Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


/  vt  ; 


N.M 


'i^^f"  "A.'^^ 


y^ 


iK 


j 
\ 


LA  POETIQ^UE 

D'ARISTOTE, 

CONTENANT 
\  '  Les  Règles  les  plus  exaâes  poar  Juger 
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médie. 
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SI  je  n'àvoîs  à  parler  ici  qtlc  dû  mcrî-^ 
te  d'Ariftote^,  de  rexccUcnce  de  (a 
Poêtiqiic,.  &  des  raifoiis  que  j'ai  de 
la  donner  au  puBlic  ,-  je  fi'aurois  qu'a 
renvoyer  à  la  leâiirc  cfc  cet  ouvrage  ^ 
à  reprcfènter  k  defordre  où  nôtre  théâ- 
tre eit  tombé  depuis  quelque  tenis  ,  & 
à  faire  Voit  que  comme  rifijuftice  des 
hommes  a  donné  lieu  aux  Loix ,  la  dé* 
cadence  des  Ans,  &  les  fautes  qu'on  y 
a  faites  ont  donné  lieux  aux  règles  &  o- 
,   bligent  dé  les  renouvèlléfi    Mais  pour 
pré vefiir  les'  objeftions  de  cfertaiifc  ef. 
prits  ennemis  der  règles  &  qui  ne^  veu- 
lent que  leur  caprice  pour  guide,  je  croi 
'qu'ail  tu  neceflaire  d'établir  non  feuk- 
mcnt  que  làPoëfie  eft  un  arc ,  mais  que 
cet  art  eft  trouvé  &  que  fes  règles  forr 
'fi  certainement  celles  qu'Ariftote  nous 
*  donne,  qu'il  eft  imppffible  d'y  réiifljr 
par  un  autrexKeniîn.     Cela  étant  prou- 
vé nous  examtaerons  lès  deux  çonfequ^n- 
ocs  qu^on  en  tire  naturellement.  La  prcî» 
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ïnicrc ,  que  les  règles  &  ce  qui  plaît  ne 
font  jamais  deux  chofes  contraires  ^,  ôc 
<pi*on  ne  peut'àrriver  feuretnent  à  celui- 
ci  que  par  ccUes-U  j  &  l'autre  que  la 
jPôéfie  étant  uxi  arc  ,  elle  ne  peut  être 
nuifîble  aux  hommes  &  qu'elle  n*a  été 
inventée  ni  cultivée  que  pour  leur  uti- 
lité. 

Pour  fuîvre  cet  btdre  îl  eft  neceflairc 
de  remonter  jufqu'à  Torigine  de  la  Poë- 
Hcy  afin  de  faire  voir  qu'elle /ut  d'abord 
la  fille  de  la  Religion  y  qu^elle  s'aban- 
[donna  enfuite  à  la  dîflolution  &  à  Ta 
débauche,  &  qa'enfin  jclle  jfc\ fournît 
'aux  règles  de  l'art,  qui  vint  au  fecôurs 
*de  la  Nature 'dontircopigeâ  les  égarç- 
tacn5.       .;         .'.    ^   ^  "\'\ 

'    Tous  Jcs' hommes  étant  aflujetîs  aii 
ïravaîl ,  Dieu    touché    de   compailion 
j>our  leur  miiere,  leur  ordonna  des  fé- 
.tes  5  afin   qu'en  fé  delalîant  de  toutes 
^leiirs  J>eines,  il  lui  pïFriftçlntJde&  facri- 
'^fices ,  pour  lé  reniercier  des  biens  qu'ils 
^avoiènt,  reçus  de  la  bonté.'    Oeft  iiric 
vérité  que  les  Paiéns  même  ont  recon- 
nue j  non  feulement  ils  ont  imite  ces  fê- 
tes y  mais  ils  en  ont  parlé  comme  d'un 
*don  des  Dieux,  qui  en  leur  accordaitit 
'^ies  tem$  de  repos  exigeoient  des  jpâar* 
qucs  de  leur  reconijoiflàrice,  '  -    '-  '^"^ 
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Voilà  quelles,  furent  les  fêtes  des  frc-  ^ 
mîcrs  hommes  j  ils  s'aflembloicm  en  cer- 
tains téms,  fur  tout  en  automne  âpres  là 
recoke  de  leurs  fruits  ,  pour  fe  rcjoiiir . 
&  pour  en  offrir  à  Dieu  les  prémices  \  5c 
c^eft  ce  <jui  donna  la  naiffancc  à  la  Pbê- 
fle  :  car  les  hommes  étant  natureUement 
portez  à  Tijnitation  &  àlamu{i(|uë)  cm-  ' 
ploierent  ces  talens  à  chanter  les  loûan-  . 
gês  de  Dieu  qu*ils  adorpieut,  &  dont  ils  . 
célébroïeht  les  àébions  les  plus!  memora- ; 
Wes. 

Si  l'on  fe  fût  toujours  tenu  dans  cette 
première  fimplicité  ,  nous  n'aurions  en-  . 
core  pour  toute  poêfie  ,  que.  des  actions 
de  grâces,  des  hymnes  &  d^  cantiques, 
comme  cela  ett  arrivé  au  peuple  de 
Dieu.  Mais  il  étoit  bien  difficile  ,  ou  . 
plutôt  impoîSblc ,  que  cette  pureté  & 
cette  fogefle  régnaffent  long-tems  dans 
les  alTcmblées  des  Païens  \  ils  mêlèrent 
bien- tôt  parçciî  les  loiianges  de  leurs 
Dieux  celles  des  hommes ,  Se  enfin  la 
licence  étant  aiâgmentée ,  ils  remplirent 
ces  poèmes  de  fatires  piquantes  qu'ils  fc 
chantoient  les  uns  aux  autres  dans  la  cha- 
leur du  vin  j  ainfi  la  Poêfie  fut  cntiere- 
rement  corrompue  &  Ton  n'y  vid  pres- 
que plus  aucune  marque  de  Religion.  . 

Les  Poètes  qui  vinrent  tnfuite ,   & 

*  }  qui 
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'  qui  étoient  proprement  les  Philofophe» 
8c  les  Théologiens  de  leur  tcms,  vo- 
yant k  paflion  qu'on  avoir  pour  ces  fê- 
tes 5c  pour  ces  Tpeétacles  ,  &  TimpoC- 
libilitc  d'y  rétablir  la  première  ïîmplici- 
té  )  prirent  un  autre  chemin  pour  corri- 
ger enfin  ce  deforde ,  &  profitant  de 
rcmpreflcment  àc%  peuples^  ils  leur  don- 
nèrent des  inftru^bns  déguifées  foqs  Ta- 
pât du  plaifir)  comnle  les  Médecins 
déguifent  par  quelque  douceur  les  Temc- 

..des  qu'ils  donnent  à  leurs  malades. 

Je  ne  dirdi  point  ici  tous  les  change- 
mçns  qiii  arrivèrent  à  la  Poëfie  ,  &  par 
quels  degrés  elle  monta  à  laperfçôion 
où  nous  la  voions  5  il  en  a  été  déjà 
parié  dansles  Commentaires  fur  la  Poé- 
tique d'Horace  ,  &  nous  en  parlerons 
allez  en  expliquant  ce  qu'Ariftote  en  dit 
dans  ce  Trai-té. 

Homère  fut  te  premier  qui  inventa  ou 
qui  perfeékionna  le  Poëtne  Epique ,  car 
il  trouva  l'unité  dji  fujet^  les  mœurs^ 
1^  caractères  &  la -fable.  Mais  ce  PoC'- 
nie  né  pouvoir  qu'agir  fur  les  habitu- 
des 3  6c  n'ctôit  pas  aflez  vif  pour  Corri- 
ger les  paffions  >  il  falloir  un  Poëme  qui 
eh  imitant  par  l'aétion,  fit  fur  rcfprituii 

'  'CfFgt'plus  prompt  &  plus,  fenfîble  :  c'ejfl: 
tce  qui  donna  lieu  à  la  Tragédie ,  qui 
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baonlt  d'abord  les  fatires ,  &  par  ce, 
^moien  la  Poëïîe  fut  enfin  purgée  de 
tous  les  defordres  ^que  la  .cbrruptioa  y 
avoît  portent. 

Ce  n'cll  pas  ici  le  lieu  de  Faire  voir.: 
que  les  hommes,  toujours  trop  protDpcs 
a  fe  laflbrdes  plaifîrs  rçgles^  trayailleredc . 
bien-ioc  à  la  replonger  dans  là  pr^mieie 
diiSblution  par  r invention  de  la  Corne*  , 
die.    Jmne  renferme  dans  la  Tragédie^ 
-qui  ê£t  rimitation'  la  plus  noble  ,  &  ^ui 
fait  la  matière  principale  de  ce  Traité. 
Toutes  les  parties  du  Poème  Epique 
4bnt  comprifes  dans  la  Tragédie.   , 

Quelque  abrégée  que  foie  cette  hi- 
floire^  elle  fuffit  Jpour  faire  voir  que  la 
Poefie  eft  un  aft,  car  puis  qû-eUe  a  un 
but  certain^  il  faut  neceÏÏuirement  qu'il 
y  ait  tm  chemin  qu'il  y  conduife  ^  c'ett 
même  une  vérité  confiante  que  pour 
toutes  les-chdfes  que  l'on -peut  bien  ott 
mal  faire ,  il  y  a  un  art  ic  des  règles  feu^ 
rcs  qui  mènent  au  bien  5c  qui  font  évi- 
ter le.mal,  t  pcrfonne  n'en  doute. 

La  quéftion  eft  donc  de  favôir  ,  fi  les 
règles  de  cet  art  font  trouvées ,  oc  fi  ce 
font  celles  qu'Ariftpte  nous  donne  ici» 
Cette  quéftion  tf  eft  pas  plus  douteufc 
•que  la  première.  Il  faut  avouer  même 
«jgu'elle  ne  peut  être  faîte  que  par  des 

'*  4  g^^s 
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pdi  înftruîtsj  maïs  cômnîe  ces  gens 
tout  •  toujours  en  plus  grand  nombre  <juc 
làs  filtre*  ,*  ilfeut  l'CKammer  en  leur  fa- 
veur. Pour  le  faire,  avec  quelque  forte 
dt  méthode  il  y  a  quatre  chofes  à  confi- 
étxct\  celui  qui  donne  t:es  règles  j  le 
tim$  où  il  les  donne  j  ïd  manière  dont  il 
Ics-donne^  8f  les  cffeâîs  tju'eltes  ont  pro- 
•dtrits  en  difFerens  ternis  fur*  di&rènts 
peuples,  car  de  ces  quatre  circonftancès 
^n  tîi-efa  des  conclufîons  aufquelfes  je  ne 
croi  pas  que  ropiniâtreté  la  plus  obftinéc .  ; 
fixmc  jamais  reuftcr. 

Celui  qui  donne  ces  rçgîes  eft  un  des 
plus  grands  Philofophes  qui  aient  jamais 
été  5  il  avoit  un  cfprit  trcs-vafte  é:  très- 
étendu  ,  &  les  belles  chofes  qu'il  a  dé- 
couvertes dans  toutes  les  Sciences ,    & 
fur  tout'dans  la  connoillànce  du  cœur  de  \ 
l'homme  5  font  des  ^ages  certains  qu'il 
a  eu]  toutes  les  lumières  neceïTaires  pour 
découvrir  les  règles  de  Part  de  la  Poëfie, 
qui  n'eft  fondée  que  fur  lios  paffions. 
Mais  je  fufpens  encore  mon  jugement  & 
je  paffe  au  tems  où  il  a  donné  ces  règles. 
Je  voi  donc  qu'il  eft  né  dans  le  fiecle 
ui  a  vu  la  naiflance  de  la  Tragédie,  car 
a  vécu  avec  les  difciples  d'Efchyle  qui 
l'a  voit  tirée  prefque  de.fon  premier  ca- 
ho^  9  &  il  a  eu  les  mêmes  maîtres  que 
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Sophocle  &  Euripide  qu'il  avoicrit  por*- 
téc  à  fa  4çrniere  perfcftion.  J'ajoute  à 
cela qu'ila été  témoin  des (êntimens que 
le  peuple  de  la  terre  le  plus  délicat  Se  le 
plus  favant  avoir  pour  ce  Poëmc.  Il 
n'eft  donc  pas  poffible  qu' Ariftote  ait  ig- 
noré Torigine ,  le  progrés  ^  le  but  6c  les 
effets  de  cet  art ,  &  par  confequent  avant  - 
que  d'avoir  examine  ces  règles  je  fuis  at- 
uiré  .que  du  coté  de  celui  qui  les  donne  ' 
elles  ont  toute  la  certitude  oc  toute  Tau* 
torité  que  des  règles  peuvent  avoir. 

Mais  quand  je  viens  à  examiner  la  ma«-  ' 
niére  dont  Ariftote  les  donne ,  je  les  ^ 
trouve  fi  évidentes,  &  fî  conformes  i  U 
Nature  ,  que  je  ne  puis  im'empêcher  ; 
d'en  fentir  la  Vérité.     Car  que  fait  A- 
riftote  ?  Il  ne  donne  pas  les  reslai^  • 
Comme   les  Legiflateurs  donnent  leurt 
Loix,  fans  en  rendre  d'autre  raifbn  que 
leur  volonté  feule-j  il  n'aVance  rien  qui 
ne  foit  accompagné  de  fa  raifon ,  qu'il 

Euîfedans  le  fentiment  comûîun  de  tou« 
is  hommes ,  de  manière  que  tous  lei 
hommes  deviennent  eux-mêmes  la  règle  ' 
&  la  mefure  de  ce  qu*il  prefcrit.  Ainfi 
fans  me  fouvenir  que  ces  règles  (ont  nées 
prefque  en  même  tems  que  l'art  qu^elles  ' 
enfeignent ,  Se  fans  aucune  prévention 
pour  le  nom  di'Ariftotc,'  car  ce  n'tft  pas 

*  r  le 
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.le  nom  qui  doit  faire  valoir  rouvragc» 
mais  Vouvragî  qui  doit  faire  valoir  le 
noi0'$  \c  fuis  .forcé  de  me  foumettre  à 
toutes  ;(es  décifîons,  dont  je  trouve  la 
vérité^  moi-même^  &  dont  je  décou'- 
vre  la  certitude  par  Texperience  &  par 
laraifpn,  qui  n'ont  jamais  trompé  per- 
foflne>      " 

|e  joins  à  cela  les  eïFcts  que  ces  mê- 
mes' règles  ont  produits  en  des  ficelés  Se 
^  fur.  des  peuples  .très-diffcrens 5  &jevoi 
que  comme  elles  ont  fait  en  Grèce  la 
beauté  des  Poèmes  d'Homère ,  de  So* 
*J)li^ocle  &  d'Euripide,  d'où  elles  ont  été 
tirées  i  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  an3 
apriès  elles  ont  fait  celle  des  Poèmes  de 
VirgUe  &  dçs  autres  grands  Poètes  La- 
tins, Se  enfin  que.  deux  mille  ans  après 
elles  font  encore  parmi  nous  celte  de  nos 
meilleures  Tragédies,  où  tout  ce  qui 
pla|t  ne  plaît  que  parce  qu'il  y  cft  con*- 
forme ,  ^  fans  même  que  nous  nous  en  a- 
percevions  ^  &  tout  ce  qui  déplaît ,  ne 
dçplaiit  que  partie  qu'il  y  eft  contrair 
re  :  car  le  bon  fens  &  la  droite  raifon  font 
de  toii^s  tes  pais  &  de  tous  les  fîeclés.  Les 
mêmps  fujets  qui  ont  fait  répandre  tant 
de  larmes,  dafis  le  Théâtre  d' Axhéncs  fie 
dans  celui  de  Rome  ,en  font  encore  ver- 
fer  aù}Q^d'hni  dans  le  nôtre ,  ficlesmê\ 
,    ^  mes 
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m€$  chofes  qui  pnt  dcplû  à  ces  peuples  » 
nous.déplaitenc  de  même  aujourd'hui  % 
&-par  là  je  voi  que  jamflûs  Loix  n'oiit  efi 
tant  de  force,  tant  d'aiitoricé,  tant  de 
poids.  Xies  Loix  de^  hommes  meureoc 
ou  changent  le .  plus  fouvent  après  la 
mort  de  leui:s  auteurs  ,  {>arce  que  les 
i^hofes  changeai: ,  &  que  leç  imeivSts  des 
■hQmmes  auiquels  elles  fervent,  font  dtf- 
fcrenst  Mais  celles-ci  prenent  toujours 
une  nouvelle  vigueur  ,  parce  que  ce  font . 
les  loix  de  la  Nature  qui  agiflant  tou- 
jours de  mé.me^  les  renouvelle  fans  celle 
^  les  fait  toujours  fubiîfter. 

je  ne  prétends  pourtant  pas  aflêurer 
que  toutes  les  régies  de  -cet  art  foient  é- 
,  tabiies^^  &  qu'on  n'y  puifie  rien  ajouter; 
quoi  que  la  Tr^^gedie  ait  toute&*fes  par- 
ties qui  lui  font  propï'es ,  il  n'eft  pas  im- 
poinble  que  queiqu!une  de  ces  parties  ne 
pui{{b  ^tre  portée  à  une  plus  gnmde  per- 
feâion.  Je  croi  même  que  fi  nous  nV 
vons  pu  rien  ajouter  ^u  fujet  Se  au  moienî, 
nous  avons  ajouté  quelque  chofe  à  lu  ma^ 
niere ,  comme  on  le  verra  dans  les  remar^ 
ques«  Mais  toutes  les  nouvelles  décou* 
vertes  bien  loin  de  détruire  ce  qui  eft  6* 
tabli  ne  feront  jamais  que  le  confirmer  ^ 
car  la  Nature  n*eft  jamais  contnure  à  el* 
le  même  >  &:  Ton  peut  appliquer  à  Tare 
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de  U  Pocfic  ce.  qu'Hîppocrate  dit  de  k 

Médçcioe  :  (a)  La.  Médecine  fubfifie  depuis 

Mng'Umy  die  a  des  ffincipesfeurs  ^  m 

€hemi9t  certain  far  kfyuels  en  a  irouvi  dam 

h  cours  jk  plufieun  fiecks  une  infinité  de 

€bofes  dçnf  P expérience  a  confirmé  la  bonté. 

Sous  ee  aui  manque  pour  la  perfeSlion  de 

€0t  are,  Je  trouvera  fans  doute  Ji  des  gens 

habiles  (^  bien  infiruits  des  règles  anciennes 

en  font  I0  recherche^  ï3  tâchent  d^arriver 

à^  c^  qui  eft  nsconnu  pair  ce  qui  tft  connu. 

Mais  tout  homme  fui^  aiant  rejette  les  an*- 

àennes  règles  6?  pris  uà  chemin  tout  oppo' 

fi  9  fiyante  d'avoii  trouvé  cet  art ,   H 

trompe  ks  autres  ^  ^  il  eft  trompé ,  car 

cela  eft  aèfolument  impojfible.     Cette  vé* 

rite  «'étend  i^  toute?  les  iciences  &  fat 

tou$  }c5  aits.    U  n*eft  pas  difficile  d'eil 

trouvisr  dans  nôtre  (ujet  un  exemple  feh** 

fible;:    Nous  ne  manquons  pas  de  trage*- 

dies  pu  TcHi  a  tenu  une  conduite  toute 

cppofée  à  celle  des  anciens,  auffi  ne  font 

ce  pas  d^  Tragédies.    Selon  les  règles 

d'Ariftote  tlne  Tragédie  eft  Timitation 

d'une  aâion  allégorique  &  univerfelle  , 

qui  -convient  à  tout  le  monde  &  qui  par 

le  moien  dé  la  compâffionâc  delà  terreur 

modère  Sc^  corrige  nos  paffions.     Et  fe- 

ioQ  ces  nouvelles  règles  la  Tragédie  eft 

1  KOh» 

.  1^  Iifj^0crÂ.  Dans  h  Trmtéie  FançiHtm  Medeàm* 
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l^itïâtatioiid'une aûio|)  panicu)iere,jjui 
île  convieilt  à  (Serfonnô,  &  qui  n*eft  in* 
veatée  âue  pour  amuièr  le  fpeûateur  pur 
tt  nœ\La  Se 'par  le  dénouement  d'une  vai- 
ne întrrgue^  ^i  lac  tend  qu'à  exciter  & 
à  rempUr  fa  curioûté  >  Se  qui  allume  les 
paffions  »  au  lieu  de  les  calmer  ou  de  les 
éteindre.  Non  feulement  ce  n*eft  plus 
le  même  art  •  mais  cette  dernière  ne 
peut  pas  même  être  un  art ,  puif* 
t]u'elle  ne  tend  à  aucun  bieh^  &  que  ce 
n'eft  qu'un  puY  menfQn£;e  fans  aucun 
wêlange  de  vérité.  Quelle  utilité  peut* 
t>n  tirer  dll  menfonge  ?  £n  un  mot 
ce  n'eft  pas  une  fable ,  &  par  confc- 
^uent  ce  n'eft  nullement  une  Tragé- 
die, puifque  la  Tragédie  ne.  peut  fub- 
Sfler  {ans  fiible,  {a)  comme  on  le  verra 
ailleurs. 

Venons  prèfcntctnent  à  la  première 
conféquence  qui  fe  tire  de  ce  que  nous 
venoiJs  d'établir',  &  tâchons  de  faire 
voir  que  jes  régies  &  ce  qui  plaît  ne  peu- 
vent être  deux  çhofes  oppofées ,  puifque 
les  fegles /n'ont  été  faites  que  fur  ce  qui 
plaît,  &  qu^ellcs  ne  tendent  qu'à  mon- 
trer le  Chemin  qu'il  faut  tenir  pour  plai- 
re. Par-là  nous  détruirons  ce  faux  pré- 
jugé j  ^ue  tout  cck  fui  plaît  eft  bon ,  Se 

-    *  7    ^^  nous 

'^)  Chap.  xvxii.  Rem.  8.  &g 
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nous  ferons  voir  qu'il  iâut  avec  au  Ooû-: 
traire,  que  tout  ee  qui  efi  J^onplait^  ou, 
doit  plaire^  caria  bonté  4e  quelque  ou  ^ 
vrage-  que  ce  foit,ne  vjefii;  pas  du  plaifir. 
qu'il  nous  donne  3    mais  le  'plaifir  qu'il 
nous  donne  vient  tbûjour»  de  fa  bonté  y. 
à  moins  que  nos  yeux  trompez  &  nôtre 
imagination  corrompu^  ne  nous  fédùi- 
fenti  car  en  toutes  chofes  ce  qui  fait  no- 
tre erreur  ce  n'cft  pas  ce  qui  eft ,  c'eft  ce 
qui  n'^eft  pas, 

.  Si  les  règles  Se  ce  qui  plaît  étoîent  des 
çhofes  oppofées  ,  on  ne  pourroit  jamais . 
arriver  à  ce  qui  plaît ,  que  nar  hazard  9 
ce  qui  eft  abfurde.     Il  fout  donc  qiji'il  y 
ait  un  chemin  certain  qui  y  conduife  j  & 
ce  chemin  c'eft  la  règle  qui  doit  nous 
l'enfeigner  ^   car  qu'eft-ce  que  la  règle  ? 
C'eft  un  précepte  qui  étant  tiré  du  bon . 
8c  du  beau  par  la  raifon  &  par  Texperien- 
-ce  nous  ramené  à  la  fource.     Or  qu-eft- . 
ce  que  le  bon  &  le  beau  ?  c'eft  ce  qui 
plaît  à  la  Nature«     Dans  tous  les  arts 
c'eft. elle  que  l'on  confulte,  c'eft  le  plus- 
fçur  &  le  plus  parfait  modèle  qu'on  puif- 
fe  imiter,  c'eft, en  elle  que  fe  trpuve  par- 
faitement l'unité  5  &  l'ordre  j  car  cUq 
eft  elle-même  l'ordre,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'effet  de  l'-ordre,  &  c'eft  la  règle 
qui  y  conduit  j  il  n'y  a  qu'un  chemin 

pour 
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tp^ur  trouver  Tordre,  &,pour  arriver  au 
defordre  il  y  en  a  plufîeurs. 

Il  n'y  auroit  rien  de  mauvais  dans  le 
monde  fi  xoutxe  qui  plsut  étoit  boil }  car 
il  :n'y  a  ^ïta  -deifi  ridicule  qui  ne  trouve 
des  admirateurs*    On  dira  qu'il  li'éft  pas 
^  plus  vrai -que  tout  ce  qui  eft  bon  plâife  , 
puifqu'on  diiwte  tous  .les  jours  fiïr  le 
bon  6c  fur  le  oeau  ,    &  qu'une  même 
chofe  :plaît  auxians  &  Aplaît  aux  autres,  ' 
&  qu'elle  plaît  même  &  déplaît  aux  mê- 
mes perfonnes  en  difierens  tems  ÏD'où  -  ' 
vient  donc  cette  difierence?  Elle  vient , 
ou  de  l'ignorance  abfolue  de  la  règle, ou 
des  paffions  qui  ralterent,    'Pour  bien 
démêler  cette  vérité,  je  croi  qu'on  peut 
établir  ce  principe,  gue  toutes  les  cbo- 
:lcs  (ênfibles  font  de  deux  foncs  5    Lçs 
imes  peuvent  être  jugées  par  le  fenti* 
mentfeul  indépendament  de  la  raifbn., 
j'appelle  fentiment ,  l'imprcffion  que  les. 
cfprits  animaux  font  fur  l'arae  >  &  les  au- 
tres ne  peuvent  être  jugées  que  parla 
raifoo  exercée  par  la  Science.    L'es  cho- 
fesf   Amplement  fâcheufes  ou  agréables 
font  du  premier  ordre  ,  tout  le  monde 
en  juge  également.     Par  exemple  ,    le 
plus  ignorant  en  mufique  lent  tort  bien 

3uand  un  joueur  de  luth  prend  une  cqr-i 
e  pour -une  autre,  parce  qu'il  en  juge 


parlefentimcnt,  &  que  le  femiment  cït 
eft  la  règle,  &  dans  ces  rencontres  là, 
on  peut  fort  bien  dire  que  tout  ce  qui 
plaît,  eft  boDy  parce  que  cc<jui  cft  bon 
plaît  toujours,  ou  que  ce  qui  eft  mau- 
vais ne  manque  jamais  de  déplaire  5  car 
ni  les  paffions,  ni  l'ignorance  n'émouf-! 
fént  pas  le.  fentiment ,  au^ontraire  elles 
Taiguifènt,  .  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
chofes  qui  font  du  refTort  de  la  raifon  ; 
Içs  paflions  &  l'ignorance  agiflent  fi  fort 
fur  elle,  qu'elles  Tétouffent, voilà  pour- 

3uoi  on  juge  ordinairement  fi  mal  &  fi 
iverfèmexit  de  tout  ce  dont  elle  eft  la 
règle,  &  voilà  ce  qui  fait  que  ce  qui  eft 
mauvais  plaît  fouvént,  &  que  Ce  qui  eft 
bon  ne  plaît  pas  toujours  5  ce  n'eft  pas 
la  faute  de  Tobjet,  c'eft  la  faute  de  ce* 
lui  qui  en  juge.     Mais  tout  ce  qui  eft 
bon  pUît  immanquablement  à  ceux  qui 
en  peuvent  juger  ,    &  cela  fuffit.    Par . 
là  on  voit  qu'une  pièce  de  théâtre  qui 
fera  dans  les  règles  pour  toutes  les  cho- 
fes dont  on  juge  par  la  raifon,  &  pouf  • 
toutes  celles  dont  on  jUge  par  le  fenti- 
ment ne  manquera  jamais  de  plaire ,  cat 
elle  plaira  aux  Savans  &  aux  ignofans» 
,Or  cette  conformité  de  fufFrages  eft  la 
plus  feure ,  {a)  ou  plutôt  la  feule  marqué 

du 
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é\i  bon  &  du  beau ,  comme  Arîftote  Ic^ 
prouve  dans  la  fuite  5  on  n'obtient  ces 
fuffi-^jes  que  par  Tobfcrvation  des  re- 

Îjles  ,^  par  cônfèquent  les  règles  font 
a  feule  caufe  du  bon  Se  du  beau  ^  foit; 
qu'on  les  fuivc  par  méthode  &  par  habi- 
tude, ou  par  lézard  $  car  il  e(t  Certain 
qu'on  voit  Ibuvcnt  des  gens  qui  ignorent 
entièrement  les  règles,  &qui  ne  laiflent: 
pas  de  réuffir  quelquefois  en  certaines, 
chofês^  mais  bien  loin  que  cela  détruiiè 
les  règles ,  c'eft  ce  qui  en  fait  voir  la  * 
beauté,   &  qui  prouve  combien  elles] 
font  x:pnfc«Tnes  à  la  Nature,  puifqu'on  \ 
les  fuit  fouvent  fafis  le  ^voir.     Dans  les  , 
Remarques  on  verra  beaucoup'  d'exem-  ^ 
pies  de  la  diffcrfricc  infinie  que  l'obier- 
vàtion  ,  ou  la  négligence  des  règles  met- 
tent dans  un  même  fujet,  &  par  là  on 
fera  entièrement  convaincu  qûè  ce  font, 
les  deux  feules  caufes  des  bons  Se  des  mé- 
chans  ouvrages,  Se  qu'il  n'y  aura  jamais 
d'occafîpn,  où  le  parfait  accord  qui  eft 
entre  la  règle  &  ce  qui  eft  beau  puiffç 
être  rompu. 

Il  eft  tems  de  venir  à  la  dernière  con- 
fequence  que  la  Poëfîe  eft  un  art  qui  a 
été  inventé  pour  l'infifuétion  des  hom- 
mes. Se  qu'il  eft  utile  par  confçquent, 
Ç'eû  déjà  une  vérité  générale ,  que  tout 

art 


^vi  P  R  E  F  ^  X:  £. 

art  çft  un  bien,  puifqu*il  n'y  çn  a  poîflt 
dont  la  finale  foit  un  bien 5  mais  corn-' 
me  ïl  n^eft,pas  nK)ins  vrai  que  les  hom* 
mes  abiifent  ordinairement  des  n^leu- 
res  chofes^  ce  qui  a  été  inventé  corn- 
me  un  remède  falutairç,  peut  être  deve- 
nu dans  la  fuite  un  pdifon  très  dange- 
ïfeux.  'Je  déclare  donc  que  je  ne  parle 
pas  de  la  Tragédie  corrompue,  car  ce 
«*eft  pas  dans  les  ouvrages  vicieux  & 
dépravez  qu'il  faut  chercher  Ja  raifon  & 
le  deflein  de  la  Nature.,  mais  daiw  ceux 
qui  font  (ams  8c  entiers^  je  parle  de  Tan* 
tienne  Tragédie,  de  celle  qui  eft  con- 
forme aux  Règles  d'Ariftote.,  &  j'ofc 
dire  que  :c'eft  le  pkis  utile  &  le  plus  ne- 
ceffaire  de  tous  les  diveitiiFemens* 

Si  Ton  pouvoit  obliger  tous  les  Tîom- 
mes  à  fuivre  les  maximes  de'  l'Evarigile^ 
jl  n'y  auroit  rten  de  plus  heureux,  ils 
trouveroient  là  le  véritable  repos ,  les 
folides  plaifîrs^  &  le  4*eméde  à  toutes 
lei^rs  foible'fles  ,  &  ils  regarderoient  la 
Tragédie  comme  une  «chofe  inutile  qui 
feroit  au  déifôus  d'eux.  Gomment  n'au- 
roient-ils  pas  pour  elle  ces  fentiments, 
pùîfque  les  Païens  la  regardoîent  dans 
cet  efprît  des  qu'ils  s'étoient  adonnez 
à  rétude  de  la  fageffe?  Ils  avoiient  eux- 
mêmes  que  fi  les  peuples  enflent  pu  ê- 

xre 
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•.trc  toujours  nourris  des^folidcs  venter 
.de  la  JPhilofophie  ,  jam»s  les  Philofo- 
phes  û'auroienc  eu  recours  aux  fables 
.pour  leur  donner  desinflryÔions,  Mais 
xomme  tant  de  corruption  ne  pouvoit 
ToufFrir  tànt.de-fagefle,  ils  &rem  obli* 
gez  de  chtichcr  un  remède  aiix  defor- 
dres  de  leurs  plaifirs^    ils  inventèrent 
^onc  la  Tragédie,  2c  ils  la  donnèrent, 
nùn  comme   la  phjs  excellente  chofc 
.dont  les  hommes  pûflcnt  faire  leur  oc* 
.-cupation ,  mais  comme  un  moien  qui 
^pouvoit  corrjgf^r  4a  dfflblution .,  où  ils 
iê  plôngeoient  dans  leurs  fêtes,  &  leur 
rendre  utfles  des  amu'femcns  que  la  cou- 
'  t urne  &  leur  foiblcflc  leur  rendoient  ne* 
^ceflaires^  &  leur  corruption  très  dange- 
reux. 

:Liès  lîommes  font  encore  atijourd^huî 
ce  qu'ils  ont  été,  ik  ont  les  mêmes  paf- 
iîons,  &  courent  avec  la  même  ardeur 

— 

après  les  plailîrs,    *Les  prendre  en  cet 
ctatpour  les  ramener  par  la' févérité  des 
préceptes,  c'eft  vouloir  mettre  une  bri- 
dé à  un' cheval  fouguciix  au  milieu  dç 
fàcourfe.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  riii- 
lieu,,  ils  (c  porteront  aux  cxcez  les  plus 
criminels,  fi  on  ne  leur  donne  des^plai- 
^rs,  qui  foient  réglez  &  fages.  '    C'eft 
»un  bonheur  qu'un  refte  de  raifon  les  por- 
te 
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te  à  aîmer  les  divertiflèmens,  où  ily  a  ^ 
de  l'ordre ,  Sç  les  fpedacljçs  ou  l'on  trou- 
vç  4e  la  vérité,  &;  je  luis  pcrfuadé  que 
la  charité  veut,  qu'on  en  profite  pour  ne 
pas  donner  le  tcms  à  U  débauche  d'é-  ! 
teindre  cette  étincelle  de  r<iifon  qui  re-  \ 
luit  en  evlx^    On  traite  des  tçUades,  oC  , 
la.  Tragédie  eft  le .  (cul  rtaiéàç  dont  ils  \ 
foient  en  état  de  profiter;  car  elle  eft  le  . 
feul  divertifiement  où  ils  puijûfent  Vqi^-»  ^ 
ver  ragr4abie  av<ç  l'utile,  .    , 

La  Tragedk  ne  reprefente  pas  feule-  > 
ment;  la  punition  que  les  crimes  volon-  r 
taj.res,  attirent  toujours  fiir  leurs  Ali- 
teras ^  ces  verites^^  (ont  trop  ordinaires  5c . 
trop  connues,  elles  laiflent  encore  trop  ^ 
de  liberté  à  «os  pa{Sons,  c'eftlamoifl'  , 
dre  éfpece  de  Tragédie  5  mais  elle  étale 
les  malheurs  que  <les  fautes  même  invo- 
lontaires, &  commifes  par  imprudence . 
att^rént^  fur  jnos  femblables.     Et  c'eft  la 
Tragédie  parfaite.     Elle  nous  apprend 
à  nous  tenir  fur  nos  gardes ,  &  à  purger  . 
&  modérer  les  paffions  qui  ont   été  la  : 
feula  caufe  de  la,  perte  de  ces  malheu- 
reux.     Ainfi.  l'ambitieux  y  apprend  à 
donner  des  bornes  à  fon  amoition  \  l'im- 
pie à  craindre  Dieu:  le  vindicatif  à  re- 
,  nonccr  à  la  vengeance  5  l'emporté  à  re- 
tenir fcs  emportemens^  le  tiran  à  renon- 
cer 
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ccr  à  Tes  vialcfices  &  à  fori  injùilicc  ^  &c. 
Des  hommes  oifîfs  &  infirmes ,  qut  ne 
t)cuvcnt  encore  porter  le  joûg  de  la  Re- 
jigîon ,  &  qui  ont  befoiri  d'une  inflrûti- 
tion  groflïere  ,  Ôc  qui  tombe  fous  les 
ièns ,  ne  fauroient  avoir  de^  àmufèmeds 
plus  utiles.     Il  feroit  à  foùhaiter  txiénie 
qu'ils  n'aîmàflènt  que  ce  fcul  plaifîr^  & 
qu'ils  renonçaflent  aux  autres.     Si  après 
trcla  on  eoAdamnd  la  Tragédie,  il  fau- 
dra a^fli  condamner  l'ufage  des  fabl^, 
que  le^  hommes  les  plus  (âints  ont  em* 
•ploiéeÀ,  i^  d6ntî)îctt  même  rfa  pas  dfe- 
xiaîgjié  defe  feirvîr,*tfàr  la^Tra^ediç  n'eft 
quUme  fable ,  pinfqii^èïïé  a 'fte'  inventée 
comme  la  fable ,! |xchlr  fôrrifei?  lésmo^tlfs 
^f arides  inftrùftroris  d^uifas  fôtiS  Pàil^- 
'goriè  d*une  ââîbn.  -  {Ffiii^fd  ftiflf  cbtl- 
•damner  PHiftoire  5  (^>'  eai*  l'îiiftoW  feft 
Bien  moths  grave, '8c  tnoihàmtftalecji^ 
lia  jfaïAe,  en  ce  qu'elle 'eftpartfèulîcrè, 
au  lieu  qiieWFable  ëff fgéiéi'alt^  2c  ttni- 
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au<  î)eupl«^fe'Vditb-,  la  pçiix  &lé  plàî- 

^fîr,-  cettit  ne  îaui'dit  être  cofftrkifc'a 

'Celui  de  ïa  Rcîîfeiôny  èbuHû'que  paftiîi 

Tes  pbïfirs  oni'èh  chôifîAe^aÈJ'qui' tî8- 

^ttiiKcnt  les  detni  préthilCj^cS.  t 'LoTTWgiî- 

die^ 
<«)  Chap.  IX.  Rem.  5;  -' 
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die,  bien  loin  de  les  détri^irc,  ne  tî*a^- 
vaille  qui' à  leur  confervation , ,  puifquc 
^  c'cft  le  feuL  plaifir  qui  difpofe  les  hom- 
'mes  à  réduire  les  priions  à  une  medio*- 
,  erité  parfaite  ^^  laquelle  contribue  plus  * 
que  toute  autre  chofe  à^rentretien  de  la 
,paix,  &  à  Tacquifition  de  la  vertu.    Je 
.crçi  même  qu'on  peut  tirer  de  cette  vé- 
rité une  règle  feure  pour  juger  des  pLai- 
.firs  qui. peuvent  être  pjsrxnis,.,  &  de  ceux: 
qui  dpivept  être  défendus. - 

Mais,  dît-on-,  k  Txagçdîc  cfl:  dan- 
gercufeàcaufe  des  abus  qui  s'y  glîflènt, 
Iln'y  a  donc  rien  qui, ne  ibit:  dangereux,^ 
&  qit'on  ne.  puifle   condamner,  puis 
.qu'il  n'y  a'^rien-,  quelque  excellent  qu'il  : 
foit ,  oii  il  ne  fe  gUflc  àc%  abus  j  Stdont 
,on  ne  puifle  faire  ua  bon  8cun  maav  aïs 
ufàge.    il  '  faut  fe  fouvcnir  de  cette  vé- 
rité, que  toutes  les  (ciences  Sctous  les- 
Arts  produifcnt.  ordinairement   par   la 
.corruption  &,  par  l'ignorance  de  boni* 
mss  de  faux^  Arts  &.  dêfaufî^  fclenceç. 
JMais  ces  fâux.AVts  Se/ces  feuflcs  fçieri- 
•  ces  font  plus  appcfées  a  :  ce  .qu'elles  conr 
.trefoni:3,^'ï  toute  autre chofe^. car  il 
n'y  a  rien  de  plus  oppofè  à-  ce  qiii  cft 
bon  dans  un  genre  que  ce  qui  y  eitmàu* 
.vais;    .  Si  le  ;  faux  nous  i>or te  à  condani>« 
jDer  k  vrai,  c'cft  ce  qu'il  demande,  il  à  * 


•  *  ' 
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déjà  gagné  cela  fur  nous,  &  après  avoir 
triomphé  de  U  vérité ,  il  trouve  bien^tôc 
le  moien  de  fe  mettre  à  fa  place ,  &  il 
n'y  a  rien  de  plus.pernicieux. 

Puifque  la  Tragédie  n'a  aucun  dé&uc 
qui  ne  vienne  du  dehors ,  ils  s'enfuie  de 
la  qu'elle  efl;  bonne  par  elle-même  ^  & 
par  cooféqueot  utile  %  cela  ne  peut  éxxt 
contcflé,  &  ceux  qui  la  condamnent , 
condamnent  non  feulement  le  divertiffe» 
ment  le  plus  noble ,  &  le  plus  capable 
d'élever  le  cœur  &  de  former  Teforic^ 
mais  le  feul  qui  puiflè  purger  lespamons^ 
&  toucher  les  âmes  les  plus  vicieufes  & 
les  plus  dures.  J'en  pourrois  donner 
beaucoup  d'exemples ,  mais  je  me  con« 
tenterai  de  rapporter  l'hiftoire  d' Ale- 
xandre de  Pheres,  le  plus  cruel  de  tous 
les  tirans.  (a)  Cet  homme  barbare  fitifànt 
jou^ër  devant  lui  l'Hecube  d'Euripide^ 
fe  ientit  fi  attendri ,  qu'il  fortit  avant  la 
fin  du  premier  Aâre,  difânt  qu'il  fèroit 
honteux  qu'on  le  vît  pleurer  des  mi(ère« 
&  des  cakmitez  d'HeciÉbe  &  de  Poly* 
xnie,  lui  qui  fe  bgignoit  tous  les  jourft 
dans  le  fang  de  fes  dtoiens  ^  il  craignoit 
véritablement  que  fon  cœur  étant  amoH^ 
cet  efpritde  lirannie  qui  le  poflèdoit,  ne 
k- quittât,  8c  qu'il  ne  fortît  firople  par* 
ticulier  d'un  Théâtre  où  il  étoit  entré  le 

*  *  Mai* 

(a)  Phcrcs,  ¥illc  de  la  Thcflklic. 
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Maître.    11  s'en  fallut  même  bien  pca 

2u'il  ne  fit  mourir  T Aâcur  qui  Tavoit 
forjt  touché  \  mais  le  coupable  fut  ga« 
ranti  par  un  relie  de  xette  même  pitié 
quiiaifoit  fonxrime. 

.  (h)  Un  Hiftorien  fort  grave  fait  une  ré- 
flexion qui  vient  fort  à  ce  fujct,  &  -qui 
Be':me  paroît  ,pas  indifïèrente  pour  la 
politique }  en  parlant  des  peuples  d'Ar- 
.cadie.,  il  dit  que  leur  humanité ,  leur 
douceur,  leurxdTpeéfc  pour  la  Religion^ 
en  un  mot  la  pureté  de  leurs  moeurs,  Se 
toutes  leurs  vertus  vehoient  principale-» 
ment  de  l'amour  qu'ils  avoicnt  pour  la 
mufîque,  qui  par  fa  douceur  corrigeoit 
Iqs  mauvaifes  impreffions  qu'un  air  triftc 
&  mal-iàÎB^  joint  à  leur  vie  dure  &  la- 
borieufe,  faifoit  Çur  leurs  corps  &  fur 
Ifurs  efprits.  Et -il  dit  au  contraire  que 
^eux  de  Cyncthe  ne  fe  portèrent  à  tou- 
tes fortes  de  diflblutions  &  de  crimes, 
aue  parce  que  renonçant  aux  fages  in- 
^itutions  de  leurs  Ancêtres^  ils  avoient 
négligé  cet  Aik  jqui  leur  étoit  d'autant 
plus  neceflaire ,  qu'ils  habitoient  la  par- 
tie U  plus  froide  &  la  plus  fâcheufe  de 
rAtçaOîc.  Il  n'y  avoit  point  de  ville 
Grecque  où  l'on  eut  vu  de  iî  grands 
,  crimes  &  de  fi  frequens.  Si  Polybe  par- 
le ainfi  de  1»  Mufîque  ,  Se  s'il  accufe 

Epho 
W  Polyb.  lib,  IV.  -    -    '^     •• 
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£phorus  d'avoir  avancé  une  choie  indi- 
gne de  lui ,  lors  <|u'il  dit  qu'elle  n'avoir  été 
inventée  que  pour  tromper  les  hom« 

mes ,  que  ne  doit-on  pas  difc  de  la  Tra- 
gédie, dpnt  la  Mufique  n'eft  qu'un  pe- 
tit ornonent;,  &  qiii  eft  autant  au-def- 
fus  d'elle ,  que  la  parole  eft  au  defllis 
d'une  voix  Inarticulée  qui  ne  ^fignifie 
xien?  • 

Voilà,  à' mon  avis,  ce  que  l'on  peur 
dir^  véritablement  de  la  Tragédie ,  2c 
le  milieu  que  l'on  doit  tenir.  Mais  afin 
xj^u'on  le  puifTe  f^re  avec  juftice,  tl  faut 
que  les  Poètes  fe  conforment  entière- 
ment aux  régies  de  l'anciene  Tragédie?^ 
c'eft-à-dire  qu'ils  cherchent  plus  à  in*- 
ftruire  qu'à  plaire ,  &  qu'ils  ne  regar- 
dent l'agréable  que  comme  un  moien 
qui  doit  faire  paiTer  l'utile  j  il  faut  qu'ils 
peignent  tous  les  defordres  des  pailions^ 
&  les  malheurs  inévitables  qu'elles  atti- 
xent.  C'eft  par- là  que  les  Poètes  Tra- 
giques Grecs  ont  été  fî  honorez  *dam 
leur*fiecle,  &  fi  eftimei  dârîsles  fîecles 

-  fuîvans.  Leur  Théâtre  étoit  une  éco- 
Je  où  la'  vertu  étoit  fouvent  mieuat  en- 
(èignée  que  dans  les  écoles  des  Philolb» 

{>hes,   6c  encore  aujourd'hui   la  feule 
eéture  de  leurs  pièces  infpire  la  haine 
du  vice  Se  Taniour  de  la  vertu.    Pour 

*  *  *      ~    "  le» 
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les  imiter  utilement  il  faut  rétablir  le 
Cfacrar,  qui  eç  Codant  toute  la  vrai» 
ftaA\SMt  et  la  Ti^gedie  doiuie  partie 
cuiierement  k  Aoien  d'étaler  tous  lés 
lentîfDe08  qu'on,  doit  infpirer  aux  peu*- 
ples^  £c  de  leur  faire  connoître  ce  qu'il 
y  a  de  vicieux  ou  de  loiiable  dans  les  ca- 
nStitts  qu'on  introduit*  M..  Racine  en 
a  connu  la  neceffité,  &  on  ne  fautoit 
ifln  le  louer  de  l'avoir  rétabli  dans  (es 
ij^ux  lieimiéres  pièces ,  qui  heurailê- 
ment  ont  réconcilié  la  Tragédie  avec 
lès'plus  grands  ennemis.  Ceux  qui  ont 
^  reffet  de  fiss  choeurs  n'ont  pu  s'fem- 
pécher  d*en  ièntir  l'utilité,  &  ils  con- 
viendront par  confequent  de  tout  ce 
que  j'en  dis  dans  mes  Remarques.  A«* 
près  des  exemples  Se  des  autoritez  de 
cette  nature,  je  n'ai  rien  à  craindre  pour  ' 
mes  raiibns.  En  voilà  ^z  fur  cette 
«âciere  il  ell  tems  de  venir  à  ce  qui  me 
regarde,  iSc  de  rendre  compte  de  mon 
travail. 

Je  me  fuis  attaché  à  faire  une  traduc* 
tion  la  plus  fimple  Se  la  plus  littérale 
qu'il  m'a  été  po(fible,  perfuadéque  je 
ne  pouvois  mieut  faire  que  de  m'atta^ 
cher  {crupuleufement  aux  paroles  d'un 
homme  qui  écrit  avec  une  juftef&  mer* 
T^Ueufe,  &  qui  ne  met  rien  inutile* 

ment* 
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inenÈC.  y^i  pourtant  pris  quciquefota 
k  Ubené  d'ctendre  (à  penfee,  car  ce 
Qu'on  entendok  de  ion  teras-à  demi  mot 
teroit  aujourd'hui  fore  peu  imelfiigible  ^ 
fi  on.n'avok  le  foin  de  le  déveloper. 

La  (impie  traduâdon  d'iVriilote  iêroic 
ftflcz  claire,  &  n*auroit  aucun  befoin  de 
Commentaires^  &  Ton  étoic  bien  in«- 
ilruit  des  Poëmcs  fur  kiqucls  il  a  forœé 
iès  règles  1^  mais  comtm  prefcpie  tout  le 
monde  les  ignore,  il  eft  neceflàire d'cxr 
f  liquer  par  l'exemple  ce  que  la  règle  a 
d'obfcur.  Oeft  ce  que  j*ai  tâché  de 
&ire  dans  mes  Remarqpes ,,  q)ii  paroir 
tronc  courtes  fî  ron  penfe  au  grand  noioH 
bre  de  gros  Volumes  qu'on  a  fiûts  fur 

€c  petit  Traité. 

De  tous^  les  Commentateun  Latins 
Viftorius  me  parok  le  plus  favant,  le 

Élus  exaâ  Se  le  plus  fage  i*  mais  pour 
ien  entendre  la  Pbëtique  ce  fecours  ne 
fuffit  pas.  L'Italien  Caftelvetro  a  beau* 
coup  d'e%rit  &  de  lavoir,  fil^onpeut 
gppeller  cfprit  ce  qui  nT  eft  qa'imagina* 
tion ,  âc  donner  le  noœ^  de  -javw  à  une 
grande  leéhire*  Qi'on  aflemble  toutes 
hcs  qualités  d^un  bon  Interprète,  on  aiu- 
ra  une  jufte  idée  de  Caftelvetra  en  pre- 
nant le  contrepied*  Il  ne  connoît  m  le 
eheatrey.  ni  les  paflions,  m  les  caraâe- 
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les  5  il  n*entencl  ni  les  rajfons ,  ni  la  mé- 
thode d'Arijftote^   &  il  cherche  bien 
plus  à  le  contredire  qu'à  l'expliquer.    \ï 
eft  d'ailleurs  (tenccté  des  Auteurs  de  fou 
pais ,  qu'il  ne  fauroit  être  bon  CritiqueJ^ 
Comme  le  Therfite  d'Homère  il  parle 
lâns-  mefure,  &  déclare  la  guerre  à  tout 
ce  qui  efl:  beau.     Il  ne  laiiTe  pas  de  dire 
quelquefois  de  bonnes  chofes,  mais  elles 
ne  valent  pas  le  tems  qu'on  perd  à  les 
chercher.      La  Poétique  Françoife  '  de 
la  Mefnardiere  peut  pafler pourun Comr 
mentaire  de  quelques  Chapitres  d'Ari- 
flote,  mais  cet  ouvrage  eft  peu  utile  j 
car  outre  que  l'Auteur  n'eft  nullement' 
bon  Critique  &  qu'il  fe  trompe  à  tout 
moment ,  il  n'a  point  du  tout  pénétré 
les  fcntimens  de  ce  Philofophe.  La  Pra- 
tique du  théâtre  de  l'Abbé  d'Aubignac 
•  eft .  infiniment    meilkiire  j  mais    c'eft 
:  moins  une  explication  d'Ariftote,  qu'u- 
ne ruire  &:  un  fupplément ,   dont  on 
.  connoîtra  le  bon  &  le  mauvais  quand  on 
fera  bien  inilruit  des  règles  anciennes^ 
Le  Traité  du  Poëme  Epique  du  Père  le 
Boflu  ^  eft  au  defliis  de  tout  ce  que 
les  Modernes  \>nt  fait  dans  ce  ^Ore  $ 
c'eft  «le  meilleur   Commentaire  qu'on 
puifle  voir  fur  tout  ce  qu'Ariftote  écrit 
de  ce  Poëme.     Jamais  perfpnne  n^a 

mieux. 
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mieux  pénétré  le  fond  de  cet  ait^  ni  mis 
dans  uo  plus  grand  jour  les  beautczd'Ho* 
mère  -&  de  Virgile  par  les  règles  d' Ari- 
fiote,  8c  la  beauté  &  la  folidité  des*re- 
gles  d'Ariltotc  par  la  merveilleufexon- 
duite  de  ces  deux  grands  Pbëtes.     S'il 
avoit  traité  dé  la  Tragédie  à  fond, com- 
me il  a  fait  de  l'Epopée  Je  tfaurois  trou- 
vé prcfque  rien  à  foire  après  Ipi  j  mal* 
heureufement  il  m'a-laifle  ce  qti'il  y  a- 
Voit  dé  plus  difficile,   &  qu'il  aùroit 
pu  mieux  éclaircir  que  moi,  s'il  en  a- 
•   voit  eu  le  tems.     Son  travail  m'a  pour-' 
tant  beaucoup  fervi;    J'ai  aufli  profité 
de  ce  que  les  autres  ont  de  bon,.  &  j'a^ 
voiie  que  leurs  fautes^^  même  m'ont  été 
utiles.     Mais  après  tout  les  plus  excel- 
lens  Commentaires  de  cette  Poétique  ce 
font  les  Pqëmes  anciens.     Comme  ils 
ont  donné  lieu  au^c  règles,  c'eft  par  eu^ 
qu'il  les  faut  ex  pjiquer.     Et  j'efperc  que 
n'aurai  p^  fuivi  inutilement  de  iî  bons^ 
guides.    Si  en  les  fuivant  je  me  fuis  éga« 
ré  faute  de  les  eh  tendre,  je  me  Verrai 
remettre  dans  îe  bon  chemin  avec  un 
très-grand  plaifir  par  ceux  qui  voudront 
m'avertir  de  mes  fautes  ,pu  les  fairecon* 
noître  au  public.   ; 

Mais  peut-être  me  ferait-on  le  même 
reproche  que  Mônfîçur  Corneille  fait 
aux  Commentateurs  qui  orkt   travaillé - 

**  4.  avant;^ 
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avant  moi  ;.  Ils  $nt  expliqué  Ariflote  y  dk 
^c  grand  homtiie^  ,en  Grammairiens  oti 
en  Fbilofopbes  &  non  pas  en  Poètes ,  com^ 
me  ils  avoient  plus  d* étude  iâ  de  fpecula- 
fion  ,  que  d* expérience  du  théâtre  ,  leur 
heure  nous  peut  rendre  phs  doStes ,  mais 
non  pas  nous  donner  des  lumières  fort  fûres 
pour  y  réuffir.  Ce  reproche  eft  fondé 
fur  la  maxime  générale  que  chacun  doic 
être  cru  dans  fon  art.  Il  femble  donc 
que  ceux  qui  n^ont  pas  fait  des  Poëmes  y 
ne  doivent  pas  entreprendre  d*expliquer 
ks  règles  de  la  Poëlïc.  Le  principe  eft 
vrai,  mais  la  confequence  ne  Teft  pas^ 
car  avant  que  de  la  tirer,  il  faut  voir  à 
qui  appartient  proprement  Tart  de  U 
Poêfie  &  ce  qui  la  produit.  Ce  n'eft 
pas  la  Pocfie  elle-même  qui  s'eft  pro- 
duite, car  elle  auroir  été  avant  que  d'ê- 
tre^ c'eft  la  Philofophie  qui  lui  a  donné 
le  jour,^&  par  eohfequent  e'eft  à  la  Phi* 
loiophie  à  en  donner  Se  à  en  expliquer. 
les  régies.  Cela  eft  fi  vrai  qu'Ariffotc 
n^a  pas  f^t  ces  règles  comme  Poète  ^ 
mais  comme  Philolophe^  &  s'il  lesafài* 
tesenPfailo(bphe,  pourquoi  ne  les  ex*. 
pli^roit  on  pas  en  Philofophe.^  Com- 
me il  n*ia  pas  été  neceflaire  d'avoir  fait 
des  Poëmes  Dramatiques  pour  donner 
les  rej^es  de  cet  art,  il  n'eft  pas  necef- 

/â/re. 
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Ëdre  noir  plus  d'en  avoir  £ut  pour  loi 
expliquer. 

Je  ne  fai  même  fi  celui  qui  aura  fiiic 
des  Pièces  de  théâtre  fera  auflî  propre  à 
expliquer  le»  règles  de  cec  art ,  que  ce«> 
lui  qui  ne  l'aura  jamais  pratiqué,  car  ce 
fera  un  miracle  fi  le  preinicr  n^eft  feduie 
par  l'amour  propre,  au  lieu  €|ue  l'autre^ 
eft  un  juge  plus  defintereffé  ,  qui  n'a  d'au* 
tre  but  que  de  découvrir  la  vérité  &  de* 
k  faire  connoître.  Monfieur  Comeîl« 
le  lui-même  en  peut-être  un  exemple f^ 
Tout  ce  qu'il  a  voulu  établir  de  nouveau^ 
dans  fes  difcours  du  Poëme  Dramatique* 
eft  moins  fondé  fur  la  Nature  quefiirioa^ 
propre  intérêt.  Il  paroîc  par  ik  propre»» 
termes  que  la  (eule  vue  de  defièndre  ce- 
qu'il  avoir  bazardé  dans  fes  Prières,  Vm 
obligé  à  s'éloigner  du  fentimerv  d'Ari*^ 
ftote ,  pour  établir  des  règles  qui  lui  fui^ 
fent  plus  favorables  y  on  verra  dans  les 
nemarqùes  fi  elles  peuvent  (e  (bûtenir.  Il 
n'eftdonc  nullement  necefikire  d'avoir 
fait  des  Poëmes  pour  donner  des  rè- 
gles de  la  Poëfiç  &  moins  encore  po^ir 
ks  expliquer. ,  Si  cela  étoit  on  pourroit 
dire  qu'il  n'y  en  auroit  aucune,  car  de 
tous  ceux  qui' en  ont  donné,  je  n'en  con* 
nois  pas  un  lêul  qui  ait  été  Poëte jr  Ho«» 
xace  lui- même>  n'a  jamais  fait  ni  Poëme 

*  *  £  -        Epi- 
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Epique  nî  Tragédie  5  mais  pour  donner 
des  règles  de  la  Poëfie,  comme  pourles. 
expliquer,,  ibfiiffit  de  connoître  l'origi- 
ne '85  le  but  de  Tart  dont  on  traitte,  d'a- 
voir examiné  les  Poèmes  qui  en  font  la 
Baie  6c  le  fondement  ,.&  d'avoir  fait  des 
reflexions  fur  tout  ce  qui  plaît  ou  dé- 
plaît,. &  d'en  bien  démêler  les  caufcs. 
Voilà  la  feule  expérience  neceflaire ,  & 
c^eft  la*  feule  que  j^ai  tâché  d^àcquerir.  11 
n'y  a  que  la  Philofophie  qui  y  conduifc 

J'îijorterai  encore  que  fi  en  expli^- 
quant  ces  règles  en  Philofophe  on  rend* 
les  hommes  plus  doâes,  il  eft  impoflîr 
ble  qu'on  ne  leur  donne  des  lumières  fort 
fcures  pour  réuffir  dans  cet  art. ,  Verr- 
tablement  00  ne  leur  donne  pas  le  génie, 
car  ce  n'cft  pas  l'iait  qui  le  donne,  maîs> 
on  ouvre  au  génie  le  chemin  qu'il  doit 
tenir,  Se  c'ell  l'unique  but  de  toutes  les^ 
regles^. 

Je  n'ai  pas  fait  l'Apologie  dfe  Com- 
mentateurs pour  me  loiier  moi  même^, 
car  de  ce  que  je  no^fuis  pas  Poëte,  il  ne 
s'enfuit  pas^  que  je  foi^bon  Philofophe. 
Je  laiife  au  public  &  au  tenis  à  juger  de 
mon  ouvrage,  je  ne  veux  ni  mandier  le« 
fu orages  ni  les  arracher. 

J'ai  parlé  librement  de  tout  ce  dont 
j'ai  jugé,  8c  en  cela  j*ai  imité  la  liberté 
des  anciens  Critiques  qui  n'ont  épargne 

niî 
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rri  Dcmofthene,  ni  Thucidide,.  ni  Pla* 
ton,  ni  tout  ce  que  Tantiquité  a  eu  de 
plus  grand  &  de  plus  vénérable.     Ce  fc- 
roit  une  plaifance  Critique ,  qu'une  Cri- 
tique  flatteufe  où  l'on  ne  chercheroit 
qu'à  applaudir,  8c  où  le  refpcft  dû  au 
nom  retiendroit  la  cenfurc  dûë  à  la  fau- 
te.   Je  ne  fuis  pas  fi  fcrupuleux,  &  £i 
quelqu'un  s'en  fcandalife,  je  lui  répon- 
drai ce  que  Denys  d'Halicarnafle  répon- 
dit au  grand  Pompée,  qui  lui  avoit  écrir 
pour  fe  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  repro- 
ché qudques  fautes  à  Platon:  Z^  vene-" 
neration  que  vouz  avez  pour  Platon  efijuf- 
/f ,  dit  cet  excellent  Critique ^i»«/V  lere^ 
proche   que  vous  me  faites  ne  Peft  pasi. 
^uand  on  écrit  fur  quelque  matière  pour 
expliquer  ce  qu'elle  a  de  bon  fcf  de  mauvais^ , 
"il  faut  démêler  fc?  marquer  très-exaEle^ 
ment  fes  vertus  fâ  fès  vices  ^  ^ar  c*efl  le 
moien  le  plus  feur  de  trouver  la  verijé^ 
qui  efl  la  plus  précieufe  de  toutes  les  chofes, 
Sifavois  écrit  contre  Platon  dans  la  veuê 
de  décrier  fes  ouvrages^  Je  ferois  aufji  impie 
que  (à)  Zoile^  mais  au  contraire  fat  voulu 
le  louer  j  Ç^Jî  en  le  louant  fài  relevé  queU 
ques-uns  de  fes  défauts^  je  n'ai  rien  fait 
dont  il  pût  Je  pljaindre\^  Xâ  qui  ne  fût  ne^ 

'  (ia)  Zoïle  traitté  d'impie  ;  parce  qu'il  avoit  écrit 
contre  Homère. 
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affaire  pour  mon  deJfeifL  J'ai  pourtant 
donné  quelques  bornes  à  cette  liberté  y, 
car  eatelevant  certaines  Êuites ,  j'en  ai^ 
épargné  d'autre»  qui  ne  me  paroiflent 

Ê'  as  moins,  grandes.    J*ai  refpe&é  en  el-^ 
rs  l'approbation  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  de  mérite  leur  ont  donnée  ^  &  je^ 
nTai  pa^  voulu  choquer,  un  coi^entement 
pTefqùb  général^  q^i  eft  toujours  d'uoà 
très  grand  poids  &  qui  doit  obliger  aa 
moins  à  une  grande  retenue.  Mais,  pour 
donner  x  ces  mêmes  perfonnes  le  moiea 
de  revenir  d'elles-mêmes,  j'ai  tâché  d'ex- 
pliquer la  règle  de  manière  qu'elles  pour- 
ront y.  reconnoître  ces  mêmes  Ëiutes,  {L 
elles  lifent  les  remaries  avec  quelque 
attention.     Du  refte  je  n'ai  eu  aucua 
deflein  d'oftenfcr  perfonne  ^  S'il  y  a  des 
choies  qui  fâchent^  ce n'eft  pas  mafau-- 
te^  Il  eft  impoilible  de  &ire  des  ouvra^ 
ges  de  cette  nature  fans  fâcher  quel- 
ou^un.     Ceft  même  de  la  bonne  Philo- 
fophie.     De- là  vient  qu'on  reprocha  i 
Platon  qu'il  avoit  enfeigné^long-tems  fa^ 
Philôfophic  fans  fâcher  perfonney  car 
on  prétendoit  dire  par  là  ou  çp^  ik  doc-^ 
trine  n'étoit  pas  bonne,  ou  que  fa  mé* 
thode  étoit  miiuvaife,  puifipie  perfonnç 
en  récoltant  n'avoit  fenti  la  douleur 
qu'on  a  naturellement  de  fe  reconaoître 
vicieux»  It 
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Iln^eilipasjuftede  finir  cette  Préfa-  • 
ce  fana  dire  un  mot  de  la  vie  d* Ariftote^ 
afin  que  ceux  qui  ce  liront  de  lui  que 
cet  ouvrage^  nelaifleot  pas  de  k  con- 
Qoître.    (a)  Il  étoit  fils  de  Nicomachus 
Médecin  d'Amyntas  &  defcendoit  d'Ef- 
euiape.    Sa  mère  étoit  fiUe  d'un  des  de- 
fcendans  de  ceux  qui  avoient  mené  une 
Colonie  de  Chalcis  à  Scragire,  ViUe  de 
Macédoine^  c*e&- à-dire  qu'il  ctoit  d'u» 
ne  extra&ion  Ibtt  noble  des  deux  #otez. 
.  Il  naquit  à  Stagire  y  près  de  quatre  cens 
ans  avant  Nôtre- Seigneur..    A  Tâge  de 
dix- huit  ans»  il  alla  à  Athènes,  s*atu- 
.cha  à  Platon,  pafla^ingtans  dans  fon 
école,  &  fon  Makre  étant  mort  il  alla 
à  A  carne  Ville  de  Myfîe  chez  Hermeas 
qui  en  étoit  le  Tyran.     Il  paiTa  de- là  à 
Mîtylerie  d'où  il  fut  appelle  auprès  de 
Philippe  qui  le  fit  Précepteur  d'Alexan- 
dre ^  il  fut  huit  ans  ai^prèsdece  jeune 
Prince,  &  après  la  mort  de  Philippe  il 
s'en  retourna  à  Athènes  où  il  enfeigna 
.  douze  ans  dans  le  Lycée  jufqu'à  la  mort 
d'Alexandre),  car  Antipater  aiant  porté 
la  guerre  en  Grèce,   Âriilote  ^  qui  fè 
vit  fiilpeâ  aux  Athéniens  à  caufe  oe  l'é-* 
troite  liaifon  qu'il  avoit  avec  ce  Vice- 
Roi  de  Macédoine,  fe  retira  à  Chalcis 

*  *  7  oÈ 

{«)  t'Amjntzs  gi:and  père  d*ÂlexaB4re, 
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où'  il  mcwut  de  maladie  peu  Ae  tems  a^^ 

Î)rcs  dans  fa  foixantc  troifiéme  année. 
1  lai({a  un  fils  &  une  fille  en  bas  âge, Se 
nomma  Antipater  executear  de  fon  tef- 
tament  &  Adminiftrateur  "de  tous  fès 
biens,    qui  étoient  très-eonfiderables, 
s'il  en  faut  juger  par  une  feule  libéralité 
,  d'Alexandre,  qui  pour  Thiftoire  dewni- 
maux  lui  avoit  donné  huit  cens  talens 
qui   font  quatorze  cens  quarante  mille 
livres  de  nôtre  monnoie;     Le  plus  pré- 
cieux de  fes  meubles  étoit  fa  Bibliothè- 
que, qui  fût  vendue  enfuite  à  Ptolomée 
Philadelphe,  Se  qu'il  avoit  enrichie  de: 
plus  de  quatre  cens  Volumes  de  fa  fa- 
çon. Dans  les  ouvrages  qui  nous-reftent^ 
de  lui  ^  8c  qui  heuieufement  font  en  aC- 
fez  grand  nombre,  on  trouve  un  efprit 
très-pcnetrant ,.  un  jugement  trcs-foli- 
de,  une  méthode  merveillleufe,  un  fa- 
voir  prodigieux.  Se  une  éloquence  plei'^ 
ne  de  douceur  8c  de  force.     Il  a  lui  fcuL 
inventé  plus  de  choies  que  les  plus  favans 
n'en  favent  d'ordinaire  après  un  long  tra- 
vail, 8c  pour  tout  ce  qui  dépend  des  ^ 
feules  lumières  de  l'efprit  jamais  pei^n- 
ne  n'a  porté  plus  loin  fes  connoiflances, 
ni  établi  des  principes  plus  feurs  ni  plus 
étendus:     Nous  nefavons  prcfque  dans 
là  Dialeârique ,  dans  la  Logique  dans- 
la    Riietorique ,  .  dans    Politicîue    8c 

dany 
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£m$  la  Morale  que  ce  qu'il  nous  a  appris 
En  profitant  de  Tes  lumières  on  a  fait 
depuis  des  ouvrages  plus  utiles  que  les 
liens  daçs  quelques-unes  de  ces  fcienccs. 
Mais  fa  Rhétorique  éft  encore  aujour- 
d'hui la  plus  par&ite  que  nous  aions.  Sa 
Poétique  eft  encore  plus  merveilleufc  , 
car  dans  (a  Rhétorique  il  avoir  profité 
des  préceptes  de  ceux  qui  en  avoient  é.- 
erit  avant  lui ,  au  lieu  qu'il  eft  le  premier 
qui  ait  découvert   le  fond  &  tous  les 
fccrets,  de  la  Poëfie ,   &  que  perfonnc 
après  lui  n'a  entrepris  d'en  écrire  que. 
pour  expliquer  fes  fentimens,  qui  ont' 
fcrvi  &  qui  ferviront  tomours  de  règle, 
,11  a  feul  reflufçité    la.  Tragédie  plus 
d'une  fois. 

En  effet  après  qu'elle  eût  été  portée 
à  fa  perfcftion.  lous   le  règne  d'Ale- 
xandre fils  d'Amyntas  5    fous  celui  de 
Perdiccas   &  fous  celui    d'Archelaus ., 
elle  dégénéra  fous  les  règnes  fuivânsj, 
mais  fous  celui  de  Philippe  &  fous  ce- 
lui d'Alexandre ,  les  Poètes  ranimez  par 
la  gloire  de   ces  Princes  &.  conduits 
par  les  lumières  d'Ariftotc,.  la  firent 
refleurir  cgmme  auparavant. 
.     Après  la  mort  d' Alexapdre  elle  re- 
tomba dans  fa  première  langueur  5.  & 
ûe  rieprit  toutes  fès  forces  que  fous  \t 
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règne  d'Augufte ,  fous  lequel  on  rc*- 
tïouvclla  les.  règle»  de  ce  Philofaphe.  ' 
Depuis  k  mort  d*Auguftc  on  Lx 
veuë  toujours  plus  foible  pendant  plus^ 
de  fcizc  cens  ans  jufqu'à  ce  dernier 
fîecle  oii  Monfieur  Corneille  &  Mon* 
&eur  Racine  foûtenus  par  ces  règle» 
d^Ariftotc^  l'ont  fait  revenir  de  cette 
longue  défaillance  j  Tant  il  eft  vrai 
que  le  tems  eft  fc  gardien  fidelle  non 
(eulement  des  hommes  jiiftes ,  comme 
dit  Pindare,  mais  auffi  des  beaux  Arts  ^ 
qu'il  fait  refleurir  à  fon  gré,  &  toujours 
fous  les  plus  grands  Princes  j  Car  ce 
qu- une  bonne  terre  &  un  bon  air  font 
pour  les  (emences  Se  pour  les  fruits,,  la^ 
gloire  des  Princes,  leur  grandeur,  leut 
magnificence  &  leur  libéralité  le  font 
pour  les  Arts  &  pour  les  fciehces,  qui: 
ne  vivent  pas  tant  fous  eux  que  par  cujf,. 
&  Ton  peut  fort  bien  appliquer  i  ce  fu^ 
jet  ce  Vers  d'Agathon,. 

*  

JJAirt  aime  la  Fortune  j  &  Ja  Fortune 
VArK 

Si  la  Tragédie  foufFre  encore  quelque^ 
cfpece  d'cclipfe  ^  dépuis  quelque  tems  , 
cela  ne  vient  que  de  la  parcfle  &  de  la 
ptécipitatioa  des  Poètes  qui  travaillent 

av^ant 
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avant  que  d*étrc  inftruits*  Platon  feint 
dans  (on  Phèdre^  qu*iin  jeune  Poctc  va 
trouver  Sophocle  fie  Euripide ,  &  qu'il 
leur  dit:  Je  fais  fajfablement  des  Fers*, 
je  foi  étendre  un  petit  fujet  dans  mes  de* 
firiptions  £5?  enrejferrer  un  grande  je  fai 
exciter  la  terreur  (^  la  compajjion  (§  fai^ 
re  paroitre  les  cbofes  pitoyables ,  terribles 
ou  menaçantes  j  je  m'en  vais  denc  faire  des 
Tragédies.  Sophocle  Sc  Euripide  lui 
répondent  :  N^ allez  pas  fi  vtte^  la  Tra^ 
gedie  n^eft  pas  ce  que  vous  penfezi  c^efi 
un  feul  corps  compofi  de  plufieurs  parties 
différentes  &?  bien  afforties^  dont  on  fait 
un  monfire  quand  on  ne  fait  pas  les 
ajufter.  Vous  Javez  ce  quUl  faut  fa^ 
voir  avant  que  d'étudier  Tort  de  la  Tra-^ 
gedie  y  mais  vous  ne  favez  pas  encore 
cet  art.  S'il  y  â  aujourd'hui  des  Poètes 
qui  n'en  fâchent  pas  tant  que  ce  jeu- 
ne homme  dont  park  Platon,  ces  re« 
gles  leur  (ont  inutiles  ^  mais  pour  ceux 
a  qui  ce  ponrait  reilêmble  èi  qui  font 
au  même  état,  il  ne  tiendra  qu'à  eux 
qu'elles  ne  kur  eniëi^ent  ce  qu'ils  ig- 
norent, &  qu'elles  ne  redonnent  pour  Ta 
quatrième  fois  à  la  Tragédie  fon  premier 
éclat.  C'eft  le  prefent  le  plus  utile  qu'on 
puiile  kur  faire,,  s'ils  veulent  en  pro- 
filer 
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fiter  &  y  ajouter  la  méditation  &rex^r- 
cice  j  car  les  préceptes  ne  fuffifent  pai^ 
pour  nous  rendre  habiles ,  &  en  coû- 
tes chofcs  la  bonté  &  l'utilité  des  reglei 
dépendent  de  nos  veilles  &  de  nos  tra- 
vaux. Si  ces  règles  ne  fonc  pour  eux  ,. 
elles  feront  contre  eux  &  feront  jpgçr  de* 
kursf  ouvrages. 
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oiivert  le  cbendn  aux  Poètes.     Origine  de 
la  Tragédie  ^  de  la  Comédie.     Accroijfe^ 
ment  de  la  première ,  fcf  par  quels  degre% 
elle  parvint  à  laperfeSfton  oàelle  ,efi.  IXek 
vient  qu'elle  n'eut  que  tard  la  pM/efié  qui 
'luieft  convenable.    Le  premier  vers^  dont 
elle  Je  fer  vit  y  G?  pourquoi  elle  le  changes 
•nfuite.  .  25 

,  Chaf.  V.  Définftio»  de  Ta  Comédie^ 
Ce  qfêe  c'efl  jue  le  ridicule  :  Pourquoi  1» 
Comédie  fut  cultivée  plus  tard  que  la  Tra^ 
gedie  j  c'étoit  au  Magiftrat  à  donner  les- 
chœurs.  ^ueU  Poètes,  furent  les  premiers^ 
pti formèrent  desfujets  de  Comédie.  Cof$^ 
formifé  i3  différence  de  V  Epopée  avec  ié 
tragédie.  Quelle  doit  être  ta  durée  dr 
PaSlion  de  ces  deux  Poèmes^  Ceux  quiju^ 
geront  bien  de-  la  Tragédie  y  jugerota  biem 
du  Poème  Epique^  mais  ceux  qui  jugeront 
bien  du  Poème  Épique  neferontpas  Pohjomrs 
capables  de  bien  juger  de  la,  Tragédie^  ^ 
pmrquoi?  j-j- 
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Chap/  VL  Définition  de  la  Tragédie. 
Son  effet  defurger  ks  ;paffions.    Sonftile. 
Les  fix  parties  fui  ia  compo/ent.     Les 
mœurs  font  le  cara&ere  des  hommes^  tS  là 
fouricede  Jeurs  aShns.    Pourquoi  Us  Tra* 
gedie  efijune  imitntion  des  ^Slions^  6f  non 
pas  des  hiMmes  ni  de  leurs  mœurs.     La 
fin  que  les  hommes  fepropofenî^eft  toùjoufs 
une  aSion  (^  non  pas  une  qsialité.    La 
Tragédie  peut  fubfifter  fans  mœurs.     Ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  13  déplus  dif^ 
ficile  dans  la  Tragédie.    Ce  fue  cUfl  que  . 
Us  mœurs  ^  i^  les  difceurs  qui  ont  ou  qui 
$font  pas  des  mœurs.    Différence  des  ati* 
àens  Orateurs  à  €éux  du  fiecle  d^uiriftote. 
De  la  Mufique  ^  des  Décorations.        yt 
Chap.  VII.  De  la  cùnfiitution  du  fu-* 
jeL   Définition  exaSe  de  trois  parties  a  un 
tout  entier  ^  parfait.     En  quoi  conftfie  là 
ieaute  de  tous  les  êtres  qui  ont  de^partieSj 
^elle  doitJtre  P  étendue  des  fujets  des  pie* 
ces  dramatiques  ^^  la  durée  de  leur  repré^ 
'  ftntatio».  -  iio 

Chap.  VIII.  DeTUnitedufujetj  ^ 
en  quoi  elle  conjîfte.  Erreur  de  quelques 
anciens  Poites  fur  cette  Unité.  Comment 
Homère  Taveit  connue.  Eloge  de  ce  Poète. 
Intégrité  deVaSlion\  6?  quelle  doit  itre  la 
liaifon  de  toutes  fes  parties.  i  zf 

Chap.  IX.  Si  le  Poète  doit  fuivre  Ta 

vérité 
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mérité  ou  la  vraifemblance.  Differeme  du 
Poète  ^  de  rHiftorm.  jivantages  de  la 
Voejie  fur  VHifioife.  Si  la  Tragédie  f  eut 
inventer  tous  ùs  noms  de  [es-  perjonnages  ,* 
Exemple  ^  tiré  Je  la  Tragédie  d'Agathon. 
S'il  faut  toujours  fuivre  les  fabkf  receués. 
Gomment  le  Poêle  efi  le  maître  defonfujet. 
Si  une  Hiftoire  véritable  feut  être  le  fujeS 
d'une  Tragédie..  Fables  Epifoiiques  quel" 
)es^  0?  pourquoi  les  bons  Poètes  font  queU 
fuefois  tombez  dans  ce  défaut.  Lafurprife 
neceffaire  à  la  Tragédie.  Comment  lafa^ 
ile  doit  produire  cette  furprife*  Hiftoirede 
la  Statué  de  Mitys.  154 

Chap.  X.  Vartag£  de ^  fables  en  ftm- 
pies  £5?  en  implfsxes.  Leur  définition.  Dif^ 
ference  des  incidens  j  qui  viennent  les  uns 
après  les  autres ,  ou  qui  naiffent  les  uns  des 
autres  f  •  if8 

Ch a p .  ^h  Delà  péripétie  £5?  4e la  h^ 
connoiffance.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  re- 
fonnoîffances.  ^eUe  efi  la  plus  parfaite  ^ 
(^  les  conditions  qu'elle  doit  avoir.  Elle  efi 
jou  fimple  ou  double.  Ce  que  c-efk  dans  la 
fable  que  la  paffion.  i(Jî, 

Ch  AP .  XH.  Des  parties  de  quantité  de 
la  Tragédie^  (^  leur  définition.  %jz 

Chap.  XIII  Les  cai^a^éres  que  la 
Tragédie  doit  choifirpoùr  être  parfaite .  Si 
elle  doit  être  fimple  ou  double  ^i^  avoir  une 

catas^ 
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tcataftropht  loeureufe  ou  funefte.  Différent 
ce  fur  cela  du  goût  des  premiers  Athénien^ 
(^  de  celui  des  Athéniens  du  tems  d^Arifio^ 
te.  Bans  quelles  familles  on  prenoit  lefu^ 
jet  des  plus  belles  pièces.  '  Euripide  défen* 
du  contre  les  anciens  qui  Vaccufoieni  d'hêtre 
tropfragique.  Le  fuccez  de  fes  pièces.  Dif" 
putes  publiques  des  Poètes.  Une  Tragédie 
pour  être  konne  doit  emporter  les  fuffragei 
des  Savans  &?  des  ignorans.  Défaut  d*J£u^ 
ripide.  Tragédies  doubles  plus  comiques  que 
7'ragiques.  Leur  origine.  187 

Chap.  XIV.  D'ok  doivent  naître  le 
terrible  6f  ie  pki>yable.  Erreur  de  ceux  qui 
ont  voulu' les  exciter  par  la  décoration  y  ou 
par,  des  incidens  monfirueux.  2i  j 

Chap.  XV.  ^els  incidens  font  terri- 
bks  ou  pitoyables.  Commentée  Poète  doit 
fe  conduire  pour  ne  pas  changer  les  fables 
rèceueSj  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal  ^.  de 
plus  touchant.  Trois  fortes  d'aWons  atro- 
ces ,  £5?  celk  qui  convient  le  mieux  à  la  'tra- 
gédie. Défaut  des  aSlions  atroces  commen- 
cées a  dejfein  13  point  achevées.  Rareté 
desfujets  de  Tragédie  (^  la  caufe  de  cette 
rareté.     Servitude  des  Poètes.  zi^ 

Chap.  XVï.  Ce  que  c'efi  que  les  mœurs 
dans  la  Tragédie ,  fc?  les  quatre  conditions 
qu'elles  doivent  avoir.  Bonté  des  moeurs 
comment  doit  être  entendue.-  Fautes  d'Eu^ 

ripsdi 
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ripide  contre  les  mœurs.  Il  faut  fuivre  dam 
les  mœurs ,  comme  dans  lefujet ,  la  neceffi-^ 
ti^  ou  la  vraifemblance.  ^el  doit  être 
le  dénouement.  Des  machines^  iâ  en  quel- 
les occafions  on  doit  les  emploier.  Règle  trop 
fevere  ^Ariftote.  Vicieux  dénouement  de 
la  Medée  îâ  du  retour  des  Grecs.  Incidem 
fans  raifon  comment  peuvent  étrefoufferts 
dans  la  Tragédie.  Comntent  un  Poète  peut 
l^  doit  conferver  la  reffemblance  en  rem- 
belliffant.  ^and  ^  comment  la  vraifem- 
blance doit  être  préférée  à  la  vérité.  Adref^ 
fe  d- Homère  f«f  d^Jgathon  dans  le  caraSle^ 
re  d'Achille.  Obligation  des  Poètes  de  fa* 
tisfaire  aux  deux  fentimens  qui  font  les  feuls 
Juges  de  la  Poêfie.  if  3 

Chap.  XVII.  I>es  différentes  efpece^ 
de  reconnoiffancé  ^  (s?  de  celles  qui  font  les 
plus  parfaites ,  (^  que  le  Poète  doit  prefe- 
rer.  ^  z8tf 

Chap.  XVIII.  Ce  que  le  Poète  doit 
ohferver  pour  bienr  conduire  unfujet.  Mau-- 
vais  fuccez  d'une  pièce  de  Carcinus  pour 
n'avoir  pasfuivi  ce  précepte.  Ce  qu'ion  doit . 
faire  pour  bien  former  les  caraHeres  £5?  les 
mteurs.  Pour  reuffir  dans  la  Poefie  il  faut 
avoir  un  génie  âx^ellent^  ou  être  furieux. 
Il  faut  'dreffer  la  fable  £5?  impofer  les  noms 
aux  ASteurs  ,  avant  que  de  peu  fer  aux  E^ 
pifodesi  exemple  tire  de  V  Ipbigenie  *f  Rai^ 

fon 
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fon  de  cette  conduite.  Condition  ejfvndelfe 
des  Epifcdes.  Dijfei'ence  dts  Epi/odes  de 
la  "Tragédie^  £ff  de  ceux  de  l* Epopée, ^  Su" 
jet  de  rOdyJ/ee  rendu  général  (^  uniyerfeL 

\  301 

Chap.  XIX.  Du  nomd  ^  du  dénoue" 
ment.  Des  quatre  efpeces  de  Tragédie.  Pie^ 
ces  fur  desptjet's  tirez,  des  enfers.  Injufti'- 
ce  des  Ath^eniens^  Poètes  tragiques  excel^  - 
îens  en  différent  genre.  Par  qù  les  pièces 
peuvent  être  fernblabks  ou  différentes .  fi 
c'eft  par  la  conduite  ou  par  le  fujet.  Le 
denluemenf  plus  difficile  que  le  nœud.  Tiffu^ 
Epique  vicieux  dans  la  Tragédie ,  la  raifoti 
&f  la  preuve  de  cette  vérité.  Louange  d'jku" 
ripide^,  d'Ef chyle.  Caufe  des  mauvais 
fiiccfz  de  quelques  pièces  J^Agatbon.  De^ 
nommens  Jîmples  ne  laiffent  pas  d'être  tra^. 
giques  6?  agréables.  Mot  d^Agatbotkfnr 
Ta  vraifemblafice.  Ce  que  c*efl  quefe  Chœur 
6?  r explication  de  tous  f es  devoirs.  -.  U  efi 
une  partie  jffencielle  de  la  Tragédie^  So-- 
phocle  loué  &f  Euripide  hlatné  pour  iei 
Chœurs  •  Chanfons  franger  es  introduites  ' 
par  Agathon  :  Combien  ces  chanfons  inférées 
font  vicieufes.-      ■■    >  3^i 

Chap.  XX.  Des  fentimens^S en  quai  « 
Us  confiflent:  Les  lieux  ou  les.  Poètes  dair    • 
vent  -puifer ,  comme^  les  Orateurs .     Diffe^ 
reme  entre  les  chdfes  que  traitent  les  O^^    . 

*  *  "*      '  tfurs^^ 
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^ieurSj  (^  celles  que  traitent  les  Poètes.  De 
raSion  qui  comprend  la  prwonciation  £5?  le 
gejle.  A  qui  il  appartient  tTen  traiter. 
Inepte  Critique  de  Protagoras  contre  Ho^ 
fnere.  3  ff 

•  Ch  AP.  XXL  Des  parties  de  la  diSio^ 
{^  leur  définition  exaSte.  564 

-  Chap.  XXII.  Des  noms  ftmplest^  de^, 
noms  compofez.  Des  différentes  efpeces  de 
Atetapb'ore !^  (^  de  toutes  les  autres  qualitez 
des  noms,  yfj 

Chap.  XXIII.  Ce  qui  rend  Texpref- 
Jion  claire  6?  noble.  '   Des  barharifmes  {<? 
des  Enigmes.    Ce  qui  fait  proprement  rE^ 
nigme.     Critique  frivole  de  F  ancien  Eucli^ 
de  contre  Homère.  Les  plus  grands  ornemens 
du  difcours  deviennent  vicieux^  s'' ils  font 
trop  frequens .     Avantage  des  mots  figurezt 
fwr  les  mots  propres,     y  ers  d*Efçhyle  ren* 
'  du  noble  dans  Euripide  par  le  changement 
^un  mot.    Ridicule  Critique  d^Aripbrades 
contre  les  Poètes  tragiques.     Partage  de 
tous  lei  ornemens  du  dijcours^  (^  à'quels 
ouvrages  chacun  d^eux  convient  particulier 
rement.  •  '  391- 

Chap.  XXIV.  AppUcàtion  des  règles 
4e  la  Tragédie  au  Peême  Epique.  Différent 
€e  de  ce  Poème  à  THifloire.  Art  d'Ho- 
vnere ,  en  quoi  merveilleux.  Défaut  des 
Cypriaques  (^  de  la  petite  Hiade^  Combien 

Je 
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defujetsde  tragédie  V  Iliade  ^  (^  VOdyJfée 
peuvent  fêurnir ,  fc?  combien  on  en  a  tiré 
Je  là  petite  Iliade.  41  x 

Chap.  XXV.  Des  différentes  efpeces 
de  Poème  Epifue.     Les  parties  de  ce  PeU^ 
me  les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie.  Ca^ 
raaérederiliadet^derOdyJfée.  Bornes 
de  la  longueur  du  Poème  Epiqm^  6?  pour^ 
quoi  il  peut  être  plus  étendu  que  la  Tragédie, 
^el  'Vers  lui  atnvient  le  mieux.    Le  Cen^ 
Saure  de€beremon^  quelle  forte  de  Poème. 
Eloge  d'Homère.     Comment  il ju" introduit 
rien  qui  h* ait  des  mœurs.     Le  merveilleux 
•du  Poème  Epique  wt  jufqu^au  déraifonna-^ 
hle ,  €<?  pourquoi  j  Exmifle  tiré  d'Homère* 
Comment  ce  Poète  a  enjeimé  aux  autres  a 
mentir  comme  il  faut.     Paralogijme  dont 
il  s^eftfervi.     ImpoffiMe  en  quel  cas  doit 
-itre  préféré  au  po0ble.     Tous  les  Incidens 
Au  Poème  doivent  avoir  leur,  tau fe  à?  leur 
scdfon^  6?  ce  qu^  il  faut  obferver  Jt  cela  efi 
impoffible. ,  Faute  de  Sopbock  dans  FElec^ 
4re  G*  dans  fapieee  des  Myfiem^    Abfur^ 
dite  comment  peut  être  foufferte .  Abfurdi^ 
tez  d^Homere  dêgui/ées    admirablement. 
Endroits  foibles  demandent  tms  les  orne^ 
mens  de  la  diStion,    Endroits  ou  tes  mêmes 
idrnemensfont  im^iles  £5?  -vicieux.        427 
'    Chap*  XX VL  ObjeMions  qj^m  fait 
MMX  JPoêtes  j^  les  réponfes  à  •ces  objections. 

*  *  *  z  Pour-- 


T    A    B    L    E. 

pourquoi  il  ne  faut  f  as  juger  de  la  Poêfir 
comme  mj»g«  ^^  la  Politique,  (f  des  au- 
tres Jrts.    Défauts  dans  la  Poe  fie  font  de- 
deux  fortes  y  ceux  qui  purent,  iâ  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  être  excufez.     Différence 
d^s  Héros  de  Sophocle,  6?  deceuxd'Eu- 
'  ripide.  Comment  on  peut  fauver  ce  qu\Ha- 
mre  a  dit  des  Dieux.     Maxime  de  Xeno-- 
phanes.    Ce  qui  efi  de  Pufage  à?  de  la  cou- 
tume ne  peut  être  condamné.     Maxime  de: 
morale  appliquée  à  la  Critique, .  Juflifi' 
■cation  de  f  liseur  s  endroits  d'Homère.  In- 
fit  fie  préoccupation  defes  Cenfeurs.     Ma- 
nière de  Zeuxis:    Faute  inexcufabk.  d  Eu^ 
-ripid*e  dans  fa  Medée  0  dansfonOrefle.^ôj.. 
■     Chap.  XXVII.  ^elle  imitation  efi 
h- plus  parfaite,^  ou  le  Poème  Epique,  ou- 
la  Tragédie.    Pourquoi  le  Poème  Epiquç 
eH  comparé  mx  excellens  Joueurs  defute, 
k  aux  Uns  JSleurs,_  ^  la  Tragédie  aux 
uiéciuins.  Différence  des  anciens  Comédiens 
à  ceux  du  tems  d'Jripte.     Rapfodes ,, 
leurs  récits  Cî?  leurs  chants.  Gefies  oUtreZy. 
M  lafcifs  mdamnez.     Soins  des  premiers- 
Poètes  pour  former  les  geftes^  ^  tes  mouve- 
mens  de  leurs  J^eurs.     Jvantages  incon- 
te fiables  de  la  tragédie  fur  le  Posme  Epi-> 

.fue.  ^'■^•. 
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l>ejfetn  de  V Auteur.  Toutes  Us  dtfirentes  e/peees  de 
Po'éfie  ne  font  que  des  imitations.  Les  différences 
qu'il  y  a  entreÙest  V  les  moyens  dent  elles  fe  fer" 
'vtnt  }otêr  parvenir  à  leur  fin.  Etendue  du  mot 
Epopée.    Aèus  oh  Von  eft  tombé  en  carodierifant^ 

.    les  Po'étts  par  la  nature  de  leurs  vers. 

(ï)    A    Iant  delTein  de  traiter  (i)  delà  Poëfie 
l\    en  général ,  de  fes  différentes  cfpcces  i 
jL  JL  (3)  &  des  effets  de,  chacune  d'elles  ea 
particulier;  (4)  d'expliquer  le  nombre  &  la  qualité  ' 
de  toutes  fes  parties;  (5)  de  naontrer  de  quelle  ma- 
nière W  faut  conftituer  un  fujet  pour  faire  un  boa 
Poëme  ,  &  de  ne  rien  oublier  (6)  de  ce  qui  c-on^- 
cerne  cet  Art  ,(7) j'imiterai  la  Nature,  &  comracn* 
cerai  d'abord  par  les  premiers  traits. 

8.  L'Epopée  &  la  Tragédie;  la  Comédie  &  (9) 
Jes  Dithyrambes  ;  (10)  la'  plupart  des  airs  de  flutc 
&  des  pièces  delyxe,  &c  (11)  nefont  que  dépu- 
tes imitations.    Il  y  a  pourtant  entre  tous  ces  Arts 

A  trois 
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Irois  diÇercnces  cffcnticlles.  (ii)  La  première  re-^ 
garde  le  moyen,  (13)  la  féconde  le  fiij et ,  (14)  & 
]z  troifîéme  la  manière  (15).  Car  comme  les  Pein- 
tres imitent  plûfieurs  chofes  avec  des  figuras  &  des 
couleurs ,  (16)  ou  par  le  fccours  de  l'Aft ,  ou  par 
l'habîtudp  feule  ,  ou  en  joignant  les  deur*enfem- 
ble;  de  même  dans  tous  les  Atts  dont  je  viens  de 
parler,  les  Maîtres  font  leur  imitation  (17)  avec  îe 
nombre,  le  difcours,  .&  l'harmonie,  ou  enfemUe 
ou  feparément  ' 

(18),  Le  jeu  de  la  flûte,  celui  de  la  lyre,  &  s'il 
y  en  z  encore  quelque  autre  (19)  de  même  nature 
comme  celui  du  chalumeau,  (^10)  employcnt  tous 
le  nombre  &  l'harmonie. 

(il).  Les.Danfcurs  ne  fe  fervent  que  du  nombre 
^eul:  car  par  le  moien  des  nombres  ou  deis  caden- 
ces figurées,  ils  imitent  les  mœurs,  kspaûions  & 
les  aâiotw. 

(22)  L'Epopée  fe  fcrt  du  difcours  en  profe  ou 
^n  vers , foit  qu  eïïc  mêle  pUifieurs  fortes  de  vers  (2  3) 
ou  qu'elle  fe  contente  d'une  feule  efpccc,  comme 
^Ue  l'a  fait  jnfiu'à  prefent. 

(24)  Je  donne  au  mot  Epopée  une  fignification 
fort  étendue:  car  autre'lnent  nous  n'aurions  pas  de 
mot  général  (25)  qui  comprît  les  Mimes  de  (26) 
Sophron,  &  ceux  de  (27)  Xenarchus ,  (28)  les  dia- 
logues de  Socrate  &  toutes  les  autres  imitations 
qu'on  pourroit  faire  loit  en  (29)  vers  jahibes,  ou 
en  vers  élegiaques  ,  ou  en  quelque  autre  forte  de 
vers.  (30)  Il  eft  vrai  que  les  hommes  diftinguent 
ordinairement  les  Poètes  par  'la  feule  différence  da 
leurs  vers,  cn.appellant  les  uns  Poètes  Elegiaques  , 
&  les  autres  jP^^Vfi  Epiques  ou  Héroïques ^hns  avoir 
aucun  égard  à  la  nature  de  leur  imitation;  (31)  juf- 
quesrià  même  qu'ils  donneront  le  nom  de  Poète  £- 
fiqtte  ou  Herotqufi  à  celui  qui  twitera  de  laPhyfiquc 
ou  de  la  Médecine  en  vers  hexamètres.  (32)  'Ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  commun  entre  Homère  & 

Em- 
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Empedocle  que  les  vers:  voilà  pourquoi  fi  feroic 
bien  plus  jufte  d'appeller  le  premier  un  Poète,  &  le 
fécond  un  Phyficien.  (33)  En  effet  fi  quelqu'un 
s'avifoit  de  faire  un  poëme  en  mêlant  cnfcmblc 
toutes  les  différentes  foftt^  de  \çn,  (34)  comme 
Cheremon  fit  fon  Centaure  ,  on  fei  oit  réduit  par 
cette  méthode  À  ne  pouvoir  lui  doBJjer  le  «om  de 
Poëte.  En  voilà  allez  fur  ce  fujet. 

(35)  Les  Diihyiambcs,  les  Nomes,  la  Tragé- 
die 6c  U  Comédie  employent  également  les  trois 
moyens  dont  j'ai  parlé ,  le  nombre, le  vçrs<&  Thar- 
monie  ,^  cVil-à-dire  la  rnufique  ,  (36)  avec  cette 
différence  que  les  uns  les  employent  tous  enfem- 
ble,  &  (37)  les  autres  feparement.  Voilà  quant  aux 
moyens  dont  ces  Arts  fe  fervent  pour  faire  leur  ihii-; 
dation. 


KEMAKQVES 

SUR 

LE    CHAPITRE    I. 

{1}  Ayant  dejfem  de  traittr  de  la  Pc?fie  en  général,  ] 
Aciûote  ne  mettoit  jamais  à  la  tête  de  fes  ouvrag&s 
didaéliques  avL*'û  appelloit  iK^èariK^i  ^oyaç,  d'autre 
Préface  que  la  iîmple  expolition  de  fon  defl'cin.  Il  re* 
fervoit    les    exordes    pour  les   livres    qu'il   appelloit 

«f  •Tf^<«^^«  étrangers  ,  parce  qu'ils  ëtoient  faits  pour 
tout  le  mon^c  ,  &  plus  poux  Toflentation  Ôc  la  pom- 
pe que  pour  Tinflrudion  :  au  lieu  que  les  Acroatiqutf 
ëtoient  faits  pour  riiiûruâion  particulicie  de  fes  diP*- 
ciples.  Ciceron  dans  là  (i6)  lettre  du  cinquième  Li- _ 
vre  à  Atticus,  Quoniam  in  Jînguli$  Ubris  ut  or  proemit  , 
%t  ArifteteUs  in  iis  quos  Exotericcs  vccat.  PARCE  ç^^UK 
Je  mers  des'  exordes  à  tous  ces  livres  ,  comme.  Ariftott  en. 
mettoit  à  ceux  qu'il  af>pelhit   Etrangers.    Ce   qu'il  fait 

4laa^  ce  Xàvxe  ae  U  Foëtique,  il  le  faitddn$  fes  Mo- 

K  z^  ^  sales« 
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râles, 4**^*  Tes  Tolitiques,. dans  Tes  Dialeétiques ^  daii$ 
fa  Phyfî<ju€ ,  &  dans  fes  Livres  de  la  Rhétorique  ,  & 
par  c6nj(cqucnt  tous  ces  Livres  font u4ffra«/i^««;  &  non 
pas  Etrangers. 

(z)  De  la  Poifie  en  général.    Il  y  a  dans  le  grec  de 

U  Po^ti^ue  en  elle-même.    Il  y  a  dc  la  différence  entre 

^oëme ,  Poëfie  &  Poétique  ;  le  Po'^me  c'eÛ  l'ouvrage, 

la  Poëfie  c'eft  TArt ,  &  la  Poétique  c*cft  ce  qui  expli- 

.que  J'Art.,  &  qui  en  donne  des  règles.    Dans  le  titre 

,ce  mot   comprend   les  deux,  &  la   matière  &  l'Art 

lU  ici  quand  Ariftote  dit  de  la  Poétique,  en  elle-même  ^ 

c  cft-i-dire  de  la  Poétique  en  général  ,    il  met  Poétique 

pour  Poéfie  ;  auffi  dans  fes  Livres  de .  la  Rjietorique  il 

cite  les  Livres  de  la  Poétique  fous  le  nom  de    Livres 

ie  la  Poëjté  j    ffv  «-«7$  vrtft  Trôttfçtafç.    Pcêfte  eft  donc  le 

genre.    La  matière  eft  comprife  fous  les  efpeces.    Car 

Ç épopée,  la  Tragédie,  la  Comédie,  qui  font  autant 

4' efpeces   différentes,   fo^t    la  piatiere  delà  Poëfie  ; 

mais  cela  ne  mérite- pas  de  nous  arrêter. 

(s).  Et  des  efftts  de  chacune  d'elles.  ]  Le  grec  dit,  6* 
de  ta  force  quà  chacune  délies^  c'eft-à-dire,  des  effets 
quelles  doivent  produire  dans  les  efprits.  Par  exem-. 
pie ,  la  Jrî^édie  doit  purger  les  pallions  par  le  moyen 
de  la  compalfion  &  de  la  terreur.  Force  ne  fîgnific 
point  ici  in/lrument,  moyen.  Cela  eft  compris  dans  la 
fuite  fous  ie  nom  de  parties. 

(4)  D'expliquer  le  nombre  b' la  qualité  de  toutes  fes  parq- 
ues, ]  Tant  des  parties  de  quantité  aue  de  celles  de 
qualité,  car  chaque  forte  de  Poëfie  eft  compoféed'un 
certain  nortibre'  de  parties,  qui  font  différentes,  & 
qui  Ta  diftinguent  de  fes  fœurs.  5ous  les  parties  dc 
qualité  font  coippris  le^  moyens  dont  chaque  Poème 
it  ferr  pour  parvenir  à  fon  but. 

(5)  De  montrer  de  quelle  manière  il  faut  confîituer  un 
fiijet  pour  faire  un  bon   Poème,}  Ç'.eft    le  principal,  ôc 

c  eft  auflî  le  plus  difficile. 

(6)  De  ce  qui  concerné  cep  Art:'\  Le  grec  porte,  de 
iùut  ce  qui  efi  de  cette  méthode.  On' a  dit  ibuvent  métho- 
de vovlx.  Aity  bc  avec  raifon,  car  qui  dit  méthode^  dit 
dés  règles  établies ,  &  un  chemin  marqué  pour  arri- 
ver certainement  à  ce  qu'on  cherche,  &  c'eft  ce  qu'on 

appelle  Art.  . 

'(7.)  T imiterai  la  nature^  b"  commencer at  par  les  pre- 
miers .traits.  ]  Car  la  nature  commence  toûjotirs  par  ce 
qjii  eft  le  fondement  de  tout,  &  fotoet  les  effets  aux. 
caufes.  ■  '     r:,\ 
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(%,)  VEpopée  Gr  la  Tragédie.  ]  Selon  le  plan  qu'ils 
iptent  de  donner ,  il  explique  d  abord  ce  que  c'eft  q u« 
la  Pociie  en  général ,  c'eft  une  imitation.  Voilà  le  geiir« 
qui  comprend  toutes  les  elpeces  de  quelque  nature 
qu'elles  foient.  /^. 

(9.)  Lti  Dithyrambes.  ]  On  ne  peut'  pas  douter  qu«* 
le  Poëme  Epique  ,  la  Tragédie  ôc  la  Cornedie  ne  foient 
de  pures  imitations.  Mais  d'où  vient  qu'Ariftote  j 
comprend  auffi  la  Poëfîe  dithyrambique  ?  Eft-ce  pour 
contredire  Platon ,  qui  alTure  dans  le  troifîéme  Livre  * 
de  fa  République  ,  que  les  Dithyrambes  font  fans  imi- 
tation, parce  que  ce  n'eft  qu'un  fimple  récit  du  Poè- 
te qui  chante  les  loUanges  ae  Bacchus  ?  Quel  moyen 
d'accorder  deux  opinions  li  contraires  ?  Ce  moyen' 
n'eft  pas  bien  dimcile  à  trouver.  Platon  parle  d'une 
imitation  exa^^e  &  rigoureufe  qui  étale  la  chofe  dont' 
on  parle ,  6c  qui  Texpofe  aux  yeux  du  fpeâateur.  Par 
exemple  dans  le  premier  lévre  de  TUiade,  tout  ce 
qa'Homere  fait  dire  par  Chryfes  eft  une  imitation 
cxaéfcé ,  parce  qu'il  dépouille  le  perfonnage  du  Poctc, 
êc  reyet  celui  de  l'Azur  qu'il  imite ,  Ôc  qu'il  fait  agit 
&  parler.  Mais  iî  au  lieu  de  îiixt  paroitre  Chryfes  ^ 
il  s'étoit  contenté  de  rapporter  (èulem^nt  fes  paroles, 
&  de  nous  dire  ;  Chryfés  prhit  les  Atrides  de  lui  rendre 
fit  fille  y  &e,  ce  feroit  une  pure  narration  (ans  cette 
imitation  exa^e  qui  eft  l'ame  de  la  Tragédie.  Ce- 
pendant quoique  ce  ne  foit  qu'une  nartatix3n ,  l'imi- 
tation, ne  lailTe  pas  de  s'y  trouver,  puifque  toute  nar- 
ration a  toujours  en  vue  quelque  objet  qu'elle  fe  pro- 
pofe  d'imiter  &  de  faire  connoitre^Âc  par  confcquent 
elle  efl  une  imitation ,  &  c'eft  par  là  que  les  Dithy- 
rambes font  compris  dins  ce  genre:  Et  c'eftoit  là  lo. 
iêntiment  de  Platon  comme  celui  d'Ariftotc,  puifqu'il 
convenoit  même  que  toutes  les  adions  des  hommes 
Soient  des  imitations. 

(10)  La  plupart'  dès  airs  de  fluie^  des  pièces  de  ly- 
rt.  ]  Ariftote  n'a  pas  feulement  promis  de  traiter  de 
la  poëfîe  &'  de  fes  différentes  efpeces  ;  il  s'cft  enco- 
re engagé  à  parler  de  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  cet 
Art ,  &  par  confeque^t  les  flûtes  &  la  lyre  entrent  na- 
turellement dans  fon  fujet,  puifqu'on  les  employoit  dans 
les  Comédies , ilans  les  Tragédies , dans  les  Odes,<&c. 
D'ailleurs  la  Muiîque  eft  une  efpece  dé  Poêfie  , -comme 
la  Poëfîe  eft  une  (orte  de  Miifîque.  C'eft  pourquoi  mê- 
me le  terme  de  Mufique  étoit  chez  les  Grecs  un  terme  gé- 
néra] qiû  ne  coxnprenoit  pas  moins  l'éloquence  ^  U  poë- 

Ai.  fi^' 
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que  la  Manque.  Mais  ce  n'eft  pas  la  principale  difficukc- 
de  ce  palT.ge.  Elle  coaiiile  a  favoir  ppuxquoi  Ariftore  a. 
dit  la  plupart  des  airs  de  flûte  ^  de  lyre.  Efl-cc  qac  tous 
les'  akâ  ae  ces  inihuments  ne  font  pas  des  imitations? 
Non  fans  doute.  Les  jolie  ors  de  fiute  &  de  Lyie  jouent 
'  fouvent  y  de  ces  inftiuments  fans  lien  imiter ,  c  eft-à- 
direfans  imitei  aucune  aiglon  ni  aucune  paHîon  ;  com-  - 
me  dans  les  préludes  ;  5c  alors  leurs  chants  ne  font  que 
des  foné  vagues  &  indetcrminez  qui  ne  peuvent  non  plu» 
être  .appeliez  des  imitations  que  les  fous  d  un& voix  qui 
.  B'aiticoie  rien  Ôc  quj  ne  veut  jrien  faire  entendre. 

{il)  Ne  font  ^ue  de  pares  imitations.  ]  On  appelle 
imitation  toiit  ce  qui  emplq^'e  certain  moyens  pour 
fiire.  &.  reprefenter  au  naturel  quelque  fu;et  que  ce' 
puifle  être ,  foit  qu'il  exifte  ou  qu'il  n  exifte  pas , 
Ainû  afin  qu'une  cliofe  puiife  être  appèllée  imitation^ 
on  doit  y  voir  en  même  tem's  quatre  chofes  difie- 
rentes  :  Ce  qui  imite  :  ç^  qui  eft  imité  :  l'inûrument 
ou^le  moyen  qu'on  y  employé,  &  la  manière  donc 
on  remployé.  Il  eft  évident  par  ï^  qu'il  n'y  a  aacun 
Art  ni  aucun  métier  qui  ne  foit  une  imitation  pujl{^ 
qu'on  y  diftingue  tres^  clairement,  ces  quatre  chofes«. 
cela  fuâît  pour  l'éclairciiTement  de  la  penfée  d'Aria 
ftotc  où-  j'ai  vd  que  des  gens  de  beaucoup  de  favoit 
fie  dé  beaucoup  d'efprit  ne  pouvoient  entrer.  Ceux 
qui  ont  lu  le  Sophiûe  de  Platon  &  le.  i^  livre  de  la 
Képublique,  compreiinent  fans  peine  comment  tou-^ 
tes  les  avions  des  hommes,  toutes  leurs  paifîons^fic 
tous,  leurs  difcours  font  de  pures  imitations ,  &r  ils 
(avent  la  différence  que  ce  Fhilofophe  met  entre  les 
yiayes  &  les  faufles.  Mais  cela  n'eft  pas  de  nôtre  fujet.. 

12.  La  première  regarde  le  meyen."]  Car  tous  les  Arts 
n'employent  pas  les.  même^  moyens  y  les  mêmes  in- 
ftrumeots  pour  faire  leur  imitation  ».  ils  imitent,  corn-: 
liae  dit  Ariftote ,  avec  des  chofès  de  différent  genre. 

15-  La  féconde  U  fu}ot.  ]  Car  l'un  imite  une  chofc  & 
Tautre  une  autre. 

14.  Et  la  trotjiéme  la  manière. }  Chaque  Art  a  fa  ma- 
nière différente  d*^indter..  Ils  n'imitent  pas  tous  de  la 
même  façon. 

X  $ .  Car  comme  les  Peintres  imitont  plu/teurs  cbtjes  avec  de  t. 
figf»res  fy  des  couleurs.]  Ariftote  veut  expliquer  la  pre- 
mière des  trois  différences  qu'il  a  établies  ^  c'eft  ceHe 
du  moyen  ou  de  rinftrument ,  &  il  la  rend  feniîblc  par 
une  comparaifon  tirée  de  la  peinture  qui  fc  fert  des  fi- , 
£ures  U  des  couleurs  poiu  faire  fon  imitation. 
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(16.)  Ou  par  U/ecours  de  l'art  ou  par  l' habittiJe  feule  y 
èa  en  jçignant  les  deux  enfemhle.'\  La  raamcie  dont  ou  a- 
toit  iù'ce  pafTjgc,  lavoir  lenclaà  obfcor  ôtfi  d.tfiàle 
qu'il  ne  fautp^s  s  étonaer  fi  taat  de  iavans  hommes  ont 
travaillé  inutile  nent  à  l'expliquer.  Voici  comme  ils  a- 

voient  lu  :  •<  a*«  ^'<»  Tt^^  »  •'   A*"  ^"«'«'«'«^"•^  » 
%Ttfi  ^i  hetTr,ç  ^êtfîlç  Ceux-ci  par  le/ecûurs  de  iartf  ceux 
là  par  l  habitude  jeule ,  6*  le%  autres  par  la  voix,     je  fai 
bien  que   la   voix  eÛ:   un  mÛLument   dont   on  fe  fezt 
poui  quelque  imitation,  mais  elle  neutre  nullemeiic 
dans   la-^peinture  &  ji'y  peut  avoir  aucun  lieu.    Ari- 
ftotc   avoir  écrit   comme  il  y  a  dans  quelques  exem* 
plaices  trtp^tS't^t  «ft^«7y,    ^  les  autres  par  tous  .tes 
deux;  c'eft-a-due  &  par  fart  &  par  Thabitude.  Expli-  . 
quons  prelentement  la  pe.î.Uc  de    ce   Philoibphe.     Il 
y   a   des    Fcinaes    qji    mirent   par    les  feules  reg'es 
de  l'Art  ^  &  ce  font  ceux  qui  ne  joignant   pas  le  na-  _ 
turel  à  la  connoiflancc,  deî>  règles  font  à  la  vérité  ré- 
guliers Se  juiles  dans   leurs   ouvrages  ^    mais  ils  f(n\t 
maigres  6c  dechârnez ,  il  n'y  a  ni   liberté    ni   noblet^ 
fc.     Il  y  en  a  d'autres  qui  miitent  par  l'habitude  feu- 
le f   c'eft-à-dire  qui  fans  aucune   connoiilànce  dus  rè- 
gles y  &  (Tonduits  par  leur  feul  gerîie ,  fe  font  accou- 
tumez a  tracer  des  images  de  tout  ce  qu'il»  ont  viu 
Enfin  il  y  en  a  qui  joignent   ThaUtude  a  l'art ,  Se  ce 
font  ceux  qui  n'aiant  pas  moins  de  génie  que  de  fcicn* 
ce  fe  Ibnt  acquis  par  leur   travail  une  U  grande   faci- 
lité qulls  deviennent  euHn  originaux    &  capables  dd 
travailler  fui  la  vérité  >  au  lieu  que  les  aut»  es  ne  tra- 
vaillent que  fui  les  copies.  Voila  à  mon  advi.<;  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  éclàircir  la  penfcc  dArifîote  oii 
je  houve  encore  une  très-grande  difficulté.  Car  j'avouii 
queje  ne  comprens  pas  pourquoi  ce  Philofophe ,  qui  ne* 
ait  pas  un  feul  mot  inutilement  ^  fe  jette  ici  dans  le 
détail  de   ces   trois  diâPeiences  qui  iegn,ent  parmi  les 
Feinties.  je  cioiiois  que  cette  première  partie  «J  f*.sf 
hù  Ttx»^^  9  ceux-ci  par  fart  ,*  feroit   corrompue ,  H, 

Sa'Ariftote  auroit  écrit  «i  fùf  het  ru^Vi  ?  ceux-ci  par 
tzard.  De  cette  manière,  il  expUqueroit  la  naiffancc  , 
le  progrès  &  l'entier  établifiement  de  la  Peinture  qui 
eft  née  comme  la  PoëHe  &  conmie  l'Eloquence  ;  le 
hazard  Ta  produite,  l'habitude  Ta  entretenue  0c  for- 
tifiée^ Ôc  les  hommes  venant  enfuite  à  joindre  ies 
deiix  enfemble  ôe  à  comparer  leurs  eifets  »  en  ont  dé- 

A4  cott* 
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couvert  la  caufe  &  ont  établi  fur  cela  des  règles  qui 
conftituent  1-art. 

(17)  uivec  le  nombre  ,  U  difcùurs  ,  &»  f  harmonie.  ] 
Nombre  ou  rythme  iîgnifie  proprement  cadence  me- 
surée, mouvement  regtë.  Platon  dans  le  11.  liv.  doc 
Loix  TTjJV  T?ç  jttfireêfç  r«|f  1  pv^fùç  ïffM  th ,  on  ap- 
pelle rythme i  ou  nombre^  l'ordre  du  mouvement,  Difcours 
eft  un  terme  Général  qui  comprend  la  profe  de  les 
vers.    L'harmonie  ne  fignific  ici  que  la  mufique,  le 

chant.    Platon   dans   le   même   endroit.    «îJIe  olv  rrç. 
Ça/fnÇf  rS  re  è^Uf  eif4M  i  fiiÊt^iêç  o-v    rKîfeenvfJLtim  ^ 
«tffAcuxi  ovof4.Bt  'arfOTttyfiôûiTê^    Et  tordre  des  fons  qui 
refulte  du  mélange  b'  dt  U  variété  des  tûns  grave*  (y  ai" 
gus  eft  appelle  harmorJe. 

(ig)  Le  jeu  de  la  flûte ^  celui  de  la  Ijn  6*  s'il  y  en  a 
encore  quelqu  autre   de  même   nature ,  comme  celui  du  cha- 
lumeau. ]  Ariûote  ne  veut  pas  mettre  le  chalumeau  an: 
même   rang  que  la   flûte  &   que  la  lyre^  Parce  qu'il 
n'eft  gas  noble.    C'eft  pourquoi  il  s'eft  fervi  de  cette 
modification ,  &  s'il  y  en  a  encore  quelqu'autre  de  mimt- 
nature  y.  comme  celui   du  chalumeau.     Au£S  £laton  n'en 
fait  aucune  mention  lorfqu'il  parle  de  l'imit^ion  de 
la  flûte  8c  de  la  lyxe ,  Se  Longin  a  fulvi  cet'  exemple 
dans  le  Chàp.  32.  '^         ' 

(19) -De  même  nature."]  Ccft-à-dire  qui  ait  la  même 
force  £c  qui  produifê  à  peu  près  les   mêmes  effets  ,,, 
car  comme  dit  Longin  tout'  ce  qu'il  y  a  de  difFeiens  ' 
fons  au  monde  ont  prefque  tous  la  même  vertu  qùoir 
qu'ils  ne  lignifient  rien  d'eux-mêmes. 

(20}  Emploient  tous  le  nombre  (y  l'harmonie.]  Ce  qu'A- 
riftote  dit  ici  nombre  &  harmonie ,  fvGff.tS'Km  otffMitU^ 
Longin  le  dit  pv^^tgT  ko),  pLtXti  nombre  Gr  chant .  après  ; 
■  Platon  qui  fé  fert  tantôt  de  fv^fà^  Mt  fii}ioç  &  tan- 
tôt  de  pvêfùç  xcc)  otffMfix  colnme  dans  ce  beau  paf-  . 
fage  du  11.  liv.  des  Loix  on  il  blâme  !cs  Poètes  & 
les  accufe  de  rufticité  de  ce  qu'ils  font  des  vers  fans 
mufique;  &  de  la  mufique  fa  s  vers  en  fe  fervantde 
la  flûte  &  de  la  lyre,  jvéfM^  fA.h  l  xii^Aj»  ii,i>^ 
jC^iç,  A^yK«  •^i^^ç  *U  fi^rpct  ri^ivreç:  ftfA«î  ^  uv 
xoùLfvêfAoU  ^y«  hl^i-rmy  if<Aj  Ki^<tpi$n  tî  x»)  àù- 

J^çti  wp^x^J^^^**  ^/*  employât ,  dit-il ,.  le  r.ombre  Gy 
les  figures  fans  mufique  en  mettant  de  la  fiiiple  profe  en 
vers  :  Çy  au  contraire  ils  employent  la  mufique  6*  les  nom- 
kni.fans.  paroles  en  fe  fervant  de  la  flûte  ou  de  la  lyre.. 
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Et  il  ajoute  qu'il  eft  très  difficile  de  âittingaet  le  nom* 
^e    Çy  l  harmonie  dans  ces   chants*  (ans  paroles   &  de' 
comprendre  fce  qu'ils  iigïiifient^  &  s'ils  imitent  quel-- 
que   cho(ê   qui  v^Ue  la  peine    dé^e  imité.    Flatoa 
condamne   ces.  chants   fans  paroles ,.  parce  qu'ils  laif. 
fênt  rintcUigônce  fans  atf^ion,  &  quec'eft<à  elle  que 
les  Poètes  devroîent  toujours  parler, pour  la  redreiier 
£c  pour   rinûruireyCar  c'eft   r  intelligence   iêute   qui^ 
peut  comprendre  les  Veritez  &  régler  les  moeurs. 

(ai)  Les  Danfeurs  ne  fe  Jeruent  que  du  nemkre  Jêtii.  J- 
Car  la  danfe  n'eft  proprement  que  des  pas  &  des  moa«- 

vemens.  Heinfîus  prétend  qu*iciaulieu  de  •^T4vv0^;^«• 
if* 9    hs  Danfeurs  y  fl  faut   lire,   ^ï ^êXXê)  Tiff  içxr'' 
rmf  f  la  plupart  ies  Danfeurs ,  fans  doute  parce  qu'il  j 
a^oit  des  Danfeurs   qui   danfoient   au  fon  des  mftru- 
mens,  ou  de  la  voix   &  qui  par  confequent  fe  fer-' 
voient  du  nombre  &  de  l'harmonie ,.  ce  qui  a  fait  di- 
re à  Platon  que  la  danfe  étoit  un  compoié.  dé  l'un  fip 
de  l'autre,  Ôc  du  chant  &  dii   mouvement;   mais  ce- 
iàvant  Homme  n'a  pas  bien  pris   la  penfée  d'Ariftote^ 
qui  conûdere  les  Danfeurs  feuls,-  car  quand  la  danfe- 
&  la  mùfîque  iê  trouvent  enfemble  ce  lont  deux  Arts 
differens  -,  deux   imitations  différentes ,   &  comme  la 
danfe  ne  fait  pas  le  Muûcien ,.  la  Musqué  ne  fait  paf 
non  plus  le  Dinfeur. 

Cax)   V Epopée  fe  fert  du  iifiowrs  en  pr^e  ou  en  vers.J'r 
Tous   les   efforts    qu'on  a  fait,  ici  pour    prouver  que 

^*i^ï  Xoyoidifcours  fimples  ne  fignifie  pas  dé  la  fîmpir 
profê ,  mais  des  vers  dépouillez  de  nombre  &  d'har^ 
monie ,  font  entièrement  inutiles  ;  ces  deux  mots  n^* 
font  jamais   employez   enfemble   dans   un^  autre  fenf 

ni  par  Ariftote  ni  par  Platon.  Comme  lé'inot  *a'sçî 
ne  (ê  difoit  pas  moins  de  la  profe  que  des^  vers  Ari- 
lïote  a  fort  tien  pu  comprenace  fous  le  nom  d'£Po- 
pée ,  oir  de  Poème  épique ,  les  diliours.  en-  profe ,, 
puifqu'en  effiït  ils  peuvent  être  de  véritables  Poèmes 
épiques.  Nos  Romans  ne  le  font-ils  pas  ?  Ariftote 
▼a  s'expliquer  lui-même  ôc  nous  dire  ce  qui  l'a  obli- 
gé d'en  ufer  ainii.  . 

(23)^  Ou  qu'elle  fe  contente  d'une  feule  efpeùe  de  vers , 
comme  elle  fa  fait  JufquU  prefent.  ]  Depuis  Homete 
jufqu^à  Ariftote,  &  depuis  Ariftote  jufques  à  nous  les 
vers  hexamètre  ou'  héroïque  a  été  fi  rort  confacré  à 
l'Epopcc  qa'il  ne  s'cft  trouvé  aucun  Pocpc  qiii  ait  en- 
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uepris  d'y  mâer  aaoïiic  ancre  foite  de  vei^.  Ccpea^ 
dant  comme  Ariftote  le  remarque  fort  bien  ici,  ce 
mélange  ne  détiuiroit  ]}as  le  Poëme  épique,  car  oe- 
n'eû  pas  je  vers  qui  £ut  le  Poëme ,  c'eâ  linventioa » 
c'eft  rimJtatioB. 

(24}  Je,d«nne  su  m$t  éfpét  mu  J^tûfieMtitn  fwi  Htft' 
dmiff  car  atarement  jsMtf  nOÊu-tens  pas  de  wft  générsl  ^i 
somprit,  Çyc.  ]  Voila  ce  qui  a  ooligé  Ariilote  de  com- 
picndie  toiues  ces  (bitcs  de  Poèmes  ,•  fbit  en  pr ofe  y 
folt  en  vexs  y  Cou»  le  nom  général  d'Epopée  ^  cai  puif- 
Qu'iU  ne  font  tous  que  le»  mêmes  Imitations ,  il  t& 
jude  qu'on  leur  donne  un.  feul  &  même  nom  qui  en 
puiiTe  faire  connoit^e  la  nature,  &  c'eft  ce  que  tout 
a  aire  nom  ne  fera  jamais.  Ce  raifbnnement  cft  très* 
jufle  y  mais  on  ne  Tavolt  pas  entendu. 

(zs)  Qui  comprit  les  mimes  de  Sopbron  6r  cemx  de  Aé- 
narcbus','\  Ias  mimes  font  déclarez  donc  Poèmes  épi- 

3ues  ?  Il  n'y  jl  rien  là  de  fort  étrange  fi  Ton  confi-^ 
ère  &  la  nature  de  ce  Poëme  &  fa  compotition.,  car 
c'eft  une  imitation  compofée  de  narration  &  d'aC' 
tion,  &  lorfqu'ii  faudra  ranger  cette  eipeee  (bus  ion- 
genre  on  ne  trouvera  que  le  nom  général  d'Epopée^ 
qui  puiflè  lui  convenir. 

(z6)  De  SophroK.  ]  Ce  Poëte  vivoit  du  tems  de  Xer- 
xes  &  d'Euripide;  il  avoip  fait  des  mi  mes  d'hommes 
£c  de  femmes.  Et  Platon  en  faifoit  tant  de  cas  qu'il 
ne  pouvoit  fe  hfler  de  les  lire,  &  qa'il  les  avoit  la 
nuit  fous  (on  chcver.  Suidas  écrit  qu'ils  étoient  en 
profe ,  mais  les  Critiques  ont  bien  vu  que  Suidas^'eft 
trompé ,  ou  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte ,  car  les 
fragmens  qu'on  trouve  dans  Demetrius  Ôc  dans  Athé- 
née prouvent  manifeflement  qu'ils  étoient  en  vers ,  ôc 

Ariftote  lui-même  les  appelle  îfthiT^aç  A»y«$. 

(27)  Xenarchus.  ]    Poète  comique  fouvent  cité   par 
les  Anciens.    On  ne  fait  en  quel  tems  il  a  vécu. 
♦    (i«)  Les  dialogues  de  Soerate.  ]     S*»«^««»»«  ^ynf. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  le  4"'^*  ^7^*  ne  peut 
ciie  entendu  de  la  profe ,  &  que  Platon  ne  parle  ici 
que  des  ouvrages  en  vers,  ont  continue  la  même 
èute  en  prenant  ces  dialogues  de  Socrate  pour  quel- 
ques fables  d'Efope  que  Socrate  avoit  mifcs  en  vers 
pcu.de  tems  avant  fa  mort.  Atois  ce  fcntiment  eft 
infoûtenable  en  toutes  manières.  Ariftote  parle  iei 
affcuremcnt  des  dialogues  de*  Platon  qu'il  appelle 
difcours  de  Socrate  parce  que  c'eft  la  doéèrine  de  So^ 
aate  qui  y  eft  expliquée  &  qa^  Socrate  y  eft  preil 

qttâ 


SUR    LE    CHAPITRE    I.    u 

f  ue  toujours  intioduit.  Horace  a  dit  de  même  Socra^ 
ùtA  cbart/u  Mais  diç-on  pourquoi  Arifiote  n'auroit-jl 
|)as  écfit  ^âtnçMTtxsi  héxiyti^^  lu  diaUgues  deSoera^ 
te,  &  non  pas  S«»»f«»r/x«ç  ^07^$,  les  difcHtrs  de  S^ 
crau  ;  at-on  jamais  vu  Acyaç  difcours  pour  dialogue  ? 
le  voici  bien  formellement  dans  un  paffhge  du  même 
Ariftote  qui  dit  dans  fon  livre  des  Vo'èttsiàMvZtà^' 

ft9etk  Aoy«5  «  puftiçei^ ,  i  wi  AAf {«ftciH  J  Tvttt  rttç 
^ftÊTUç  yçu^sijecç  T«v  X«rjE^«f<««rv  hxXoyêff,  Ne 
dirons-nous  donc  pas  que  Us  mimes  de  Sêpbrûn ,  ces  mimes 
en  vers /ont  de  véritables  difcours  &*  de  véritaèles  imita" 
tions,  a»J^-tien  que  les  Salogues  etAUxamenes  de  Teos, 
qui  font  les  premiers  dialogues  Socratiques  qui  aient  parut 
Et  voici  le  cOiiimentaire  d'Athénée ,  par  ces  paroles  A' 
rijiote  mus  apprend  qù avant  Platon  Alexamenti  de  Teo% 
avait  fait  de  ces  dialogues  Gr  quil  étoii  F  Inventeur  de  ce 
genre  d  écrire,  il  n'eft  donc  queftios  là  que  de  dialo^ 
gués  en  proie.  Cela  eft  fans  difficulté.  Mais  dira-t- 
on les  (ialogues  ne  reflemblent-ils  pas  pldt6t  an 
Poëme  dramatique  qu'au  Poëme  épiaue?  Non  fa^s 
doute*,  piiifque  félon  la  dodrine  d'Atiftote  rEpopée  , 
le  Poëme  épique ,  fait  fon  imitation  par  le  difcours  , 
2c  que  le  Poëme  dramatique  fait  la  iienne  par  le  nom* 
bre ,  le  difcours  &  l'harmonie.  Et  c'eft  par  cette-  rai- 
fon  que  les  Anciens  n'ont  pas  comparé  Platon  avec 
Sophocle  ou  Euripide  ^  mais  avec  Homere«> 

(29)  En  vers  iamhes  ou  en  vers  Elegiaques^  ou  et  quel- 
que autre  forte  de  vers.  ]  Car  encore  un  coup  ce  n'eft 
pas  11  nature  du  vers  qui  contiftitae  le  Poëme  y  c'eft 
celle  de  flraitation, 

(30)  7/  efi  vrat  que  les  hommes  diftinguent  ordinaire^, 
ment  les  Poëtes  par  la  feule  différence  de  leur»  vers.  ]  Ce 
palïàge  a  toujours  paru  très  difficile ,  j'efpcte  qu'on 
n'y  trouvera  plus  aucune  difficiilté.  Àriftote  fe  fak 
une  objedion ,  comme  de  la  part  de  ceux  oui  vou- 
droient  combattre  fa  méthode,  de  comprendre  fous 
le  nom  général  ^Epopée  les  mimes  &'  les  dialogues 
de  Socnte.  Quelle  necelïlté  y  a-t-il  de  fecoark  à  ce 
mot  général  ;  Ne  peut-on  pas  diftingucr  les  Poëtes  , 
comme  nous  le  faifons  tous  les  jours,  pai:  la  nature 
de  leurs  vers,  &  ap{fellçr  les  ms  Poètes  élegiaqnos,,^ 
les  autres  Poëtes  fîmbiques  ^  &  ceux  qui  ont  écrit 
«IV  vers   hexamètres ,  Poëtes  épiques  ou  hew'iques.| 
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Ariftote  va  fort   bien   répondre  à  cette  objeâion  |,  St 
faire  voir  le  ridicule  de  cet  uf&ge. 

(31)  Jufques-lÀ  même  qu'ih  donneront  Unom  J>tP9'éU 
éùique  ou  berûique  à  xelui  qui  traitera  de  la  Médecine  0% 
de  la  Phjftque  en  vers  hexamètres,  ]  Voilà  Tinconvenient 
ou  ceux  qui  veulent  delîgnet  &  caïadèexifer  les  Poètes 
par  leurs  vers  ne  peuvent  s'empêcher  de  tomber.  U 
faudra  necefTaiiement  qu'ils  aonnent  le  même  nom 
à  £mpedode  ,  qu'à  Homère  ;  à  Lucrèce  ,  qu'à  Virgi- 
le ;  &  cet  inconvénient  eft  fans  doute  plus  gxand  que 
celui  au  l'on  tombe  quand  on  les  dedgne  par  le  gén- 
ie de  leur,  imitation. 

(32)  Cependant  il  ny  a  rien    de  commun  entre  Homère 
fy  Empedock  que  les  vers."]  Empedocle  e'toit  un  Poëce 
tàe  Sicile  ,    grand    Naturaliilç    Ôc  grand   Médecin.    H 
avoit   fait   un   Cours  de  PhyliquC,  un  Traité  de  Mé- 
decine, ôc  quelques  Livi'es  d'expiations    en-  vers    hexa- 
mètres, oîi  il  imitoit  le  ftile  a'Homere.     U  vivoit  du. 
tems  de  Sophocle.    Puirqu'il  n'y  a  donc  rien  de  com- 
mun entre  Homère  6c  Empedocle  que  les   vers,  Ari- 
ftote a  raifon  de  dire  que  le  dernier   doit   être  plutôt 
appcUé  Médecin  ou  Phyiicien,,  que  Poète,  ôc  par  con- 
séquent on  {e trompera  toujours  quand  on  (ieiignera  les 
Eoëres  par  leurs  vers  &non  pas  parleur  imitation.  Il 
n'y  a  rien  de  plus   clair  que    tout   ce   raifonnement. 
Piutax'que  en  avoir  fenti  toute  la  force,  car  diusfon 
Traite   comment  il  faut  lire  les   Peé'trs  ,    il  a  écrit.*  //- 
n'y  a  poipt  de  Poème  oà  il  ny  a  point  de  fable.  Ceji  pour- 
voi   les   Vere  d  Empedocle  ^  c  ux    de  Parmenide  ^  les  Li' 
vres  dé   la  morfure  des  kétfs   venimeufes,  Çy  des  remèdes 
de  Nicandery    Çy  les  Sentences  de    Tbeo^nis  ,   ce  Jmt  des 
Jbif cours  qui   ont  emprunté  de  la  Poëfie  la  nohlejfe  auftile 
•Gr  la  mefure  desfyttahes^  comme  un  char ,  pour  éviter  la 
haffejfe  de  la  Profe. 

(33)  En  effet  ft  quelqu'un  s'avifoit  de  faire  un  Poëme 
en  mêlant  enfemble  toutes  les  différentes  fortes  de  vert, 
^c,  ]  U  ne  -fe  contente,  pas  d'avoir  fait  voir  le  ridi- 
cule où  l'on  tombé  quand  on  veut  diftinguer  &nom* 
mer  les  Poëres  par  leurs  vers,,  il  montre  qu'il  y  a 
des  occaiîons  oîi  on  ne  le  lauxoit  faire.  Car  quel 
nom  donne. a-t-on  à  un  Poëte  qui  aura  mêlé  dans 
fon  Poème  toute  forte  de  vers.  Il  ne  fera  ni  Poète 
héroïque,  ni  Poëte  ^legiaque,  ni  Poète  ifambique. 
Il  ne  fera' donc  pas  Poëte.  Voiîà  ce  qui  ne  peut  être 
ifi^Âtensu. 
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(34)  Comme  Cheremon  fa  fon  Ctntsure.  j  Çher.emoa 
étoït  un  Vopxjt  cragiqae  àifciple  de  Socratc.  Les  An* 
tiens  citent  plufîeurs  de  Tes  j>iecet.  Comme  lAlphe- 
lîbce,  le  Bacchus,  le  Thyefte,  l'io,  l'Elyûc,  l'Oen- 
ve,  le  BlelTé,  le  Centaure.  Athénée  appelle  cette 
dernière  flga/ut  WêX,vfurç09  ^  une  Jùce  de  ftlu/tews/tr- 
tes  de  vers.  C  etoit  une  Tragédie  qu'il  avoit  faite  fut 
le  .Ceotauce  NeiTus.  Il  y  avoir  mêlé  plufîeurs  fonei 
de  vers  y  croysnt  peut  être  mieux  imiter  par  cette 
Poèfîe  bigarrée  la  double  nature  de  ce  Centaure  qui 
•ècott  honiine  *&  chevai  .Il  eu  encore  parlé  de  cette 
pièce  dans  le  z^cy.  Chap. 

(îS)   Les    Dithyrambes ,  ies  Ncmes.  ]  Il  joint  les  Di- 
thyrambes f   6c  les    Nomes ,   parce  que  ies  uns  &  les 

.  Autres  ëtoicnt  des  hymnes  qu'on  chantoit  en  l'hon- 
neur des  Dieux.  Les  Nomes  itoieot  pour  ApoJJon , 
&  les  Dithyrambes  pour  Bacchus.  Nome  ftgniSt  pro- 
prement un  mode,  une  manière  de  chsnt  qui  fert  de 
ibi  &  de  règle  ^  &  dont  il  n'eft  pas  permis  de  s'é- 
carter. Il  y  avoit  cette  différence  entte  les  Nomes  &  ^ 
les  Dithyrambes  que  ceux-ci  étoient  hudrs  3e  fon- 
gueux ,  éc  qu'on  les  chantoit  fur  le  ton  Phrygien ,  & 

*j  que  fes  Nomes  étoient  doux  &  (impies^  te  qu'on  les 
cnantoit  fur  le  ton  Lvdien. 

(36)  Avec  cette  dif'erenee  ^  les  ms  ies  emp/cyent  en*- 
femble.  ]  Comme  les  Dithyrambes  &  les  Nomes  dont 
\ts  vers  étoient  toûjoius  accompagnez  de  danfe  &  de 
chant. 

(37)  Et  Us  autres feparement:'\  Comme  la  Tragédie 
&  la  Comédie  qui  employent  \ts  vers  (êitls  dans  ie 
cours  des  Aâes  ,  &  k  aan(e  flc  ie  chant  avec  les  vers 
dans  les  choeurs  ^.^quBe  gn  le  veixa  ^^tas  la  fuite. 
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CHAPITRE    SECOND. 

t 

■H 

Des  fujetj  de  Vimltation  •  de  leur  différence  ^  de 
celle  quelle  frodm$  dans  ceux  qui  imitent ,  CT 
dans  leur  imUoition.    Bu  différent  cara6îere  d'Ho^. 

.  mère,  de  Cleofhon,  d'Hegemon  ^  de  Nicochares, 
de  Ttmothée  cr  de  Philaxen^ 

(i)  y-^OMMB  tous  ceux  qui  imitent ,  imitent 
I  .des  aaions,  &  qu-îl  cft  impoffible  que  ces 
^^  adiohs  né  foient  ou  bonnes  ou  mauvai- 
ses, (i)  car  les  mœurs  ne  peuvent  être  diftinguées 
que  par  ces  deuit  qualitexr  &  les  jiommes  ne  difFe- 
renr  entre  eux  que  par  îa  vertu  ou  par  le  vice ,  il 
s'enfuit  neceffairement  de  là  que  les  Poètes  dans 
leur  imitation  font  les  hommes  (3)  ou , meilleurs 
par  rapport  à  nous,  ou  plusméchans.  oufembîa^' 
blés ,  tout  de  même  que  les  Peintres.  En  effet  (4) 
Polygnotus  pcignoit  les  hommes  meilleurs  ^(5)  Pau- 
fon  les  peignoit  plus  méchans,.  &  Denys  les  faifoit 
femblables.  Et  il  eft  évident  que  ces  différences  ne 
peuvent  pas  manquer  de  fe  trouver  dans  chacune 
des  imitations  dont  on  vient  de  parler  qui  font  tou- 
tes différentes  par  les  differens  fujets  qu'elles  reprc* 

fentent.  ^  _ 

(6)  X.  Les  nvêmes  différences  fe  trouvent  auffi- 
dans  la  danfe ,  dans  les  airs  de  flûte ,  dans  les  pièces 
deiyre  &  de  tous  les  autres  inftrumens,.&  (7)  dans^ 
tous  les  ouvrages  en  profe  ou  en  vers.  (8)  Par 
exemple, Homère  a  fait  les  hommes  meilleurs , (9) 
CIcophoti. 'es  a  fait  tels  qu'ils  font^  &  (10)  Hege- 
mon  de  Thafos  qui  a  étéïinventeur  des  (i  i)  par 
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todies,  &  (ix)  Nicochares  Antcur  de  là  Dcliade 
les  ont  fait  plus-méchans.  (13)  Il  encft  dé'même 
des  Poètes  qui  ont  càmpoié  des  Dithyrambes  & 
des  Nomes.  (14)  Ceft  ainfî  que  Timothéc  &  que 
(15)  Philoxcne  ont  imité  les  Perfes  &  les  Cy dopes 
dans  les  pièces  qui  portent  ce  nom.  (16)  Et  c'eft 
cela  mêm«;  qui  çonflitue  la  différence  qui  eft  entre 
h  Tragédie  &  la  Comédie,  (it)  car  la  première 
leprefente  les  hommes  meilleurs  (2.8)  &  l'autre  les 
reprefente  plus  médians. 


RExMARQ^UES 

SUR 

V 

LE    CHAPITRE    II. 

(i)^^'^OMme  toits  ceux  qui  imitent  y  imitent  des  apjons.j 
f  Arlftote  pofè  cela  comme  un  pcincipcmcon* 

\*— y  teftable,.  il  Teft  en  effei:,  car  il  n'yaqueles 
aftiobs  qui  puiiTent  être  imitées. 

(z)  Car  les  moeurs  ne  peuvent  éfre  difiinguées  ^ue  parées 
deux  qualitez.  ]  Ce  Philoibphe  s'exprime  d'une  maniè- 
re encore  plus  forte  dans  l'original ,  car  les  nuxurs , 
dit-il  y  ne  fe  trouvent  que  dans  ceux  qui  font  tels.  C'eft-à- 
dire ,  qu'à  proprement  parler ,,  il  n'y  a  des  raoctirs , 
que  dans  ceux  qiii  font  bons  oa  ihéchans.  S'il  y  a- 
▼oit  des  hommes  qui  tinffent  le  milieu,  on  ne  pour- 
xoit  pas  dire  qu'ils  eulTent  des  moeurs,  au  moins  leurs 
mœurs  ne  fetoient  pas  fenfîbles,  &  par  confcquent 
elles  ne  pourroient  cas  faire  le  fiijet  d  une  imitation; 
mais  ce  milieu  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature,  & 
la  veritible  Philoibphie  prouve  que  tout  efl  ou  vice 
ott  vertu. 

(î)  Ou  meilleurs  par  rapport  à  nous  y  m  plus  méchans  , 
•uftnélablesi  ]  il  eft  impoflible  'd'imaginer  une  qualité 
au-de-là  de  ces  trois.  Si  les  Poètes  fb  tiennent  dans 
l'c;[aae  imitation  de«  ilecle»  doat  ils  parlent  ^  ils  font 

let- 
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les  hommes  femblables^  c'eft-à-dixe  tels  qu'ils  font  en 
effet;  s'ils  ajoutent  quelque  chofe  à  leur  vertu,. ils  lei 
font  meilleurs  y  c'eft-à-cfire ^  plus  grands,  plus  ver- 
tueux ,  plus  héroïques  ;  âc^Us  en  retranchent  quelque 
choie,  ou  qu'Us  aggravc|it  leurs  défauts,  ils  les  font 
plus  mechans.  Comme  la  féconde  imitation  eft  capa- 
ble de  donner  une  noble  émulation  aux  hon^mes ,.  âc 
de  les  porter  à  la  vertu,  les  Thebains  avoient fait  une 
loi  qui  ordonnoit  aux  peintres  &  aux  Poètes,  de  fai* 
ce  toujours  les  homnues  meilleurs,  &  qui  condam* 
noit  à  une  gioHè  amende  ceux  qui  les  teroient  plut 
mechdns. 

(4)  Polygnosus  peignait   les  hommes   meilleurs,']    Elien- 
connime  ce  jugement  dAriftote;  car   il  dit,  que  Po- 
Ivgnotus   peignoir  toujours    de  grands  fujets,  ôc  qu'il 
vilbit  à  la  perfedion;~&  que  Denys  rimitoit  en  tout 

hors  dans  la  grandeur  «^'»^  fuye^sç  Polygnotus 
ëtoh  de  llfle  de  Thafos,&  Denys  étoit  dp  Coiopho- 
ne ,  ils  vivoient  Tun  6c  l'autre  avant  la  XC.  Olympia- 
de, du  tcms  de  Xerxes,  de  Sophocle  &  de  Socrate. 
Bolygnotus  avoit  peint  dans  le  portique  appelle  poici- 
lé  y  la  bataille  de  Marathon,,  g  aguce  par  Mdtiade,fut 
les  Medes  &  fur  les^Perfes. 

(s)  Pau/on  les  peignott  plus  mécbans.  ]  C'cft  peut-être 
le  même  que  Pline  appelle  FauGas ,.  il  étoit  de  Sicyo- 
iic  &  il  furie  premier  oui  peignit  les  lainbris  lÀcvna» 
fia.  Elien  l'appelle  Paulin ,.  comme  Ariôote,  &  il  ra- 
conte qu'un  homme  lui  aiant  demandé  un  tableau  où 
un   cheval  fe  roulât  fnr  le  fable ,,  il  lui  fit  un  cheval 

2ui  couroit  à  bride  abatuc,  &  comme  celui  pour  qui 
toit  le  tableau,  refufoit  de  le  prendre  fur  ce  qu'il 
avoit  demandé  un  cheval  qui  fe  roulât,  &  non  pas 
nn  cheval  qui  courût,  Paufon  lui  dit;  Renver/ez  la  toi- 
le y  ô*  ce  cheval  oui  court  ^  fe  roulera.  Les  Anciens  com- 
paroient  les  difcours  de  socrate  à  ce  tableau  de  Pau- 
fon, parce  que  pour  y  trouver  ce  que  l'on  cherche,, 
il  ne  faut  pas  les  prendre,. comme  il  les  donne,  il 
feut  les  tourner,  les  renverfer.  El.  Liv.  xiv.  Chap.xv. 
(6)  Les  mêmes  différences  fe  trouvent  av^  dans  la  dan- 
fit  y  dans  les  airs  deftuUy  dans  les  fieces  de  lyre  y  6-^.] 
Gar  les  Danfeurs  &  les  joueurs  d'inftrumens  peuvent 
reprefenter  les  honfmes  ou  meilleurs,  ou  oliis  mé- 
chans,  ou  femblables ,  n'y  aiant  rien  au  de-Ià  de  ces 
trois  qualitez ,  qui  puiife  faire  le  fujet  de  leur  imi- 
tation. 
(i)  Détnt  tnt  kt  mvragu  en  pr^tt  9u  en  vers,  J  Le? 

Grec: 
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Gicc  dit ,  dam  hs  dïf:our%  y,  trtfili  W  ^i^yvç ,  &  il  fait 
allufion  aux  dialogue^  J«^  Société,  donc  il  a  étc  dcja 
parlé.  Et  dans  la  Pjtlomnrie  y  c'eft-a-di-e,  dans  Jci.  ou- 
vrages ^i  font  (înipiement en  vers;  6c  ou  il  n'y  a  ni 
danfe  ni  chant,  comme  dans  le  Poème  Enupe.  Les 
interprètes  contina^it  ici  la  faute  qu'ils  avoient  t'ai. 
te  auparavant. 

{%)  Par  exemple  ,  Hcmere  a  fait  hs  ,kommes  meilleurs.'] 
Car  il  n'y  a  point  d'homme  ii  brave  .qu'Achille ,  il 
prudent  qu*Ulyffe ,  &c.  Quelqu'un  a  fort  bien  dit,. 
qu'Homère  a  fait  des  Hommes  des  Dieux,  &  àc^ 
Dieux  des  hommes. 

(9)  Cleopbon  Us  a  fait  tels  fu*ils  font.  ]  Cleophon 
Poète  Athénien.  Il  avoit  fait  pluiieurs  Tragédies ,'. 
dont  Suidas  nous  a  confervé  les  noms,  comme  l'Ac- 
tion  ,  l'Achille  ,  le  Telephus,  les  Bacchantes,  6cc. 
Mais  ce  paflàge  d'Ariâote  femble  promrei ,  qu'il  avoit 
fait  auflî  quelque  Foême  Epique. 

(zo)  Hegemm  de  Tbafçsfui  a  été  FIfiventeur  des  par§» 
aies,  ]  Athénée  parle  de  cet  Hegemon  ,.  6c  il  cite  m£- 
]&e  quelques  endroits  de  fes  paiodics  ;  mais  il  nie 
qu'il  ait  été  le  premier  Inventeur  de  cette  forte  dô 
Poème, .dont  il  attribue  l'invention  à  Hipponaz , plût 
ancien  qu'Hegemon,  Peut-être  que  le  terme  d'iLrifto«> 

te,  «"«/««KWi^ywç,  qui  a  fait  le  premier  des  part'^ 
diesy  ne  Hgnific  pas  qu'il  les  ait  inventées  ;  mais  qu'il 
y  a  mieux  réufli.  En  effet  on  trouve  ou  Hegenfon 
£ut  le  premier  qui  entra  en  lice  pour  les  parodies 
dans   les  jeux  publics  à  Athènes ,.  ôc  qui  remporta  le- 

{>ri;[.    Epicharixius ,  Cratinus ,  &  Hermippus  Poètes  de 
a  vieille  Comédie,. firent  auffî  des  .paiodies  aveciiic- 
cés,  mais  rien  n'approchoit  des  parodies  d'Hegemon,. 
car  outre  qu'il  rencontroit  heureufement ,   il  étoit  ex- 
cellent Afteur,  &  il  divertiflbit  fi  fort  les  Athéniens,. 
qu'un  jour  qu'il  leur  recitoit  fa  Gigantomr.chle ,  ils  en 
étoient  fi  charmez ,.  &   ils   rioient   de  fi   bon  coeur,, 
qu'aiant  receu   la  nouvçUe  de  la  défaîte   de  leur  Ar- 
mée en  Sicile ,  ils  ne  pquvoient  encore  fe  réfoudrc  \ 
quitter;  &  fi  Hegemon   n'avoit  ccffé ,  ils  fft  feroient 
tenus  là  jufqu'à  la  fin,,  autant  par  le  plaifir  qn'ili  prc-^- 
noient  à  l'entendre ,  que  par  la  honte  de   témoigner 
leur  douleur  devant  les  Etrangers ,  qui  4t  toutes  les 
Villes  voifin'es ,  étoient  accourus  à  ce  fpeftacle.  Après 
Hegemon  parurent  Eubceus  de  Paros ,  6c  liœotus  ,  qui 
furpafierenr  tout  ce  qui  avoit  été  avant  eux.    Le  prc* 
mici ,,  qui  vivoit   du  teins  de  PJvilippe  ,  fit  des  paro- 
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dies   contre   les    Athéniens ,  Ôc  il  y  en    avoit   encore* 
quat.e  livres  dentiers  dans  le  fécond  liecle. 

(lïj  Parodies.]  Sorte  de  Poème,  ou  Ton  détour- 
ne en' un  lens  r.dicule  les  vers  dun  autre  l'octe  ,  enr 
y  faii'ant  quelque  petit  changement.  Voilà  ce  que  c  é- 
toit-que  la  parodie  dans  fon  origine.  Les  Auteurs  de 
ces  Poèmes ,,- failoient  les  hommes  piUs  méchans ,. 
comme  Ariftoce  le  dit  ici  d'Hegcmon.  Car  cetoit 
l'umque  buf  de  la  parodie.  On  a  tait  enfuite  des  pa- 
rodies feneufes  ;  mais  je  ne  c/oi  pas_  qu  elles  aient 
été  connus  des  Anciens.  Au,  moins  n'ea  ai-je  point 
▼û  d'exemple. . 

(12)  Nicocbarti  Auteur  dt  la.  Deîiaâe.\  Nicochâres 
Toêce  comique  Athénien,  Il  vivoit  du  terns  d  Arifto-- 
phanc,  qui  fe  moqua  de\lui  dans  quelqu'une  de  (es 
pièces.  Il  avoit  fait  plufieurs  Comédie*  ,  car  les  An- 
ciens citent  ^c  lui ,  TAmymone ,  le  Pelops  ,  la  Gala- 
tce ,  le  mariage  d'Hercule  ,  l'Hercule  Chorague.  Les- 
Cretois  ,  les  Lûcedemoniens  ,  les  Lenmienes ,  les  Ceii- 
taures.  La  Deliade.  qu'Ariftote  Cite  ici ,  paroit  avoir 
^té  un  Poème  burlefque ,  où  ce  Poète  tournoit  en  ri- 
dicule les  mœurs  des  Deliens. 

(li)  Il  en  efi  de  même  des  Poètes  qui  ont  eompofé  des 
Ditbjrambes  ^  des  Nomes.  ]  Puifque  les  Dithyrambes  ^ 
^toient  de5  hymnes  à  l'honneur  de  Bacchus,  &  les 
Nome»  ài'Konneur  d'Apollon,  comment  étoit-il  pol- 
fible  qu'un  Poète  y  reprefentât  les  hommes  meilleurs^ 
ou  plus  méchans  ?  Cette  difficulté,  qui  paroitd  abord 
conûderable ,  s'évanoiiit ,  dès  qu'on  fait  que  dans  ces 
hymnes ,  on  chantoit  les  aftions  de  ceux  qu'on  vou- 
^  loi*  ou  louer,'ou  blâmer.. 

C14)  C'efi  ainfi  que  Timothée  6*  que  Pbsloxene  on^t 
imité  les  Perfes  6*  les  Cyclopes,  ]  Timothée  de  Miiet  ^ 
grand  Poète.  Il  avoit  fait  dix-huit  livres  de  Nomes» 
beaucoup  de  Dithyrambes ,  &  plufieurs  autres  ouvra^ 
ges.  Il  ajouta  deux  cordes  à  la  lyre',  ia  dixième  fie 
Ponziéme  .&  adoucit  l'ancienne  Mufiquc.  Il  vivoit 
du  tems  d'Euripide.  Dans  quelqu'un  de  fes  Nomes,, 
il  avoit  chante  la  viAoire  des  Athéniens  fut  les  Per- 
fes ,  &  pour  relever  d'avantage  cette  yiftoire ,  il  avoit 
reprefentc  les  Perfes  beaucoup  plu^  vaiUans  qu'ils  n  é- 
toient ,  voilà  pourquoi  Ariftote  >  dit  que  dans  les  No- 
mes ,  on  peut  faire  les  honmies  ineiîleurs.  If  s  An^ 
'  cicns  citent  aufli  le  Cyclope  de  Timothée. 

(15)    Philoxéne.l    C'eft  le  célèbre  ^oête  Dithyram- 
bique qm  Yivoit  in  teou  de  Platon  ôc  de  Denys  le. 

*      *  Tyran-, 
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Tyran  y  contre  lequel  il  fit  ion  Cydope,  où  fous  les 
noms  de  Polypheme  &  de  Galaccc,  u  decuvoïc  its 
amours  de  ee  Prince.  Athénée  àte  un  endroit  de  ce  Cy- 
clone y  fie  il  trouve  mauvais  que  Pol^pheme  loue  la  1>cau. 
té  de  Galatee  fans  jamais  parler  de  l'es  yeux,  qui  eft  pour- 
tant  la  partie  que  les  amans  louent  le  plus  volontiers. 
&  qu'ils  ne  peuvent  fe  laifer  de  loiier.  il  dit  que  c  eft 
itne  iMange  aveug/e.  Je*  cioi  que  Folypheme  ne  dit 
rien  des  yeux  ae  Gûlatée,  parce  qu  il  trouvoit  uns 
doute  ^ue  c'étoit  un  défaut  d  avoir  deux  yeux  ,  fie 
qu'il  étoit  mieux  de  n'en  avoir  qu'un ,  comme  on  n'a 
quune  bouche.  Au  refte  ce  paflage  dAtiâote  piou- 
ve  que  ce  Poème  de  Philoxene  étoit  une  pièce  Dithy- 
rambique fie  non  pas  une  Comédie.       ^ 

(16)  Et  eefi  cela  même  fui  confiitué'  la  différence  ^  qui 
efi  entre  la  Tragédie  Çy'Sa  Cemedie»  ]  Puifquil  vient 
ptefentement  à  la  Comédie  fie  à  la  ^Tragédie ,  il  me 
femble  que  cela  prouve  alTez  clairement  qu'on  s'eft 
trompe  9  quand  on  a  pris  pour  des  pièces  de  Théâ- 
tre ,  les  Perfes  ôc  les'  Cyclopeç  ,  ^ont  il  vient  de  pat* 
1er, 

(17)  Car  la  première  r'eprefente  les  kommes  meilleurs.  1^ 
Car  la  Tragédie  eft  une  imitation  des  aâions  des  plus^" 
gtands    perfonnages,    qu'elle   leprefento   encore  plus 
nands  qnils  n'^toient,  en  les  ndfant  pourtant   leui- 
bUbles ,  comme  cela  fera  expliqué  ailleurs. 

^  (t8)  Et  V antre  plus  mécbans.  ]  Cela  ne  convient  qu'à  U 
la  vieille  fie  à  la  moyenne  Comédie  ,  qui  repcefen- 
toient  les  hommes  plus  méchans  >  car  la  nouvelle  tâ- 
choit  de  les  rendre  femblabies.  Menandrç  fie  Teren- 
ce  ont  peint  les  hommes  au  naturel.  Nôtre  Comédie 
a  ptif  en  beaucoup  de  chofes  l'aii  des  deux  premiexes« 
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X>e  la  manière  dont  on  fait  Us  imitations',  la  diffe* 
rence  qu^elle  met  entre  les  fujets  quon  imite.    En 
quoi  Sophocle  rejfemble  à  Homère  ^  a  jirijîofhane, 
Prétenfions  des  Dpriens  contre  Us  Athéniens ,  fur' 
la  Tragédie  tir  fur  la  Comédie, 


L 


0)  T  A  troîfiéme  différence  coniîfte  ch  la  ma-^ 
niérc  dont  on  fait  ces  imitations,  car  a*^ 
vec  les  mêmes  cliofes,  on  peut  imiter 
les  mêmes  fujets,  &Ies  rendre  pourtant  très*diffe- 
rens  par  la  minière,  (i)  foit  en  faifant  un  récit  » 
ou  en  jouant  foi-même  queîqu'autre  perfonnàge, 
comme  Homère  l'a  pratiqué  heureufement  ;  foit 
fins  changer  de  perfonnage,  en  demeurant  tou- 
jours le  même;  foit  enfin  en  faifant  toujours  agir 
ceux  qu'on  imite. 

2.  Tout  ce  qui  s'appelle  imitation  ne  peut,  rece- 
voir, comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  que 
les  trois  différences  dont  j'ai  p^rlé  &  (3)  que  j'ex- 
pliquerai par  ces  trois  mota  avec  quoif  quoif&c  corn* 
ment.  (4)    De  forte  qu'au  fécond  égard  Sophodc 
refîembic  à  Homère  dansfon  imitation,  car  ils  imi- 
tent tous  deux  les  gens  les  plus  confiderabks;  (5) 
&  an  troifiéme  il  reffembîe  à  Ariftophane,  parce: 
que  comme  lui  il  imite  des  gens  qui  agirent ,  &  il^ 
les  imite  en  agiflant.  (6)   G'eft  pourquoi  on  a  loû- 
renu  que  les  pièces  de  Théâtre^  ont  été  appellées- 
dramatiques ,  du  mot  drama ,  qui  ûgnifîe  aâioné  ^ 
Ce  qui  a  donué  lieu  aux  Doricns,  de  s'attribuer 

l'ia^ 
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Tinvcntion  de  la  Tragédie  Se  de  la  Comédie.  (7) 
Car  les  Megariens  de  ce  Païs  ont  pris  la  Comédie 
pour  leur  partage,  (8)  foûtenant  qu'elle  eft  ncç 
dans  leur  état  populaire.  (9)  Les  Megariens  de  Si- 
cile l'ont  aoffi  revendiquée , (10)  parce  quele  Poè- 
te Ëpicharmus,  plus  ancien  que  Chionides,  &que 
Magnes,  étoit  Sicilien,  (u)  El  quelques  Doriens 
du  Peloponefe  fe  font  attribuez  Tune  &  Tautre ,  & 
ont  fondé  leurs  prétentions  fur  les  npim  mêmes. 
Premièrement  pourxe  qui  eft  de  la  Comédie, (11) 
ils  foÂtiennent  que  les  bourgs,  que  les  Athéniens 
appellent  J>emoi,  font  appeliez  chez  eux  Cornai^ 
(13)  ce  qui  prouve,  di^nt-ils,  que  la  Comédie 
n*a  pas  été  ainii  appellée  du  mot  Comamn ,  com- 
me le  prétendent  les  Athéniens  pour  s'en  faire  hon^ 
neur;  mais  de  celui  de  C<7W,  bourg,  (14)  parce 
que  les  premiers  Comédiens  n'étant  pas  receuscians 
la  Ville,  alîoient  jouer  dans  les  tourgs.  (15)  Ils 
foûtiennent  aufE  qu'au  lieu  que  les  Athéniens  difent 
fratteiny  pour  diic  faire  y  ils  difent  chez  eux  dran, 
d'où  en  tiré  le  nom  qu'on  donne  à  toutes  les  pièces 
de  Théâtre  qui  font  appellées  dramata ,  des  Dra- 
mes ,  c'eft-à-dire  ,  des  adions.  (16)  Cela  iujEt 
pour  les  différences  de  rimitation ,  leur  nombre^ 
.&  leMr  nature. 


REMÀRQ^UES 

sur' 
LE    CHAPITRE    iïl. 

(i^  "^     A  trot/tém&  dij^erfncê  aonjifte  en  ta" manière  c^nt 

I  '       on  fait  ces  imitations.  )  Apres  avoir  parlé  des 

1"        fujets  de  Timitation  ,  &  des  moyens  qu'on 

'"  "•'  y  '  employé ,  U  vicnc  à  la  tioifiçme  diffc- 

•  tencô 
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renée  qu'il  a  établie,  qui  eft  celle  .de  la  maniéré 
dont  on  fe  pirend  à  imiter ,  cai  des  imitation^  qui  fe^ 
xottt  fémblables  par  U  matière  &  par  le  mayen  ,  pout 
-rom  étie  tiès  différentes  par  la  maniéxc,  ^  cell  ce 
qu'il  va  expliquer. 

(z)  Scit  en  faijant  itn  récit  ^  oà  en  jotiant  foi-méme 
^uelqufiutre  perfonnage.  )  Ce  paâ^^ge  pa^oit  un  peu  dif» 
iîciie  ,  paice  quArii^ote  dit  en  tiols  lignes,  ce  que 
Platon  avoit  mis  en  trois  pages  dans  le  ili.  Liv  de 
fa  République.  Tâchons  de  iexpliquer.  Le  jb^oême 
Epique ,  le  Foêfne  Dithyraixjbique ,  Ôc  le  Pôcme  Dra- 
matique ,  imitent  tous  trois  les  mêmes  fujets ,  car  ils 
imitent  des  aâions,^  ils  employeur  tous  trois  ml* 
même  moyen ,  car  ils  employent  les  vexs.  D'où  vient 
donc  la  d  âcrence  qui  cft  entre  eux  if  Elle  yient  de 
la  manière:  Et  voici  comment.  Dans  le  Poème  Epi- 
que^ tantôt  c'cft  le  Poète  qui  parle,  &  qui  ^it  un 
hmple  récit,  ôc  tantôt  il  joiie  lui-même  le  roUe  du 
perfonnîîge  qu'il  reprefente  ,  ainfî  fon  Poème  eft  com* 
poie  de  narration  &  d'aélion ,  c'eft  ce  quAiiftote  a 
voulu  dire  ,  ''quaiid  il  a  écrit  :  foit  en  faifant  un  récit. , 
vn  en  JoUanï  foi-méme  quelqu  autre  per/onnage.  Voilà  la 
première  manière  de  faire  une  imitation.  La  fécon- 
de,  c  eft.  quand  tout  le  Poème  n'eft  qu'un  récit, 
comme  le  Poème  Dithyrambique ,  où  le  Poète  narre 
toujours  fans  jamais  agir ,  &  c'e^  le  fens  de  ces  pa- 
roles ,  foit  fans  changer  de  perfonnage  en  demeurant  tou- 
jours ie  même.  Car  c  eft  un  continuel  récit,  où  1« 
Poète  demeuLe  toujours  le  même.  Enfin  la  troiiîéme 
eft  qu^nd  le  Poème  eft  tout  entier  -dans  Taftion , 
comme  la  Trogcdie  &  la  Comédie ,  car  ce  n'eft  pas 
le  Poète  qui  parle  ,  c'eft  l'Afteur  qui  s'explique  en 
^  agifl'ant ,  &  c'cft  ce  qu  Ariftote  a  voulu  faire  entendre 
par  ces  mots  ,  ou  enfin  en  faifant  toujours  agir  ceux. 
qu'on  imite.  Voici  ces  trois  différences  feàiiblement 
expriquéc's  à  la  an  du  paiTnge  de  Platon ,  dont  j'ai 
p ailé  :  Je  penfe  que  je  vous  ai  expliqué  affez  nettement 
ce  que  je  n'avois  pu  vous  faire  comprendre  ,  c'eji  que  la 
.¥oèfie ,  ou  la  Fable ,  confifte  ou  dans  l'imitation  continué^ 
comme  dans  la  Tragédie  &  la  Comédie  ;  ou  dans  lA  nat' 
ration  du  Ppéttt  ^  comme  on  la  trouve  dans  les  Dithyram- 
bes ;  ou  dans  lune  &  dans  l'autre  ,  cefi-à-dire ,  dans  la 
narration  ,  (iy  dans  limitation  ou  l'aEHon  ,  comme  dani 
le  Poème  Epique  ,  6*  dans  quelques  autres  ouvrages  de  cette 
mature. 

(3)  Que  j'expliquerai  par  ces  tr^ii  mots  avec  ^m^quoi 
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%•  cûmment.)  Yoilà  les  trois  ditferences  eflencieles  qu'il 
•a  établies  dans  le  piemiei  Chapitxe^  encre  tous  les  àits. 
Avec  quoi  legaide  le  moyen,  j^i  jcegaide  le  fujet ,  Ôc 
-êêmment  leg-i^de  la  manière. 

(i)  />^  M*^  q»^  fécond  éisrd  SêpbceU  rijfenbie  à 
Hcmere  dans  ftn  imitation.  )  Homère  &  Sophocle  fe 
reliémblent  au  fécond  égaia,  paice  qu'ils  imitent  tous, 
deux  les  mêmes  fujets^  ceft-a-dife  des  gens  qui  sgif- 
fênt  y  mais  ils  (ont  dinerens.  pat  saport  aux  aeux  au- 
tres, car  Us  ne  font  leur  imitation  ni  de  la  même 
manière  ,  ni  avec  les  mêmes  moyens  ,  Homère  n  em- 
.ployant  que  les  vers,  &  Sophocle  employant  les  ver;, 
le  chant,    6cla  danfè. 

(s)  Et  an  troijiémt  U  reffemkU  à  Ariftopbane.  )  Car 
il  imite  4e  la  même  manière  que  lui,  ceft-a-dire  en 
agi  fiant ,  mais  ils  font  differens  par  la  qualité  das  fu- 
jets  qu'ils  imitent. 

(6)  C'eft  pourquoi  on  a  JoAhhu  fue  tes  piecfs  de  t.hfatr-e 

ont  été  appeilées  dramatiques  y  du  mot  drame  ^  qui  JirAfie 

a&ion.  )  Il  fcmble  qu'Ariiloce  n'étoit  pas  bien  éloigné 

-de  croire  ,  qu'elles  pouvoient  avoir  été  appeliees  ara- 

matiques    par    une   autre   raifon.    Car  le  mot  drama , 

•drame  ,  pouvoir  bien  être  le  fynonyme  de  Poème ,  &: 

ne  îîgnifier  que  -eomùo/ition,    Xa  -première   Origine  cft 

j)ourtant  plus  vrai-femblable. 

(7^  Car  les  Me^ariens  de  ce  pais.  )  C'eft-à-dire ,  les 
véritables  Megariens,  ceux  au  voifinage  d  Athènes , 
^car  il  y  avoir  d'autres  Megariens  en  Sicile  qui  etojent 
defcendus  des  premiers  ,  coimnc  nous  Talions  voit- 
dans  la  fuire.  Ils  étoieut  tous  Doriens. 
'•  (g}  Soutenant  qu'elle  ejf  née  dans  leur  état  populaire.  ) 
Megare  étoit  une  véritable  Démocratie.  Et  il  eft  cer- 
tain que.  la  Comede,  Iibr>e  comme  elle  étoit  dans  fc^^ 
commencemens ,  ne  pouvoir  naitie  fous  aucune  auc:c 
forte  de  gouvernement  que  fous  celui  du  peuple. 

(9^  Les  Megariens  de  Sicile  l'ont  avjji  revendiquée-.  ) 
Strabon  écrit ,  qu'un  certain  Theocles  Athénien  ,  aysjic 
aiTemblé  un  g^and  nombre  de  Chalcidiens  qui  habi- 
toienr  l'Eubée,  d'Joniens  Ôc  de  Doriens,  dont  la 
plupart  étoient  de  Megare,  palfa  en  Sicile,  que  les 
Chalcidiens  y  bâtirent  Nasse,  &  les  Doriens  Megaïc, 
^uî  par  oonfequent  fut  une  colonie  des  MCgariens  de 
€rece.  Thueidide  appelle  le  Chef  de  cette  colonie  de 
>fegariens,  Lamis.  * 

{v>)  £ar€€  que  U  F^te  Epieiarmus   plus   ancien  que 

"  Ckim" 
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Cbiomdei  ^  Çy  que  Marnes  étoii  Sicilien,  )  Ce  témoigna- 
ge d'Aiiftote.,  fur  l'antiquicé  d'Epicharmus ,  eû  re- 
marquable, si  Epicharmus  eft  plus  ancien  que  Chio- 
nides,  &  que  Magaes.,  il  a  vécu  avant  Ëichyle,  & 
cela  le  rapoite  à  ce  que  Suidas  éait  que  Magnes 
commença  à  païqître ,  loifqu'Epichainms  etoit  déjà 
vieux.  Au  leûe  Aiiftote  ne  tait  que  iraporter  les  pifi- 
tenfîons  de  ces  peuples ,  fans  en  juger.  Cette  an- 
cienneté d'Epicharmus  ne  conclud  rien.  Thefpis  ti'é- 
,toit-il  pas  plus  ancien  qu'Epichaxmus  ?  Les  Athé- 
niens auroient  donc  l'avantage  s'il  en  falloit  juger 
'par-là. 

(il)  £t  quelques  Doriens  Ju  Pef^pone/e.  )  Les  Doiiens 
étoient  des  peuples  qui  habitoient  autour  du  Patnaf^ 
fe  ;  Us  n'occupoient  d'abord  que  les  quatre  Villes  « 
qu'on  appelloit  la  terrapole  des  I>oxiens«  Cytinée^ 
Erynée ,  Beon  &  Pinde.,  mais  ils  s'étendirent  peu  à 
peu  jufqu'à  Mçg^ire,  car  comme  nous  l'avons  déjà. 
,vû.>  Strabon  compte  Megare  parmi  les  Villes  des  Do-' 
.liens.  Enfin  quatre-vingts  ans  après  la  guérie  de  Tro- 
ye^  ils  s'emparèrent  du  Peloponefe  avec  les  Heracli- 
des ,  voilà  comment  Ariftote  parle  des  Dor|ens  du 
Peloponefe. 

(12)  Ils  /obtiennent  que  les  Bourgs  y  que  les  Athenietm 
apùe/lent  Demoi.,  /ont  appeliez  chez  eux  Comii.  )  Quand 
cela  feroit  vrai,  U  ne  conclurroit  rien  encore  en  fa- 
veur de  ces  Doriens.  Car  le  nom  de  Tragédie ,  avoit 
été  long-tems  le  nom  général,  qui  comprcnoit  la 
Tragédie  &  la  Comédie  ;  Ainiî  elle  pourroit  étie  née 
.dans  l'Attique  long-tems  avant  que  les  D«riens  du 
Peloponefe  lui  eufTent  donné  le  nom  de  Comédie. 

{il)  Ce  qui  prouve  y  difent-ils ,  que  la  Comédie  na 
pas  été  ain/i  appjtllée  du  mot  Comazein,  comme  le  préten- 
dent les  Athéniens.  )  Les  Athéniens  pour  renverfer  le 
raifonnement  que  les  Doriens  failoient  fur  le  nom 
Cornai  y  répondoient  que  l'origine  du  nom  de  Comt' 
die^  fe  trouvoit  chez  eux^  fie  qu'elle  avoit  été  ainfi 
appellée  du  verbe  Comazein ,  qui.  figniiîe  proprement 
aller  en.mafque  par  les  rués,  en  chantant  &  en  dan-  ' 

.fant;  aller   rendre   vUIte   au  Dieu  Cornus  «  qui  étoit 
le  Dieu  des  feftins.    L'Etymologie ,  que   les  Doriens 

.donnoient^   paroit   plus   vral-femblabie  que  celle  des 
Athéniens.     Car  comment  de  Comazein  ^  pcut-oa  faire 

«  Comtrdein.  L'analogie  ne    peut,  le   fouifiiz.     Il  .y  au- 

•  ïoit  eu  plus  de  vrai-femblance  à  dire  que  uMfut^tif  9 
vcAoit  de  Ke^^icA;  dhlf^  chanter  eu  Dien  Cornus*  Mais 

ce 
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ce^  n'eft  pas  à   nous  k  juger  un  diftrcnd  qu'Arlftote 
même  a  voulu  laiflbr  indécis. 

(14)  Forcé  ûue  les  premiers  Comédiens  n'étant.  p4$  tf 
eeus  dans  la  Ville,  )  Car ,  comme  Ariftote  le  (dit  dâos 
la  fuittj  les  Magift/ats  d'Athènes  ae  çommehçeroQC 
que  fort  tard  à  fure  joiier  des  pièces.  -^ 

(15)  //r  fokttennent  attS  quau  lieu  qnt  tes  Athéniens 
iifent  Prattein,  four  dires  faire,  ils  difent  *chez  eux 
Dran.  )  Cela  ne  condud  que  pour  le  nom  gïén^ral  ^ 
&  ne  fait  rien  pour  le  nom  particulier  de  Tragtdie, 

âui  fut  ainfî  appelle'e  ou  de  rf^ytt  tuhn ,  la  ibanfoh 
»  houc>^  P^^  ^^  ^^  P^^  ^^  la  Tragédie  etoit  un 
bouc,  c'e&  pourquoi  Horace  a  dit  dans  Ton  Art  foë- 
tique. 

Carminé  qm  îragito  viUm  certavit  ^k  Âircmm. 

Ou.  de  r^  Jyi9$  ^*^4  »  chanfon  de  vendange.  Parce  qu'el- 
le fut  inventée  dans  ce  tems-là  ;  ou  enfin  de  rçoyoç  y'JV, 
tbanfon  de  la  lie  ,  parce  que  les  aâeurs  Te  barbouillent  le 
wfoge  avec  de  la  lie,  Horace. 

Qua  canerent ,  agerentftêeperunclifitcihus  ora* 

(16)  Celajifffit  pour  les  différences  ,de  rimitatton ,  leur 
nombre  Çy  leur  nature.  )  Voilà  le  Sommaire  de  tout  be 
qu'Ariftote  a  traite  dans  ces  trois  premiers  Chapitres ,  il 
a  expliqué  les  différences  efTencielles,  qui  retrouvent 
dans  tout  ce  qa^on  appelle  imitation ,  kuc  nombre  de 
Jcur  nature. 
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CHAPITRE    ÏV. 

f)es  cauftS'de  la  Foëfie.  Vifniiationmtu^- 
reik  Mme  è^mms ,  mJ^  kkn  f»e  le  mm- 
ire  &  rbarmonie.  D'où  vient  que  U 
PemMre  dmm^  tant  ée  flaifir.  Pre- 
miers ejfau  de  h  Pioëfte.  Çmmemt  elle 
ti^angea  de  forfj^e  Ehge  d'Homère. 
Sm  MargittSjfuel  Poème  v*étoit.  Poë-^ 
tes  partagez  en  deux  bandes.  Hofnere 
a  fait  hfremîtr  des  imitations  drama- 

■  tiqtKs  fwr  le  Tragique  €s?  pour  le  Co- 
mmue y  y  a  wvert  Je  chemin  aux  Poe-' 
'^eL  Origine  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie,  jfçcrvifement  de  la  première  ^ 
6?  par  quels  degrez  elle  parvint  à  la 
perfection  oU  elle  eft.  D'où  vient  qu'el- 
le n'eut  que  tard  la  majejié  qui  lui  eft 
convenable.  Le  premier  vers  dont  elle 
fefervit ,  (5*  pourquoi  elle  le  chatfgea  en- 
fuite. 

(ï)tL  y  a  deux  caufes  principales.  Se 

I  toutes  deux  fort  naturelles  ,    qui 

'      fcmblent  avoir  produit  la  Poëfic  % 

la 
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la  prcnaii^re  eft  Timitaiian  ^  qiufité  net 
avec  les  hommes  ^  (i)  (Car  iu  diiïcrcat 
des  autres  aoimwx  ^  en  et  iqu'ik  font 
tous  tr4Ès«porxex  â  rinûatioB  ^  (})  quo 
par  foo  moyen  ijb  uppreDoem  las  pre« 
miers  élemens  des  fcieaces ,  (4)  &  qua 
coace$  les  mitations  leur  donnent  un  ^n« 
f;ulierplaifir;  comme  on  pe«t  le  recont 
Croître  tous  te  jours  par  ce  qui  nous  ar^* 
dve,  quand  nous  regardons  les  ouvrsfgei 
des  Peintres  }  (f)  cenaîos.  originaux ^ 
comme  de  Ibétes  affreuiès ,  ou  d'hommes 
morts  ou  mourans ,  que  nous  n'oferions 
voir  dans  la  nature  ^  ou  que  nous -ne  yer^t 
rions  qu'avec  ciiagrin  ou  avec  frayeur , 
nous  les  voyons  agréablement  dans- la 
Peinture  ,  oC  plus  ils  font  bien  imitez  ^ 
plus  nous  les  regardcHK  aivec  plaiiin  La 
taiibn  de  cela  eft  {6)  que  les  Philofopb<y 
ne  (ont  pas  les  (buis  qui  aiment  à  appren-* 
^re,  Se  que  cette  paffion  eft  %alemeni? 
naturelle  â  tjous  les  autses  hommes,  (7! 
quoi  qu'ils  n'apprennent  pas  tous  ég^die^ 
ment.;  Ce  c^x  èài  qu'ils  v^o^ent  la  peia* 
ture  avec  tant  de  {àtisfàôion>c'eft  qu'a» 
la  regardant  ils  peuvent  raifonner  &  ap- 
prendre. Par  exemple ,  en  voyant  le 
portrait  d'un  homme  de  kur  connoiilàa* 
Cp»  ils  diiènt,  c'eft  un  tel.  Et  fi  c'eft 
k  portrait  d'un  homme  qu'ils  o'ayent  ja^ 

B  1  .  ^     mai» 
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mais  vu,  (8)  le  plaifir  qu'ils  ont  alors 
ne  vient  pas  de  la  beauté  de  Timitation  , 
mais  de  ceUede Fart»  ou  du  mélange  âc 
de  la  vivacité  des  couleurs,  ou  de  quel- 
qu'autre  chofe  qui  ^tache  leurs  yeux  & 
leurefprit. 

z.  (9)  Si  l'imitation  nous  eft  naturel- 
le, le  nombre  &  l'harmonie  ne  le  font , 
pas  moins.  (10)  Sous  le  mot  de  nombre, 
je  comprens  auifi  les  vers ,  qui  évidem- 
ment en  font  panie.  Et  voilà  les  deux 
caufes  qui  ont  produit  la  Poëfie.  (11) 
Car  ceux  qui  fe  trouvèrent  le  plus  de  ta- 
lent pour  Tune  &  pour  l'autre,  (iz)  lui 
donnèrent  peu-à-peu  la  naiflance ,  par 
des  eflais  faits  fur  le  champ.  (13)  Mais 
elle  changea  bien-tôt  de  forme  iêlon  le 
différent  naturel  des  Poètes  ,  car  ceux 
qui  avoient  le  génie  le  plus  élevé ,  chan- 
toient  les  aâions  des  grands  perfonnages, 
&  ceux  qui  l'avoient  le  plus  rampant , 

I>renoient  pour  le  fujet  de  leurs  chants 
e$  avantures  des  hommes  les  plus  vils  , 
dont  ils  faifoient  des  railleries  piquantes, 
comme  les  premiers  faifoient  des  Pane-* 
gyriques  &  des  Hymnes. 

3.  (14)  Il  ne  nous  refte  aucun  Poème 

de  cette  forte  avant  Homère ,  quoi  qu'il 

y  ait  bien  de  l'apparence  qu'il  y  en  avoit 

pliiiîeurs,  mais  nous  en  avons  du  tems 

.      .  d'Ho- 
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d'Homère,  (if)  Par  "  exemple  ,  ion  ^ 
Margites^»&  beaucoup  d'autres  -de  me-  " 
me  efpece,  Ci  6)  où  l'on  auffi  employé 
le  vers  ïambe  >  comme  le  plus  propre 
pour  ks  railleries  &  pour  les  injures^,(i7) 
c'eft  pourquoi  on  appelle  prefentement 
ces  Poèmes  5  des  Poèmes  ïambiques^  du 
nom  de  ce  vers,  (i  8)  parce  que  ce  n'eit 
que  des  inveftives  continuelles.  Ainfv 
les  premiers  Poètes  ont  été  partagez  en 
deux  bandes ,  car  les  uns  faifoi^nt  des 
vers  héroïques ,  &  les  autres  des  vers 
ïambes,  (ip)  Et  comme  Homère  à  te- 
nuTans  contredit  le  premier  rang  dans  le 
Genre  héroïque  &  tragique ,  car  (20)  il 
cft  le  feul  qui  mérite,  le  nom  de  Poète  ^ 
non  feulement  parce  qu'il  a  bien  écrit  ^ 
{il)  mais  encore  parce  qu'il  a  fait  des 
imitations  dramatiques ,  {zz)  il  a  auflî 
été  le'  premier  qui  ait  donné  ,  comme 
un  crayon  de  li  Comédie*  en  changeant 
en  plaifantcries  les  railleries  piquantes  des 
premiers,^  Poètes.  (13)  En  eflfet  fon 
Margites  a  le  même  rapport  avec  la  Co^ 
medic^que  fon  Iliade  &  fon  OdyiTéc  ont 
avec  la  Tragr^die.  (14)  Les  autres  Poè- 
tes qui  vinrent  après  lui,  &  qui  étoient 
naturellement  portez  à  l'Un  ou  à  l'auite 
de  ces  deux  genres  de  Poèfîp ,  félon 
qu'ils  avoicnt  plus  ou  moins  de  force  ^ 

B  5  s'attî.^ 
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s'attachèrent  9  les  uns  à  faire  des  Come-^ 
dies  (2.f  )  au.  lieu  de  faire  des  'ùmbes ,  Se 
(26)  les  autres  quittèrent  les  vers  héroï- 
ques pour  donner  des  Tragédies  y  (17) 
ces  deux  dernières  forces  d'ouvrages  lecr 
aïant  paru  plus  nobks,  &:  plus  dignes  de 
ks  occuper, 

4  (i8)  Or  d'examiner  pré&ntement 
fi  la  Tragédie  e(k  dans  (à  peifèâton ,  âc 
fi  elle  a  receu  la  forme  qui  lui  convient^ 
{zp)  &  par  rapport  à  elle.  Se  par  rap- 
port au  Théâtre ,  ce  n'efl  pas  icd  le 
lieu. 

f .  (}o)  La  Tragédie  donc  Se  la  Co- 
médie ,  étant  nées  des  impromptu  dont 
j'ai  parlé,  car  la  première  doit&natt^ 
Ëince  aux  Dithyrambes  qu'on  chantoit 
en  l'honneur  de  Bacchus,  &  (3 1)  l'autre: 
à  ces  chanfbns  obfcenes^  (^z)  qax  attto*- 
rifées  par  la  coutume  &  par  les  loix,  (ê^ 
chantent  encore  de  notre  tems  dans  pki« 
fieurs  Villes,  elles  ont  reçu,  l'une  &  l'au- 
tre leur  accroiffcmcnt  peu-à-pea^  (53)^ 
chacun:  atomant  q|le^ue  chofe  à  leot- 
beauté,  a  mefiire  q«ie  Ton  dceouvroic  ce- 
qui  convenoit  à  leur  caraâere. 
:    tf .  (  34)  Pour  k  Tragédie ,  après  beau- 
cmip  de  cbangemens  elle  fe  repoià,'  (3^ ) 
quand  elle  eut  tout,  ce  qui  loi  étoic  pro-  ' 
prc«    (3^)  Efcbyk  SU  le  premier  qui 
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mît  deux  Aâeur»  fur  h  fcene»  car  il  n*y 
en  avoît  qu'm  avant  tiir  ;  (3(7)  il  dim»- 
fiua  tes  chants  du  eorar,  &  (^8)  htvtMsk 
Fidée  d'un  principal  pitrTonnagé*  (55^) 
So^hock  ajouta  an  troifiéme  AâcfUt 
aux  deux  d*Efchyk,  Se  (40)  orna  la  Se»* 
ne  de  belW  décoration».  (41)  Eoâil 
elle  ne  receut  que  fort  tard  h  gfalidcôf 
Se  la  gravité  qui  lui  font  convenables  , 
car  elle  ne  fe  deffit  qu'avec  peine  de  fes 
petits  fujets  6C  de  &n  ftilc  buj:lefq\ie,(4i) 
qu'elle  avoit  retenu  de  ces  pièces  laryri- 
ques,  d'où  elle  tbrtoit. 

7.  (43)  Le  vers  ïambe  trimetre  fuc- 
ceda  ao  vers  ttinmcttc  1  dont  e\li  s'é-r 
toit  toujours  fervie  ,  parce  qu'elle  étoit 
iotite  facyrii^ ,  Sï  pkine  ae  danfes  H 
de  monremeiit.  (44)  Mais  après  aue  la 
diétioTi  qui  hii  étoit  propre  fût  étaolie  , 
la  Nature  inventa  (ans  peine  le  genre  de 
vers  qui  lui  convjenoit  y  (4.*)  car  T'iambe 
cil  de  tous  les  fcrs  le  pltispropre  pour  h 
eonverfation  ,  &  une  marque  très-cer- 
taine de  cela  ,  c^eft  >  que  nous  faifons^ 
très-'feinrent  de»  vers  'rMhts  en  parlant 
les  uns  avec  ks  autres ,  Se  (45)  très-rare- 
ment  des  Bexametres,  qui  ne  nous  écha- 
pent  jamais  ,  que  lorÇcpe  nous  frànchif- 
fons  les  bomo^  du  di&onrs  ordinaire ,  âr 
que.  nous  changeons  (fharmotûe  Se-  dy, 
ton.  "   B4  81 
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,  8.  (47)  Le  nombre  d^Epifodess^aug^ 
menta  auifi  avec  le  tems ,  &  on  vit  naî<> 
trc  peu-à-peu  &  fucceffivement ,  toutes 
les  autres  beautez  de  la  Tragédie.  Mais 
il  fuffit  d*en  avoir  parlé  en  général,  car 
ce  (ëroit  peut- être  une  entreprife ,  Se 
trop  longue  &  trop  difficile  que  de  trair 
ter  de  chacune  en  particulier. 

REMARQ^UES 

SUR 

LE    CHAPITRE    IV. 

(t)  Y£  y  4  deux  caufes  prinafaUs^  €^  toutes  dettsè 
I  fort  naturelks  »  qiù  femkUm  avoir  froiuu 
la  Po'éfie.'i  II  ne  fuffifoit  pas  de  nous  avoir 
cnfeigné,  que  la  Poëfie  étoit  une  imitation  ^  il  fal- 
]oit  encore  nous  apprendre ,  ce  qui  avoit  donné 
heu  à  cette  imitation»  &  comment  elle  étoitnée, 
&  c'eft  ce  qu'Âriftote  fait  ici.  Mais  fl  faut  bien  re» 
marquer  la  modeflie  avec  laquelle  il  s'explique.  Il 
n'afleure  rien  ;  il  fij  contente  de  dire ,  ilfmbU ,  car 
il  y  auroit  eu  de  la  tementé»  à  afleurer  la  véritable 
origine  d'une  chcfe  fi  ancienne,  qu'on  ne  peut 
connoitre  que  par  de  fimples  conjectures» qui  quel- 
que vrai-femblables  qu'elles  foient,  ne  mènent  pas 
toujours  à  la  venté.  Quoi  que  ce  Pbilofophe  fe 
foit  expliqué  très* clairement  dans  ce  Chapitre ,  il  a 
eu  le  malheur  de  n'être  pas  entendu ,  car  on  n'a 
compris  que  la  preipiere  dé  ces  deux  caufes,  &  on 
s'eil  infiniment  trompé  fur  la  dernière. 
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(z)  Car  ils  diffèrent  des  autres  animaux ,  en  ce 
qu'ils  font  tres'fortez,  à  VimitatUn,']  Le  Grec  dit, 
en  ce  ^u  ils  font  trh-imitatifs  ^  &  Ariftote  fe  fert  de 
ce  fuperlatif,  parce  qu'il  y  a  des  animaux ,  qm 
font  naturellement  enclins  à  Timitation ,  comme 
les  pies ,  les  iînges ,  ^c.  Mais  cette  imitation 
n'eft  quefuperficielle,  particulière,  &  cafuele,  aa 
lieu  que  celle  /fes  hommes  eiliblide  8c  générale  » 
&  qu'elle  a  des  principes  feurs. 

(3)  â^  P^^  fi^  moien  ils  apprenent  les  premiers 
Siemens  des  Sctemes.  ]  Ce  n'efl  que  par  rimitation  » 
que  les  enfans  apprenent  toutes  chofes,  comme  à 
marcher  y  à  parler,  &c.  Ccit  pourquoi  Horace,  dit. 

tbeddere  qm  'ûoces  jam  fcît  fuer. 

Mot  à  mot ,  r Enfant  qui  fait  déjà  rendre ,  c'eff- 
â>dîre,  imiter  ^  les  paroles  qu  on  lui  enfeigne.  Mais 
je  croi  qu'Ariftote  parle  ici  particulièrement  des 
Fables ,  par  lefquelles  les  Grecs  commençoient  l'é- 
ducation des  en  (ans.  Il  7  a  fur  cela  un  beau  paiTa- 
ge  dans  le  i.  Liv.  de  Strabpn:  Premièrement^  dit* 
il ,  les  Poètes  ne  font  pas  les  feiâs  qui  ont  reeeu  les  fa* 
hles;  1er  Villes  er  les  LegifUteurs  font  fait  long-tems 
avant  eux ,  à  caufe  de  l'utilité  qui  en  revient ,  v  en 
fe  conformant  auffl  à  l'inclination  naturelle  de  l'ani» 
mal  raifonnable.  Car  l* homme  aime  à  apprendre , 
îD'  la  'Fable  lui  ouvre  ce  chemin,  C'ejl  par  la  que  les 
enfans  commencent  à  écouter  ce  qu*on  leur  dit^  c  i^ 
s  y  attacher,  La  rajfon  de  celât  ceft  que  la  FahU  » 
eft  un  conte  nouveau  ^  non  de  ce^ui  eft^  mais  d'une 
chofe  tofste  différente  ^  or  il  n'y  a  rien  de  fi  agréable  » 
que  ce  qui  efi  nouveau  zx  inconnu ,  o*  ceft  cela mtm9 
qui  nous  fait  aimer  les  Sciences,  pjsefil'on  ajoute' À^ 
la  Fable  le  merveilleux  c  le  prodigieux ,  cela  augmen» 
te  infiniment  le  plaifir^  qm  efi  lejeul  appât,  qui  nous 
porte  a  apprendre.  Jl  efi  donc  necejfaire  de  fe  ftrvir 
d'abord-  de  cet  attrait  four  attirer  les  enfans  f  <r 

B  $    ..  quand 
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foaad  Usfimt  dsm  mm  mggfimg  ^vrnmcé^  ifm  Umr  #/- 
frii  e/i  jimt  fmrt^  er  tfi'ûs  m'mu  fimt  hjêim  dt  gtms 
^  Us  cartfims  <r  mm  Usfmumt^  dfsmiksmtÊ" 
dmrt  (Uns  ks  vtfètsiUs  Scmmces,  cr  lemrjéùncm^ 
mçureksclmfispmrciqm'elUs  fênty  CTf. 

(4)  Es  jmt  umus  Us  hmUdtUms  Ustrdûmmemtmmfi»^ 
gtdurflùpr.  ]  Les  phn  favans  Interprètes  d'Arîfio- 
,te»  ont  hit  ici  une  faute  très-confidcrable,  en  pre- 
nant ces  paroles  pour  l'exf^ication  de  la  féconde^ 
caoTe  qu'il  donne  de  la  Poëfie,  comine  â  Âriftote 
difoit:  Et  Ufeundty  qmg  tgmtesjgs  tmûuuiomsUmr 
Mmmimt  mn  Jnfptiûr  pUifir.  Anilotc  n'ctoit  pas  c»- 
.fiable  de  dire  une  cipic  de  fi  nianvais  fens,  &  de 

donner  à  un  efitt  deux  caufes  qui  n'en  font  qu'une 
feuk.  C<&  comme  û  l'on  ^foit  que  deux  eau* 
fes  font  aoître  une  plante  que  cultive  un  Jar- 
dinier; k  premkre,  l'eau  dont  il  l'arrofe,  &  la: 
féconde»  le  plaifir  qu'il  prend  à  l'arrofer.  Il  n'y 
a  pcrfonne  à  qui  cela  ne  parût  abfurde.  Ce  Philo- 
fophe  (fit  donc  que  la  première  caufe  de  la.Poëfie,. 
c'eft  rimitalion,.à  laquelle  les  hommes  font  poi- 
.  tez  natordlement,  &  comme  cette  pente, quelque 
naturelle  qu'elle  foit,  (èroit  inutile  fi  les  hommes 
n'avoient  dif  plaifir  à  l'exercer ,  il  ajoute,  &  à. 
laquelle  ili  prenent  un  finguiier  plaifu.  Mais  c«- 
la  ne  fait  qu'une  feule  &  même  caufe,  la  fécon- 
de fera   expliquée  plus  bas  à  la  Remarque  vin. 

(5)  Certëms  ûrjginamx  ccmme. débites  nffremfif^  <m 
dbtmnHs  Wiârts  eu  mourans ,  que  noms  n  ajerims  tMÔr. 
dans  la.  mat/tn ,  am  qta  suus  ne  vertùns  qum;ec 
ehagri»  eu  aime  denUur^  nems  Us  voyms  mgréabU^. 
mtnt  dans  U  Semtmre  ]    U  n'y  a  nen  de  fi  laid», 

•  ni  rien  de  fi  hornhie,  que  nous  ne  voions  avec 
plaifir  dans  la  Peinture.  Ce  n'efi  pas  que  la  cho- 
fe  foit  belle  en  elle-même  »  car  ce  qui  efi  laid 
ne  peul^être  beau^  mais  c'dl  qu'il  c'y  a  n'en  de 
fi  agréable  que  l'imitation.  Voilà  pourquoi  dans 
tous  les^  tefiàs,  tel  Poètes  ont.  fouvent  choifi  ce 

qu'il 
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qu'il  y  a  de  pîus  horrible  pour  le  ftijct  de  icari 
fobleaux.    Nicomachus  avoit  rcpréfcnté  Medée 
tuant  ki  enfâns ,  &  Thcon  avoît  peint  le  meurtre 
de  Ciyremneifre  par  Orefte,    Mouy  ayons-  des  t*-- 
bleaux  de  Peintres  nVôdcrne»  far  d^s  fujcts  anffi 
a^eux  ;   on  les  voit  avec  on  trèr  grand  plaiiïr^. 
'9c  en  les  regardant  on  ne  lonë  pas  l'aAfon  qn^ila 
.ïepréfenient  ;  mais  l'art  de  celai  qui  a*  ft  riniiter  & 
heoreufement.    Il  en  eft  de  même  de  la-Poéfie,. 
on  fe  plaît  à  y  voir  la  Peinture  ;  fi  un  Philoâete  fé' 
préfentoir  devant  nous  en  l%at  ou  Sophocle  le 
repréltnte,  nous  tâcherions  de  Téviter,.  mais  Ti- 
mitation  qu'il  en  fait,  nous  attire  Se  nous  charme. 
(6)  Ceft  que  les  Philofiphes  mfinpfai  les  fouis  qui^ 
éimtnt  à  aff  rendre ,  cr  que  cett»fa0ân  efi  égaletihnt 
naturelle  à  tous  les  autres  kemmes.]  Les  hommet^ 
étant  douez  de  raifon ,  8c  aimant  naturellement  ler 
arts,  prenenr  un  finguîier  pîaiflr  à  voir  tout  ce  qui; 
cft  fait  par  art  &  par  raifon.    L'un  &  l'autre  fc*, 
trouvent  dans  l'imitation,  voilà  pourquoi  elle  a 
un  fi  grand  avantage  fur  la>  venté  même ,  qui 
paroît  iimple,  ordinaire  &  commune,  au  Ûenque* 
èins  une  exaâe  &  heureufe  imitation ,.  on  trouve 
avec  la  vérité,  la  fubtilité  &  radreiïe,.&  c'eft=  ce- 
qui  donne  lieu  à  Tefprit  de  faire  des^  réflexions* 
8c  des  raifohnemens ,   .de    manière  qu'il   ap« 
prend    toujours  quelque    chofe    dé'  nouveau,, 
comme  Ariftote  s'explique  lui-même  dans  le  Cha- 
pitre XI.  du  premier  Livre  de  fa  Rhétorique ,, 
oij  il.  fait  voir  que  le  plaifîr  qu'on  a^  en  vo- 
yant une  belle  imitation ,  ne  vient  pas  de  l^beau^ 
té  de  l'original  qu'on  a  imité,  itaais  de  ce- que  Tef- 
prit  trouve  par  là  le  moien  de  ralfonner  &  de  s'in- 
ftruire.  Auffi  les  Philofophes  Cyrenaiques  tlroient- 
ils  de  cette  vérité  une  preuve  contre  les  EpicU- 
rîcns  9   pour  les  convaincre  que  le  plaiitr  qu'on 
ivend  aux  fpeâacles^  ne  viéût  ni  de  la^veuè  ni 
-  B  &  de 
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de  Touïc ,  mais  de  Tentendement  feu]  qui  connoit 
&  qui  juge ,  ôc  cela  efttrès  jrai. 

(7)  ^Ufi^^iis  mapprtmnt  pas  tous  ègahmgnt.  ] 
Je  aoi  que  c  efl  le  fens  de  ces  paroles,  qui  font  af- 
fez  difficiles  à  entendre»  «aa*  m /9^;)^p  Mit*»»»- 
rtf  mirn  :  Quû'iJiiiils  y  participent  peu  C'ett  à-^re  , 
quoiqudt  ne  fuient  pas  tons  également  propres  À^ap- 
prendre  t  car  les  uns  apprenent  mieux  que  les  au* 
très ,  a  proportion  de  Tcfprit  qu'ils  ont.  La  voion* 
té  dl  ékale  à  tous ,  mais  la  faculté  ne  l'eft  pas. 

(8)  Le  plaifir  quils  ont  alors ,  ne  vient  pas  de  la 
heanté  de  l'imitation ,  mais  de  celle  de  Vart  ou  dumi^- 
lange ,  ^'de  la  vivacité  des  couleurs ,  vc,  ]  Car 
on  ne  peut  pas  juger  de  la  beauté  d'une  imitationr, 
quand  on  ne  connoit  pas  l'original  qui  eft  imité. 
Mais  alors ,  comme  dit  fort  bien  Ariflote ,  le  plai- 
iir  qu'on  a,  vient ,  ou  de  la  beauté  du  {ableau,  ou 
de  la  vivacité  &  du  niélange  des  couleurs,  ou  du 
choix  de  l'action ,  ou  de  l'attitude  des  perfonnages 
&  de  beaucoup  d'autres  chofes,.qui  en  attachant 
les  yeux  »  exercent  refpiit  &  finflruifcnt  en  le 
divertiffant. 

(g)  Si  rimhatïon  nom  e(i  naturelle ,  le  nombre  CT* 
l'harmonie  ne  le  font  fa^  moins.]  Api  es  avoir  expli- 
qué Ja  première  caufe  de  la  Poefie,  il  vieiit  à  la 
féconde,  qui'  eft  le  nombre  &  Tnarraonie  ,  car 
quelque  pente  que  les  hoinmes  eufîcnt  à  l'imita- 
tion,  ils  n'au'-oie.ji  jamais  inventé  la  Pcëfie,  s'ils 
n'avoient  été  également  porte/ a  ce  qu'Ariftote  ap- 
pelle nombre  i^  harmonie ,  c'eft  a  dire ,  cadence  £c 
chant,  cela  Ai  trèî  fcnûMe. 

(  I  c)  Sous  le  mit  de  timbre ,  je  comprens  aujp  les 
vers  jM  évidemment  en  font  partie  ]  En  effet  il  n'y 
a  point  de  vers  fans  nombre,  mais  il  7  a  des  nom« 
bres  ou  rythm.s  fans  vers. 

(11)  Car  Citai  qui  fe  trouvèrent  U plus  de  taleni 
pour  l'une  v  ^Q^tr  l autre.]  l*o\ir  ces  deux  caules, 
c'eâ-à-dire,  pour  rimiuut&»  ^  pour  le  nombre 
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^k  l'harmonie.  L'imitation  feule  fans  le  nombre  & 
rharmonie,  n'auroitpas  produit  la  Poëfic;  non 
plus  que  le  nombre  de  l'harmonie  fans  l'imitatiL'n. 
(12)  Lui  donnèrent  feu  ^ptu  U'naijfance  far  'Jes 
ejjais  faits  fur  le  chamf.]  Car  la  Pocfie  étant  née 
dans  lés  affemblées  que  les  prçmiers  hommes,  qui 
étoient  tous  bergers  ou  laboureurs ,  faifoicnt  en 
l'honneur  des  Dieux  après  leurs  vandanges,  cHe 
n'étoit  pas  l'effet  delà  préparation;  mais  celui  de 
la  nature  excitée  par  la  joie  &  par  le  vin.  En  un 
mot  les  impromptu  furent  la  première  ébauche 
de  la  Poëfie.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remar- 
qué fur  le  144»  vers  de  la  i.  Epître  du  ir.  Li- 
vre d'Horace.  ,  ^ 

(13)  A/4/i  elle  changea  Fient  et  de  forme  félon' 
le  difirent  naturel  des  Po'éu s.  ]  Aiiih^te  explique 
avec  une  méthode  admnable ,  iori^^ine  &  le 
progrez  de  la  Poëfie.  Cetoit  v/aboni  des  im- 
promptu groifiers  ,  où  la  1  liangc  éioit  méiée 
avec  la  fatyre;  mais  elle  fut  bien-tôt' paita^ec  en 
deux  fedes,  s'il  eft  permis  de  ic  fervir  de  ce  mot. 
Ceux  qui  a  voient  le  plus  de  génie,  s'aU;Kheunt  à 
chanter  les  louanges  des  Dieux  &  dts  Héros,  6c 
ceux  qui  en  avoientle  moins,  s'^.mufeicnt  à  faire 
des  pièces  fatyriques  On  peut  remarquer  en  paf. 
faut  ce  jugement  d'Ariftote,  qui-décide  fort  nette- 
ment, qu'il  taui  plus  de  génie  pour  lolier  quepouir 
médire,  &  qui  appelle  par  cette  railon  ceux  qui 

^  s'attachèrent  à  faire  des  Hymnes  &  des  Panégyri- 
ques ff-f/KWTf /ï«î ,  flus  graves  Vf  tus  clevex»^  6l  les 
autres  tôreXeçi^ifç  plus  bas  v  flus  ramfans. 

(14)  //  ne  nous  refle  aucun  Poème' de  cette  for  » 
.]  Ceft-à-dir^  aucun  de  ces  derniers  Pi  êmcs, 

qli  étoient  remplis  de  railleries  piquantes,  -tr  il 
fciible  par  là  que  du  tems  d'Aridote  il  y  en  a- 
voit  encore  de  ces  premiers ,  le  tcmS  aiant  tu 
plus  de  refpcd  pouples  ouvrages  graves  &  ferjciiX, 
que  pour  ces  railleries  &  ces  fatyres.    Aujourd'hui 

"87.^  ce 
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ce  fcroittoot  le.  contraire;  On  confenreroit  bien: 
plutôt  les  raiflerics  &  les  Iktjrres,  que  les  ouvrages- 
graves  &  iêrieux. 

(15)  ParexemfU^  [9^  Èlarptes.']  Cétoitlenom- 
(Tun  homme  r  qui  n'étcdt  nilubourcar,  ni  vigne- 
ron ,  ni  berger ,  &  qoi  ne  favoit  rien  faire.  Ceft 
pourquoi  Homère  fit  contre  lui  ce  Poëmc  qu'il  ap^ 
pdla  de  Ton  nom. 

{16)  OU  l'ama  Auff  emfUii  le  vên  tamhe,  cemmm 
U  flu$  prvfre^four  kt  nii//m«.  J  L'expreffion  d'Ari- 
ilote  mérite  d*êcre  examinée»  il  dit  mot  à  mot: 
jDansUfqtidSf.?ocmes^  mtn  auffi  rûuahe ,  cwnmê- 
'  kant  Convenable  Ce  qui  fait  entendre  que  ces  for- 
tes de  Poèmes»  n'étoient  pas  entièrement  compo- 
fez  d*iambcs,  &  que  l'ïambe  n'y  étoit  pas  même 
le  plus  fréquent,  &  cela  eft  vrai.  Parmi  les  vers- 
héroïques,  il  7  avoit  des  ïambes  femer  à  i'avantu* 
re  par- ci  par-là ,  fans  ordre  &  fans  que  les  interval- 
les fuflent  obfervei-,  comme  Hepheftion  nous  Tap- 
prend  dans  fon  petit  Traité  du^Poëme ,  où  il  dit  : 
Ctfmme  U  Jdargites.d  Homère ,  dans  lequel  les  vers 
heroiques  font-  farfemez,  de  ven  ïambes.  Il  n'y  eut'- 
que  le  long  ufage,qui  aprit  enfin  aux  Poètes  à  con- 
facrer  le  vers  héroïque  aux  Panégyriques  &  aux- 
Hymnes,  &  à  laifier  le  vers  ïambe  pour  Us  invec- 
tives 6c  les  injures. 

(17)  Ceft  fmrqm on  appelle  frefentement  cesl^ô'è^ 
mes  du  nom  de  ce  vers.]  Il  paroît  donc  par  là  que: 
ce  nom  de  Pe'éTne  iambique ,  ne  fut  donné  que  fort 
tard  à  ces  Poëmes  fatyriques.    Et  cela  n'arriva  fans^ 
doute  qu'après  que  le  vers  ïambe  leût  été  entière- 
ment abandonné.  " 

(18)  Parce  que  ce  vstft  que*  dès  inventives  centW 
nuelles.']  Car  en  Grec  iambizein,  fignifie  dire  des^ 
injures. 

(19)  Et  comme  Homère  a  tenu  fans  contredit  U- 
premier  rang  dans  le  Poème  héroïque  V  tragique.  ] 
Il  a  déjà  dit  que  ceux  qui  avoicm  Iç^  génie  le  plus- 
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grand  ,s'acbiifiOient  à  cbuitcr  les  aébons  fies  Dieux 
&  des  Hero»,  6c  que  kff  autres  samufoient  à  faire 
écs  Poèmes  remplis  de  railleries  piquantes.  11  va. 
montrer  qu'Homère  étoit  de  ces  génies  élevez, .  & 
411'il  s'eft  attaché  à  c«s  matières  graves  &  iérieufes^ 
qa'il  appelle  nmhumfM  que  j'ai  tx^i^x^t genre  he- 
rm^ue  ty.  Mf%M ,  parce  que  c'eft  ce  qu'il  7  a  de 
fias  grand,  &  c'eft  feh  même  qu'il  a  voulu  dire.. 

(zo)  Ctfi  U  JM  qm  mérite  le  iwn  de  Poète  ^. 
mm  fiiêkmem  far^è  qu  il  a  hien  écrit,  ]  Cette  lou- 
ange -qu'Ariûotc,  c'e(l4-dire  le  plus  fin  &  le  plus* 
judicieux  Critique  qui  ait  jamais  été ,  donne  à  Ho» 
mère  d'avoir  parfaitement  bien  écrit  e(t  très-re» 
marquable ,.  car  elle  n'a  jamais  été  cpnteftée  par 
q»i  que  ce  ibit.  On  a  trouvé  quelques  légères  fau- 
tes dans  fes>  ouvrage»,  mais  perfonne  ne  lui  a  ja*- 
mais  repa-oché  qu'il  eût  mal  écrit.  Au  contraire 
on  eil  toi^oun  tombé  d'accord  qu'il  a  mieux  écrit 
que  les  autres  Poètes,  &.  qqe  Ton  flyle  efl  plus  vif 
&  plu$  animé. 

(zi)  Mais  encore  farce  qn*iï.  a  fint  dés  tmitaticKSi 
dramatiques, '^  L'Iliade  &  rOdyffée  peu\rent  palier 
pour  de  véritables  Tragédies ^  à  caufede  raàion, 
de  la  difpofîtion  &  de  Téconomie  du.fujet,  du  mê- 
iange  admirable  des^Epifodes^  de  la  nature  de  ca- 
taHrophes,  &.  de  la  vivacité  des  parlions,  car 
tout  cela  règne  dans  ces  Poèmes,  comme  dans* 
la.  Tragédie ,  c'eft  pourquoi  Piaton  ne  fe  contenu 
te  pas  d'appeHer  les  Poèmes  épiques  des  Trage- 
(ties,  il  dit  qu*Homere  n'eft  pas  feulement  k  plus > 
grand  des  Poètes,  mais  qu'il  eft  leprcmier  desPoë- 
tes  tragiques.  Dans  \t  Theaitet.  &  dans  le  x.  Liv,r 
de  ia  République. 

(Z2)  //.  a^  €pé  au0  le  premier"  qui  a  donné  ,, 
comem  an  crayon  de  la  Comédie.  ^  en  changeant. 
en  plaifanteriep  les  -  railUnes  piquantes  des  fre^ 
miers  Poètes.']  Si  Homère  avoit  le  gcnic  élevé  U 
caoafalc  de  réufiOr  dans  les  grands  fufçtî ,  il  Ta- 
^  '  ^     '  voit 
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voit  auffi  fort  plaifant  &  fort  agréable,   &  c'eit 
ce  qui  lui  fit  trouver  l'idée  de  la  Comédie.    Il 
ne  fît  que  changer  en  railleries  &c  en  plaifante- 
ne€  ,  les  inveâives  atroces  des  féconds  Poèmes 
dont  il  a  été  parlé,  car  il  étoit  incapable  d'imi- 
ter cette  grolliereté  obfcene  &  brutale.    Platon 
écrit  dans  le  ^11.  Liv.  de  fa  Republique ,  que 
tant  s'en  faut  qu'un  même  homme  paille  bien 
faire  deux  imitations  différentes ,  il  ne  peut  pas 
môme  réuûir  à  faire  les  deux  qui  ont  le  plus 
de  conformité,  comme  la  Tragédie  &  la  Comé- 
die.   Homère  avoit  pourtant  fait  ce  qui  étoit  en* 
core  pius  diffidle ,  puifqu'il  avoit  inventé  l'idée 
de  l'une  8c  de  l'autre  :  mais  Platon  ne  parle  que 
de  ces  deux  Poèmes  entiers  8c  parfaits,  8c  il  nous 
fait  entendre  que  depuis  Homère  jufqu'à  lui ,  tous 
'  les  Poètes  qui  avoient  voulu  fe  mêler  de  faire  des 
Tragédies  &  des  Comédies ,  n^voient  pas  été  heu- 
reux dans  l'une  8c  dans  l'autre  de  ces  imitations.  Si 
l'on  parcourt  tous  les  fiecles  depuis  Platon  jufqu'à 
nous,  on  ne  trouvera  pas  qu'on  y  ait  mieux  réuffî. 
Cela  eft  auffi  très-diffidle,  pour  ne  pas  dire  impos- 
able, 8c  nos  plus  grands  Poètes  l'ont  éprouvé. 

(23)  En  effet  fin  Margites  a  avic  la  Comédie  le 
même  rapport  que  fin  Iliade  CT*  fin  Odyffée  ont  s* 
vec  la  Tragtdie.  ]  Je  m'étonne  qu'après  ce  juge-' 
ment  d'Arillote ,  il  y  ait  eu  dès  Critiques  qui  aient 
écrit,  que  l'Iliade  étoit  le  modèle  de  la  Tragédie» 
8c  rOdy liée  celui  de  la  Comédie,  car  il  n'y  a  rien 
de  moins  vrai,- L'Iliade  8c  l'ÔdyiTée  font  une  mê- 
me forte  de  Poème,  8c  par  le  fujet  8c  par  l'exécu- 
tion; l'un  chante  la  colère  d'Achile,  8c  l'autre  la 
prudence  d'Ulyfle;ils  employent  tous  deux  les  n>ê- 
mes  moiens,  8c  ils  les  employent  delà  même  ma- 
nière. L'Odyifée  a  pu  tout  au  plus  donner  l'idée 
des  pièces  fatyriques,  comme  du  Cydope  d'Euri- 
pide ,  mais  outre  que  c'ed  par  un  de  fes  épifodes 
feulement,  8c  point  du  tout  par  fon  aélion  ptinci- 

pale. 
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pale ,  ces  pièces  fatyriques  étoient  de  véritables 
Tragédies,  comme  ce  a  a  été  prouvé  dans  les  re- 
marques fur  l'Art  Poétique  d'Horace. 

(14)  Us  autres  Poètes  qm  vinrent  apr'tis  Im ,  C 
qm  étaient  naturellement  feriez,  à-  l'un,  ou  à  rau^ 
tre  de  ces  deux  genres  de  Poéfie  ^  félon  qu'ils  avok;  t 
plus  ou  moins  de  force.]  Ce  palîage  elt  remarqua- 
ble, Ariftote  dit  que  les. Poètes  qui  vinrent  apns 
Homère,  n'auroient  pas  eu  d'eux-mêmes  l'efpî.t 
dmventer  l'idée  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie, 
&  qu'ils  fe  feroient  arrêtez  aui  deux  premiers  gen- 
res de  Poèfîe,  c'eft-à-dire  que  les  uns'  auroie:»t  fa  t 
des  Panégyriques  &  des  Hymnes,  &  les  autres  des 
cbanfons  pleines  d'injures  &  d'obfcenitei ,  félon 
qu'ils  auroient  eu  plus  ou  moins  de  force  &  dd 
grandeur  ;  mais  Homère  leur  aiant  découvert  ces 
deux  beautez  différentes,  ils  en  furent  û  charmez , 
qu'ils  renoncèrent  à  leurs  premières  inclinations 
pour  fuivre  ces  dernières,  dont  ils  firent  leur  uni- 
que foin.  Voilà  un  grand  éloge  pour  Homère  r  ce 
n'eft  donc,  pas  fans  raifon  que  Platon  l'appelle  le  Pè- 
re de  la  Tragédie.  Sc^hoclc  avoit  bien  connu  cette 
vérité ,  car  il  n'étudioit  qu'Homère  ce  n'eft  qu'en  imi- 
tant Homère  qu'il  eft  devenu  lui-même  fi  difficile 
à  imiter. 

->  (15)  Au  lieu  de  faire  des'iamhes»']  Au  lieu  défaire 
dé' ces  chanfons  pleines  d'injures  &  d'obfcenitez. 

(i6j  §ljistterent  les  vers  héroïques']  C'eft-à-dire, 
Ici  Panégyriques  &  les  H  ytr.  nés. 
-  (^^7)  Ces  deux  dernieresfortes  d'ouvrages  leur  aiant  fa^ 
ru  plus  nobles,  ]  La  Tn^edie  leur  parut  plus  noble  que 
les  Panégyriques  &  les  Hymnes;  &  la  Comédie  plus 
noble  que  ces  chanfons  groffieres,  &  cela  cft  vrai. 
'  (x8)  Or  d^ examiner  prefentement  fi  la  Tragédie  efi 
dans  fa  perfetlion  O*  fi  elle  a  receu  la  forme  qui  lui 
(envient,  ]  Aptè^  qu'Ariftote  a  expliqué  l'origine 
de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie ,  il  prévient  l'im- 
patience qu'on  a  fort  xiatureUement  de  favoir  fi  la 

Tra- 
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Tiàgedie»  qui  eft  un  Poëme  plus  parfait  que  lir 
Comédie,  a  tout  ce  qui  lui  cft  propre,  &  fi  elle 
e(l  dans  fa  dernière  perfeâion,  mais  comme  c*eft 
une  quelHon  très-longue  &  trè»Kiifficile  à  refou*- 
dre,  il  la  referve  pour  un  autre  lieu.  En  eâetpuu» 
en  venir  là ,  il  ne  fuffît  pas  d'avoir  expliqué  ion  o« 
ngine,  il  faut  avoir  parlé  de  fes  progrez  &  durap« 
yort  de  toutes  il  »  pai  ties. 

(19)  Et  far  rapport  àeUé,cP^ par  rapport  autbta»^ 
friT.]  Car  il  faut  examiner  la  Trageoiie  fdon  cet» 
deux  differens  rapports.  Par  rapport  à  elle,  pour 
iàvoir  fi  ce  qui  confiituë  proprement  fon  efience 
efi  parfaitement  bien,  comme  la  faUe,le$  moeurs^. 
k  didlion  ,t  &  les  fentimens.  Et  par  rapport  aa 
^eatre,  pour  favoir  fi  l'on  ne  peu»  pat  ajouter  de 
nouvelles  beautei  à  fa  décoration  &  à  fa  umA* 
que,  &,  ce  qui  eft  encore  plus  important,  fi  ]» 
reprefentatron  répond  fi  paràitement  à  TaéticM)^ 
<(u'on  ne  puifle  y  rien  defirer  pour  rendre  celte  imt^ 
fation  plus  parfaite.  Ceil  à  mon  avis  ce  qu'Arifto>« 
te  a  penfé.  Viéh)rius  a  crû  qu'ici  par  le  dieatre  r S^ 
ialloit  entendre  les  fpeâateurs,  mais  c'efi  ce  qu'A<* 
nfiote  n'a  pu  dire ,  car  la  confideratiûn  des  fpeâa»- 
leurs  doit  régner  encore  plus  dans  le  premier  lap* 
port  que  dans  le  fécond. 

(30)  La  Tra^edio  donc  cr  la  Comedk^  étant  niet- 
àt  s  impromptu  dont  j'ai  parlé,"]  Ariftote  fait  ici  une- 
çfpece  de  récapitulation ,  en  expliquant  plus  parti- 
culièrement ce  qu  il  vient  de  dire  de  la  Tragédie 
4c  de  la  Comédie,  &  en  expliquent  lci^piincipauz« 
cbangenîens  qui  leur  font  arrivei. 

(31)  Ei  l'antro  À  astbanfom  oiffeomê.l  Aciftote' 
appelle  ces  chanfons  PkalUcaf.  d'un  mot  qui  ssar« 
^ue  qu'elles  étoient  pleines  de  tootes^  forte»  d'ordu- 
res £c  d'impuretex. 

(3^)  Si^amtm/éts  f>ar  UCoâtm/te^p* parles Xmx,, 
fi  chantent  encore  de  nôtre  temsdans'plnfienrs  ViUes.Y 
La  plainte  qu'Arifiote.  fait  ici  de  ce  que  ces  chan* 

fons^ 
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fons  obfeencs  duroiem  eflcore  de  km  tems  ,6c  qu'on 
les  chantoit  djuis  ptttfîears  ViOes  par  onire  même 
des  Magiftrats,  efl  fort  ferablaMe  i^  celle  qu  Hora- 
ce fit  liong-tems  après  fur  le  Aijet  <.'e»  premières  far 
tyrcs,  dés  ixodiay  qui  retenoien'  beaucoup  de  la 
groiîiereté  àç%  vers  fefcennisi ,  &  qui  durèrent 
k)ng-tems  après  rétabltfiemem  de  la  £omedie  : 

Ep  grave  virus , 
MunStUfifulere,  Sed  in  Ungum  tamtn  AVHWi- 
Manfiruutt  Mieepét  manem  veftigta  rur'ts. 
La  prof  rai  cr  la  pdittjje  cha firent  cette  ancknm 
pofftereté  er  ce  vieux  fwfen.    Ce  ehangemtnt  nefut^ 
purtant  fas  fi  entier  ^  qut  Us  matques  de  cette  an^ 
tienne  rufiici^  n aient  duré  long- tems ,  cr  qtt  elles, fft 
durent  encâte ,  ËpiH,  i.  du  liv.  ix.  Le  peuple  eft 
par  ta»  le  même:  Il  retient  avec  opiniâtreté  les 
dioTes  les  pi  os  licencieufes-,  Se  les  plus  obfcenes,  fur 
tcsaî  quand  dles-  fe  trouvent  maiheureufement 
jointe*  avec  la  Religion.    D'a^illeHrs  c'eft  le  propre 
de  la  ^^roffiereté  de  ne  céder  que  fort  di^ilcment». 
8c  fort  taird  à  la  politefiè. 

(33)  Chamn  ajoutant  quelque  chefe  à  leur  heauti 
sjoefure  qu*ûm^déc^uvroit  ce  qui  ccnvtneit  à  leur  ca^ 
ràâiere.]  C'eft  È  fcns  de  ces  paroles  irçtty\i}m  orà- 
iy^uTé  (fuftfêv^  «^'m,,  qu'on  a  voit  lailfées  dans  une 
tares-grande  obfcurité.  Les  changemens  qpi  arri« 
Gèrent  à  la  Tragédie  &  à  la  Comédie  le  firent  peu» 
à  peu ,  parce  qp'pn  ne  découvrit  pas  tout  d*im 
coup  ce  qai  kur  etoit profère,  &  qûrcm  tt*y  ajoû> 
^it  de  beauté  nouvelle ,  qu'à  mefure  que  la  natu^ 
rc  de  ces  detnt  Pocmes^fedévelopoit. 

(34)  J^mtr  In  Tfapdk  afrès  hanempde  change* 
mens,]  Il  va  exfdiqiier  les  plus^ conildérables  de  cer 
cbangemens,  caV  U  n'a  eU' garde  de. dire»,  qu'elle 
avok  recen  ]&•  forme  qai  lui  étoit  propre  ».  avant 
qu'on  ycatfaàt  Kws  les  changenvei»  dont  il  ta  par- 
ler.  \i£bomt&  s'eft  fbrt  ttompé  à  ce  parfftge. 

(35)  ''^^^  ^  "Bmgtdk  nfntf  bwamntf  àt  change* 

mejis 
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«wni.J  II  va  expliquer  les  plus  conlîderables  de  cet 
changera ens ,  car  il  n'a  eu  garde  de  dire ,  qu'elle 
avoit  receu  la  forme  qui  étoit  propre,  avant qu'oa 
y  eût  fait  tous  les  changemens  dent  il  va  parler.  - 
Viâorius  s'cft  fort  trompé  à  ce  paflage.  ^ 

(35)  §1!^*^^  ^^^f  ^^'  fotff  ce  qtêi  Im  étoh  propre.  ] 
'  Le  Grec  dit ,  qf4afkl  elle  eut  tout  ce  qm  étoh  de  fa 

nature.  Mais,  dira- 1- on,  puifqu'Ariftote  aflfeurc 
que  la  Tragédie  ne  fe  repofa ,  qu*après  qu'elle  eut^ 
receu  tout  ce  qui  lui  étoit  propre ,  il  décide  donc 
qu^elle  eft  dans  fa  perfeâion,  8c  par  là  il  vuide  lai 
^ueflion  qu'il,  ne  vouloit  pas  refoudre,  5c  qu'il  a-- 
voit  refervée  à  un  autre  tems.  On  fc  tromperoit 
fi  l'on  raifonnolt  de  cette  manière.  La  Tragédie 
peut  avoir  tout  ce  qui  lui  ell  propre^  &  n'être  pas 
encore  dans  fa  dernière  perfeâton ,  car  il  n'eft  pas 
impolTible  que  tout  ce  qu'elle  a  &  qui  lui  eft  pro- 
pre, n'ait  encore  befoin  d'être  poli  &  perfeôionné, 

(36)  Efchyle  fut  le  premier  qm  mit  deux  jiâiefirs 
Jiir  la  Scène  j  car  il  n'y  en  avoit  qu*(in  avant  lui.J 
Ariilote  n'explique  pas  ici  les  premiers  changemens 
qui  étoient  arrivez  à  la  Tragédie,  il  la  prend  dans 
J'état  où  Thefpis  l'avoit  mife,  car  avant  ce  Poëte 
ce  n'étoit  qu'un  chant  de  tout  le  chœur.  Thefpis 
s'avifa  le  premief  de  jetter  dans  ce  chœur  un  pefr 
fonnage ,  qui  pour  le  delaffer  &  pour  lui  donner  le 
tems  de  reprendre  haleine,  récitoit  les  avantures 
de  quelque  homme  illudre,  &  c'eft  ce  qu'Horace a^ 
expliqué  dans  ces  vers  de  l'Ait  Poétique. 

Ignotum  Tràgicê  genus  mvenijji  camoena 
Dfcitur  cr  plaujiris  vexijfe  Poémata  Ibefpis ,. 
Qua  camrent  agerent^ue  perHnâHfiçiius  ora. 

On  dit  que  Thejpis  fut  le  premier  qU*  inventa  une 
efpece  de  Tragfdie;  auparavant  inconnue  aux  Grecs  9 
<jr  qu^il  promena  par  les  bottrgs  de  l'Attiquefés  Ac^ 
teurs  harhuUltz,  d$  lie,  ^m  cbantekm  <r  jouoient  fur 
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un  tombereau.  On  peut  voir  là  les  Remarques  »pag. 
187.  Ce  qu'Horace  dit  que  Thefpis  promepa  par 
ks  bourgs  Tes  Ââeurs,  fert  à  expliquer  ce  paflage 
de  Diogene  Laërce  qui  dit ,  en  parlant  de  Solon ,  mù 

àvéi^tXn  Tn9  ii/ivi'ê)iûytte9,    Cafaubon  a  eu  tort  de 
corriger  «eJVi»  chanter,  pour  ^ytn  promener,    Dio- 
gene dit  formellement  que  Solon  difendit  à  The/fit 
de  faire  des  Tragédies  »  &*  de  les  promener  dans  VA* 
tique  y  difant  que  cètoient  des  menfonges  pernicieux. 
Au  refte  le  même  Diogene  explique  les  change^ 
mens  qu'arrivèrent  à  la  Philofophie,  par  ceux  qui 
étoient  arrivez  à  la  Tragédie.    Voici  le  paflage  en- 
lier ,  car  il  fert  à  expliquer  celui  d' Ariftote  :  Comme 
anciennement  dans  la  Tragédie  il  ny  avoit  qu*un 
chœur  qui  jo'ûoit  tout  feul  y  que  The/fis  vint  enfuite , 
er  inventa  un  ferfonnage  pour  faire  repofer  ce  choeur  \ 
quEfchyle  ajouta  un  ficônd  ferfonnage  à  ce  premier; 
que  Sophocle  en  donna  un  troijiéme  ,  qu'ils   ache^ 
verent  ainfi  de  donne/la  forme  à  la  Tragédie.    Il  en 
efi  arrivé  de  même  k  la  Philofophie ,  il  n*y  eut  d'à- 
hord  que  la  Phyfique  ;  Socrate  inventa  la  Morale ,  v* 
Platon  y  ajoàta  la  D'uileSHque  ^ty  perfeHiennalaPhi" 
lofophie  par  ce  m^n,    Efchyle  donc  trouvant  que 
les  redts  que  ce  feul  perfonnage  de  Thefpis  fai- 
loit  entre  les  chants  du  chœur  étpknt  ennuieux ,' 
comprit, qu'un  fécond  perfonnage,  qui  s'entretien- 
droit  fur  la  Scène  avec  le  premier,  ajoiiteroit  une 
grande  beauté  à  la  Tragédie  par  le  mo^cn  de  ce 
dialogue,  &  cela  réUffit  comme  il  Tavoit  efperé, 
Cafteîve^^ro  n'a  point  du  tout  compris  ce  qu'étoient 
ces  Adteurs  differens  du  chœur,  ni  la  nature  des 
récits  qu'ils  faifoient,  &  qui  enfuite  donnèrent  lieu 
aux  fujeis  des  Tragédies,  comme  on  le  verra  ail- 
leurs. ^ 

(37)  Il  dinnntêa  les  chants  du  chœur,"]  Comme 
le  premier  perfonnage  que  Thefpiîi  avoit  inventé, 
a'^toit  deftinc  qu*à  délafTcr  le  chœur,  ce  qu'il  re- 

ci- 
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citoit  n'àoit  proptemcm/ijue  Taccefibire  de  la  Tm- 
gedie.    Mais  après  ^u'Elx:bylc  eut  ajouté  un'  fe^ 
çood  j>cxjro0Dage  au  premier  ^  &  établi  par-k  le 
dialogue,  cet  acceflbire  devint  le  principal ,  t<  le 
chœur  ferrit  i  fon  tour,  à  délaffer  les  Aâeuw,  Ce^ 
pourquoi  il  diminua  les  chants  de  ce  ctu£tt;«  caf 
c*ell  ce  que  ûgfdfic  ta  ri  xih^  i^irlmrs»  On  a  eu 
tort  de  croire  qu*ÂriÛote  vouloù  dire  par  là  qu^il 
diminua  le  nombre  de  ceux  qui  compoToieni-  \t 
chœur.    Efçhyle  ne  fit  que  retrancher  dé  la  Ion» 
gueur  du  chant  du  chœur ,  pour  donner  plus  d'é- 
tendue au  dialogue  de  Tes  deu^  perfonnages,  iSc  il 
-  ne  toucha  à  c&xsi  qui  le  compoToient^qu'après  que 
fa  pièce  des  £uraeoides  p  ou  des  Furies ,  eut  fiait 
un  furieux  defordre  dans  le  Théâtre  ^   car  cette 
nombreufe  troupe  de  Furies  qui  compofoit  le 
<:hœur,  fit  fi  grand  peur  aux  enfans  &  à  la  plupart 
des  femmes  groiTes ,  que  les  premiers  en  mouru*; 
rent ,  .&  celles-ci  fe  blelTerent  fur  le  chaixip.    Le 
Magiflrat  pour  prévenir  tm  tel  defordre,  ordonna 
qu'à  l'avenir  le  chœur,  qui  étoit  de  cinquante  per- 
fonnesy  ne  feroit  que  de  quinze  tout  au  plus,  Arif- 
tote  jî*avoit  donc  garde  d'attribuer  à  Efchyle  un 
changtment  qui  ne  fe  fit  que  p#i'ordre  du  Magw 
flrat,  &  que  ce  Poète  regarda  comme  nue  peine, 
Mais  fi  Efchyle  diminua  les  chants  du.  chœur ,  d' où 
vient  qu'Euripide  lui  reproche  dan^  les  grqpoilillea 
d'Ariflophane,  qu'il  fait  que  le  chœur  de  quelque 
unes  de  ïçs  pièces  poufie  'de  fuite  quatre  tirades  de 
vers ,   &  ne  donne  pas  aux  Aâeurs  le  tems  de 
xx>nf)pre  le  filence;'Il  y  a  deux  choies  à  répondre  i 
cette  objedion.  La  première, que  quoi  qu'EGchyle^ 
eût  diminué  les  chants  du  chœur,  il  n'a  voit  fçû  les 
réduire  à  leurs  judes  bornes ,  comme  Sophocle  le 
fit  après  lui;  6c  l'autre,  qu'il  y  a  voit  de  certaines 
pièces  où  Efchyle  étoic  particulierement4opibé  dans 
ce  défaut, &  oti  il  ayoit  même  affeâé  d'étendre' le% 
^nts  du  chœur;  &  de  leur  redonner  prefque  leur 

pre- 
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Îremiére  étendue  »  comme  dansJb  JJiobé,  &  dm 
i  Rançon  d'Heâor,  &  c*eft  ce*  fii^Anliopiuineih 
voit  en  vâë.  _ 

(38)  4f  mvints ^idit ttun  frinctfal fvfomuigt,  J 
Le  grec  dit  qu'il  inventa  imprmifai  rolU^  £(chy« . 
le  aiant  ^oûté  na  fécond  perfonna^  au  premier  « 
il  faloit  néceflairement  que  «  pour  réduire  le  fujet 
de  la  Tragédie  à  Tunité  de  Toâion»  Tuii  âeices 
perfoonages  tint  le  premier  jiuig  »  &  ^ue  Tautrc 
n'en  fftt  que  comme  Une  fuite  Sx.  une  depemhuvce; 
car  fi  ces  denx  perfonntges  euffent  été  deux -Héros 
parfaitement  égaux ,  &:fan$  que  je  roUe  de  Funfût 
fubordoDué  au  rolle  de  l'autre  «  il  n'y  auroit  plus 
eu  d'unité  d'aâlîon.  Voilà  pourquoi  Efchyle  ima* 
gina  ce  piincipal  perfoan^ge.  On  s  elt  donc  trom- 
pé ,  quand  on  a  crû  qu'jçi  wçâtl^ymiw  ^yt  li* 
^ifie  k  Prffhgm.  Outre  que  ce  terme  n'a  jaçiais 
cté  employé  dans  ce  fen^îà  ,il  n'cfi  pas  vrai  qu'Ef- 
chyle  fe  foit  fcrvi  de  Prologue  dans  les  pièces.  Le 
Prologue  fut  inventé  enfuite  par  Sophocle,  ou  par 
JEàripide:  auffi  ce  dernier  dit  dans*les  greuouilles 
d'Aridophâne,  pour  reprocher  à  Efchyle  le  defor- 
dre  de  fes  pièces- 

AAA'  ûv^tiif  wfiriçm  j/bff  ^t ,  ro  ymç  tlsrtf  tù$oç 

5f  ne  m'amufm  /«^  #  masfir  à  Vavamure ,  o* 
0n  ne  voyait  jamés  mes  fiiçes  cnamenctr  f4r  \$ 
difmrdrt  cr  la  cmfi^n,  f}*^Jtrvm  toujours  ^ 
le  fremkr  A&eur  qui  far'oiffoit  fur  la  fcene^  êxfli* 
qttat  attx  /peftauurs  la  pièce  (pêmalût  jeuen  A9 
refte ,  Anîlotc  .ne  parle  ici  que  des  prindpwi» 
cbangemens  qu'Efchylc  fit  à  la  Tragédie ,  &  jl 
fTfft  Çoxis  filence  les  moins  importans;  commç^ 
qu'il  donna  un  mafque  à  fes  Ââeurs  ;  qu'il  Içs 
liabilla  de  robes  traînantes ,  &  leur  chauffa  le 

bro- 
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brodequin  ;  qu'au  lieu  de  charrete  il  fît  bâtir 
un  théâtre  médiocrement  exhaufle,  &  qu'il  chan- 
gea le  ftile  qui  devint  grave  &  ferieux,  au  lieu 
qu'il  étoit  auparavant  fort  burlefqae.  Hdrace  a 
fait  tout  le  contraire,  il  n*â  parlé  que  de  ces  der- 
niers 9  8c  a  laiffé  les  autres. 

Pofi  hnnc  ferfind  faîl^que  repertor  homfia 
Efckylus,  CT*  modim  infiravit  pulpîta  tipûs,     . 
Et  docuit  magnfimque  loqui^  nïti^ue  cothurne. 

Efchfie  donna  ènfuite  un  ma/que  plus  honnête  à 
fis  AHeurs ,  les  halnlla  de  robes  traînantes  ;  aie 
lieu  de  charrete  ,  leur  fit  bâtir  un  théâtre  medio^ 
crement  exhaujfé^  releva  leur  fiile^  &  leur  chauffa 
le  cothurne,  Poëtiq.  v.  278.  Athénée  ajoute  qu'il 
Inventa  plufieurs  danfes  pour  fes  chœurs ,  qu'il 
drelToit  lui-même  fans  le  fecours  des  Maîtres» 
&:  Philoftrate  alTûre  que  "ce  fut  lui  qui  trouva 
qu'il  étoit  ipdécent  d'enfanglanter  la  Scenç,  &  qui 
commença  à  éloigner  les  meurtres  des  yeux  dés 
fpeâateurs. 

(39)  Sophocle  ajouta  un  troifiéme  A6leur  aux  deux 
é!E/chyle,  ]  Sophocle  suant  examiné  de  plus,  près 
la  nature  de  la  Tragédie ,  connut  que  les  deux  Ac- 
teuis  d'Ëfchyle  ne  fuffifoient  pas  toujours  pour  bien 
remplir  une  Scène,  &  né  poqvoient  pas  donner 
lieu  à  la  variété  des fentimens &des  mpuvemens 
qui  doivent  régner.  Ceft  pourquoi  il  en  ajouta 
un  troifiéme ,  &  tous  les  Tragiques  Grecs, perfua- 
dez  que  la  perfeétion  conMoitdans  ces  trois  Itlter* 
locuteurs  ,  en  demeurèrent  là  &  ne  cherchèrent 
point  à  en  augmenter  le  nombre,  au  moins  e|ft-il 
certain  qu'ils  n'en  ont  mis  quatre  cm^  très  rare- 
ment,- &  c'cft  ce  qui  donna  lieu  à  Horace  de  fai- 
re ce  précepte. 


Vec 
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Necquarta  hqm  ferfona  laboret. 

Ne  faites  jamais  parler  enfetnble  quatre  Affeurs  ' 
'dans  une  même  Scène.    Sophocle  avoit  faiiS  doute 
.  pris  l'idée  de  ce  iroifiém'c  pcrfonnagc  dans  Homè- 
re, qui  met  fouvent  enfcmble  trois  Aâeurs  9  & 
ne  palTc  prefque  jamais  ce  nombre.  Il  faut  avouer 
>4iufD  que  ce  dialogue  de  trois  eft  plus  agréable  J 
parce  qu'il  cfl  moins  confus:  fi  Ton  confidcre  me-] 
me  la  Nature,  on  trouvera  qu'il  y  a  peu  de  cho- 
fes  qui  intereflcnt  plus  de  trois  perfonnes  en  mè«   . 
me  tems.    Dans  les  dialogues  de  Platon ,  quifont 
des  dialogues  purement  dcamatiques,  il  y  a  à  It 
vérité  fouvent  plufîeurs  perfonnagcs,  mais  il  arrive 
rarement  qu'il  y  en  ait. plus  de  trois  qui  parlent' 
enfcmble.     Cependant  on  peut  fort  bien  mettre 
quatre  &  cinq  Aâeurs  dans  une  même  Scène» 
quand  la  matière  le  demande  ,  pourvu  que  l'on 
évite  la  confufion;  cela  donne  de  ia  beauté  &  de 
la  majefté  à  une  Scène ,  &  fert  même  beaucoup  à. 
augmenter  le  trouble  qui  y  doit  régner  ,  comme 
on  le  voit  dans  nos  jPoëtes  tragiques  qui  l'ont  pra- 
tiqué avec  fuccez  ,  8c  c'eft  peut-être  le  feul  avan- 
tage que  nôtre  Tragédie  ait. fur  la  Tragédie  Grec- 
que :   mais  pour  le  faire  heureufement ,   il  faut  ' 
beaucoup  d'art  &  beaucoup  de  force  ;   ce  n'eft  pas 
l'ouvrage  d'un  écolier.    Ce  qu'Ariftote  dit  ici , 
que  Sophocle  ajouta  un  troiiiéme  Aéleur  aux 
deux  d'Efchyle ,  pourroit  faire  croire  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  que  deux  Adeurs  dans  hs  pièces  de  ce 
dernier,  cependant  dans  une  Scène  de  fes  Cœpho-î 
res,  on  voit  Orefte,  Pylàde  ,   &  Clytemneftrc 
parler  cnfemble,  &  dans  une  autre  de  fes  Eumeni- 
des,  on  voit  Minerve  ,  Orefte,  &  Apollon.    Il 
eft  vrai  que  l'un  des  trois  dit.  peu  de  chofe;  mais 
-cela  fuffit  pour  faire  voir  qu'Ëfchyle  n'a  pas  entiè- 
rement ignoré  que  la  Scène  pou  voit  fouflfrir  trois 

C  Afteurs 
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Adeurs.  différents  du  chœur.  Comment  donc 
Ariftote  peut-il  attribuer  Cette  invention  à  Sopho- 
cle; Seroit-ce  p^irce  que  Sophocle  s'en  fert  plus 
ordinairement  ?  Je'  ne  fçaurois  le  croire*  Quand 
Efchyle  fit  fes  Cœphores  ôc  fes  Eumcnidcs ,  il  y 
avoit  plus  de  douze  ans  qu'il  voyoit  des  pièces  de 
,  Sophocle  ,  QÙ  il  prit  ce  troifiéme  Aélçur  que  So- 
phocle ji  voit  ajouté. 

(40^)  Orm  U  Scène  ie  belles  décorations. } 
Avant  Sophocle ,  Efchyle  avoit  fort  embelli  la 
Scène  ,  car  au  lieu  des  autres,  des  cabanes  6c^des 
bois  dont  elle  étoit  ornée,  il  y  repréfenta  des  Vil- 
les, des  Palais,  des  Autels,  desTçmbeaux,  &y 
fit  voir  des  machines ,  'Vitruve  nous  apprend  mê- 
me qu'il  fe  fervit  pour  cela  d'un  certain  Ingénieur 
qu'il  nomme  Agatharchus.  Namque  frimum  Aga- 
tharchus  Athenis  JEfcbylo  docente  Tragicofn  Sce^ 
nam  fecit ,  tp*  de  eo  commentarhm  reliquit.  Celui 
qui  nous  a  donné  le  Vitruve  en  François ,  .&  qui 
la  enrichi  dé  belles  planches,  s'eft  fort  trompe  à 
ce  paflTage  ,  car  il  a  traduit  ;  Ceft  ainfi  quAga- 
tharchus  ayant  été  infirmt  far  Efihyle  à  Athènes  , 
de  la  manière  dont  il  faut  faire  les  décorations  4e s 
Théâtres  four  la  Tragédie  ,  tP*  en  ayant  le  fremier 
fait  un  Livre  ,  c^c,  Agatharchus  n'avoit  nulle- 
ment été  inftruit  par  Efchyle,  au  contraire  c'étoit 
Efchyle  qui  Tavoit  été  par  Agatharchus.  JEfchylo 
docente,  ne  fignifie  pas  Efchyle  l! enjoignant ,  com-r 
me  il  l'a  penfé;  mais  il  fignifie  Efchyle  faifant  jouer 
fes  fiéce^ ,  Efchyle  occupant  le  Théâtre  d'Athènes, 
czx  docere  fabuUs  ^  comme  en  Grec  it^eio-Ktif,  en^ 
feigner  des  Tragédies  Ksr  des  Comédies  ,  fignifie  ^xo* 
pTcmcnt  faire  jouer  fes  fiéces.  Vitruve.dit  ,  car 
"  jffatharchus  fut  le  premier,  à  Athènes ,  qui  fendant 
qu  Efchyle  faifoi;  refrefenter  fes  pièces ,  orna  la  Sce^ 
jne  trafique  de  belles  décorations ,  v  comfofafur  cel^ 
in  Livre.  'Mais  pour  revenir  au  paflTage  d'Ariftote, 
.quoqu  Efchyle  eût  changé  confiderablement  le 
^     ^  Théâtre, 
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.  Théâtre  ,  il  y  a  de  T^pparcnce  qu'une  inénjc  dé- 
coration fervoit  à  toutes  les  pièces ,  au  lieu  que 
Sophocle  changea  les  décorations  félon  les  fujets^ 
&  c'eft  Qt  qui  fait  tout  Tornehienr  de  la  Scène  « 
quand  die  convient..par£iiltenieut  à  ce  qiii  eft  re- 
préfenté. 

(41.)  Enfin  elk  m  rectut  que  fart  tard  ta  gran* 
deur  V  la  gravité  ,qm  lui   étaient  convenables,  ] 
Car  avant  Efchyle  la  Tragédie  n*avolt  nullement 
fa  jude  grandeur  ,    elle  etoit  proportionnée  Mux 
petits  fujets  qu'on  y  tfaittoit,  &  Ton  ftyle  tenoît 
encore  beaucoup  du  burlefque  de  Ton  origine.  £Â 
cbyle  corrigea  ces  deux  défauts  ,  car  il  choifit  des 
.  fujets  nobles,  aufquels  il  donna  l'étendue  qu'ils  dé- 
voient avoir,  &  releva  le  ftyle  »  Et  docuit  magnum* 
^ue  lequi. 

(41.)  §lu*^le  avait  retenu  de  ces  tiêces  fatyriques 
d'où  elU  fartait.,]  Quand  Ariftotfc  dit  que  la  Tra- 
gédie retint  long-teras  le  ftyle  burlefque  des  pièces 
fatyriques  d'où  elle  étoit  fortie,  ônfetroûiperoit 
infiniment  fi  l'onpenfoit  qu'il  €Ût  vôulu.parler  des 
Tragédies  fatyriques.    Car  ces  Tragédies  fuccede- 
*xent  au  contraire  à  la  véritable  Tragédie.    Et  le 
/tyle  de  ces  pièces  n'étbit  nullement  burlefque  , 
mais  moitié  ferieux  ^  moitié  plaifant;  c'étoit  ua 
mélange  agréable  du  Tragique  &  du  Comique  « 
comme  cela  a  été  expliqué  aflez  au  long,  dans  les 
remarques  fur  l'Art  Poétique  d'Horace.    Ariftote 
appelle  ici  pièces  fatyriques ,  la  première  Tragé- 
die f^  ces  impromptu  groûiers ,  dans  lefquels  une 
troupe  de  paifans  barbouillez  de  lie,  faits  comme 
des  ùxfie& ,   &  danfant  en  l'honneur  de  Baccbus  » 
dont  ils  célèbroient  la  fête,  fe  difoient  les  uns  aux 
autres  des  injures  pleines  d'obfcenitez. 

(43.)  Le  vers  iambe  trmetre  fucc^  au  vers  te* 
trametre  dont  elle  s^teit  toujours  fervie ,  farce  qu*eU 
le  était  taut4  fatyrique  ,  <sr  pleine  àe^  danfes,  cr  iê 
mouvement^'']   Comme  la  première  Tragédie  n*é« 
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toit  qu*uii  chœur*  de  paifans  qui  chantoient  Se  (|ai 
flanfoient,  elle  n'employoifque  le  vers'tetrame- 
trc,  qui  eft  le  plus  propre  pour  la  danfc*&  le  mou« 
vcment,  la  Nature  leur  ayant  fourni  d'elle-même 
le  feul  vers  qui  convenoit  a  cette  efpece  de  Trag&- 
^*e:  car  comme  dit  Vidorinus , .  efi  çarmen  jocofis 
}fnotsbus  tmdiitum  gefli^p/qoe  Ageht'tum-frùi  accam^ 
moddtum  9  c'eft  nn  vers  dont  là  molle ffe  convient  à 
ila  zayetè  des  mouvemens  , ,  ct*  eft  très  conforme  aux 
fepes  des  danfeurs.    En*  ciFet  le  tetrametre  eft  un 
vers  compofc  de  trochées ,  c'eft-à-dirc,  de  pieds 
d'une  longue  &  d*une  brève.,  &  c'eftde  tous  les 
nombres  le  plus  lautillant  &  le  plus  enjoué,  c*eft 
pourquoi  les  Poètes*  des  pièces  Latines  Atellanes  , 
le  retinrent  dans  leurs  chjoeuFS  qui  étoient  conjpo- 
fez  de  fatyres.    Ce  qu'Ariftote  ditid,  queletri- 
. mètre  flicceda  au  tetrametre  ,  il  le  confirme  en- 
core dans  le  1 1 i.^iv   de  fa  Rhétorique ,  car  corn- 
tne  anciennement ,  dit-il ,  les  Poètes  tragiques  ont  paf" 
fé  des  vers  tetrametres  at^x  ïambes  trimetres ,  parce 
s[ué  de  tous  les  vers ,  Hambe  trimetre  eft  celui  qut  ref' 
Jemble  le  plus  au  difcours  ordinaire ,  crc, 

(44.)  Mais  après  que  la  diflion  qui  lui  étoit  propre 
futhablie.^  Ceft-à-dire  ,  après  qu'on  eut  feparé 
la  Tragédie  &  la  Comédie ,  &  que  Thefpis  eut 
jétté  un  perfonnage  dans  le  chflîur  :  car  ce  ne  fut 
qu'alofs  qu'on  changea  le  ftyle,  la  Nature  ne  pou- 
vant foufFrir  qu'un  perfonnage  qui  récitoit  l'a- 
xvanture  d'un  Héros ,  parlât  Je  même  langage 
qu'un  chœur  de  payfans ,  qui  chantoient  &  qui 
danfoient.  Et  voilà  pourquoi  Ariftote  ajoute  que 
Ja  Nature  trouva  d'elle-même,  le  vers  qui  conve- 
noit à  ce  ftyle  qui  étoit  un  difcours  ordinaire,  un 
.ïécit.  ^ 

(45.)  Car  rïambe.eli  de  tous  les  vers  le  plus  propre 
jpour  la  converfation,  ]  .L.a  Tragédie  auroît  été  très 
'imparfaite  fi  la  Nature  n*avoit  didlé  elle-même  le 
^j'cçsqiû  lui  convenoit:  or  le  vers  qui  lai  conve- 
noit,. 
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noic,c'étoit  celui  qui  tenoit  k  plus  du  difcours  or 
dinaire,  6c  par  confequent  cétoit  rïambc  trim&i 
tïc,  puifque  c'ctoit  celui  qui  entroit  le  plus  dans  la 
converiaoon  ^  dans  l'entretien  familier.  Car  la  ', 
Tragédie  étant  une  imitation  ,-  elle  ne  doitiien- 
fouffrir  qui  ne^  foit  naturel  &  (impie.  Si  Von  fuit 
bien  toutes  les  conlequences  qui  fe  tirent  naturelle- 
ment de  ce  principe ,  qu'on  ne  fauroit  conteftcr  , 
on  corinoîtra  le  grand  avant^lge  que  la  Tragédie 
Grecque  &  Latine  a*  de  ce  côté  la  fur  la  ndtreé 
Horace  ne  fe  contente  pas  de  dire,  comme  Arif-» 
tote ,  que  la  Tragédie  a  adopté  le  vers  ïambe  t 
parce  qu'il  étoit  le  plus  propre  poiu:  le  difcours,  il 
ajoute  que  c'eft  aofli ,  parce  qu'il  appaifoit  mico» 
qu'un  autre  le  bruit  que  Iç  peuple  faifbit  dans  k%  * 
Théâtres  ,  &,qu'il  faifoit  mieux  marcher  une  ac* 
tion,  y 

.  JHfu»e  foui  ceptre  fedem ,  gnu^tfquê  Côthumi  p 
.  Alternis  aftum  firmonibus,^  ^  populares 
Vincenitfn  firepitus  j  c^  natum  rtbusagendisé 

*  La  Tragédie  v  la  Comtdtt  ont  égaltmtnt  adopté  te 
•Vers   ïambe  ,  farce  quil  eft  propre  aux  conv^rfa- 

,  ùons ,  quil  appaifi  mieux  quttn  autre  le  hruit  que  le 
peuple  fait  dans  les  Théâtre  s  \  tr  qu'il  fait  marcher 
une  ailion,' 

(46.)  Ef  trh  rarement  des  hexametm  9  ^«i  ne' 
mus  échapenf  jamais ,  quelorfque  nous  francnijfons 
les  bornes  dsé  difcours  ordinaire  ,  v  que  nous  chari" 
geons  d'harmoym  tT  de  ton.  ]  On  fait  plus  rarement 
des  vers,  hexamètres  dam- la  conveifation  ,  parce 
que  ce  vers  étant  compofé  de  dacf^yles  &  de  fpon- 
dées,  il  efl  plus  grand  ,  plus  plein  de  fon,  &  plus 
harmonieux  que  les  autres ,  &  par  confequent  il 
entre  moins  dans  la  profe  qui  doit  bien  être  nom. 
bl^ufe,  mais  qui  demande  des  nombres  plus  rom. 
pus-  &  plus  négligez  ,  &  dès  qu'il  en  échapc  queU 

C  1}  qu'ait' 
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qu'un  on  le  reconnoît  d*abord ,  par  la  raifon  qu'Ai- 
hdote  explique  ici,  qu'il  a  une  harmonie  plus  plei- 
ne &  plus. noble.  Nôtre  Tragédie  eft  donc  mal- 
heureufe  en  cela  ,  de  n'avoir  qu'une  rn^me  forte 
de  vers  pour  eUe,  pour  l'Elégie,  &  pour  l'Epopée. 
On  a  beau  dire  que  le  veu  de  la  Tragédie  e(l  plu»- 
fimple  &c  moins  pompeux  que  celui  de  l'Epopée  ,  ' 
c'eft  toujours  un*  graad^  vers  de  douze  fyllabes;  & 
pttifque  ce  ver»  ne  nous  échape  jamais  dans  la  con- 
verfation  &  quand  nous  écrivons  en  profe,  que 
ceux  qui  ont  l'oreille  délicate  n'en  foient  choquez^ 
c'eft  une  marque  feure  que  fi  nos  oreilles  n'étoient 
pas  corrompue»  far  une  longue  habitude  >.  on  le 
trouveroit  peu  naturel  dans  la  Tragédie  ,'  dont  le 
langage  doit  reflembler  autant  qu'il  eft  ppilible  à 
celui  de  l'entretien  familier. 

(47.)  Le  nombre  des  Epîfodes  i augmenta  aujpavec 
h  tems.  3  Car  d'abord  tout  ce  qu'on  récitoit  entre 
les  chants  du  chœur  »n*étoit  que  àes  avantures  fim- 
ples:  on  les  varia  enfuite  par  un  Epifode,  &en« 
fin  on  trouva  l'art  d'y  en  incorporer  plufieurs,  & 
de  faire  un  feul  &  même  tout  de  plufieurs  parties . 
diâferentes»  mais  pourtant  propres  3c  naturelles  au, 
fujet.' 
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CHAPITRE     V. 

Définition  de  h  Comédie.  Ce  que  c*eft  quâ 

,  le  ridicule  :    Pourquoi  la  Comédie  fut 

cultivée  flus  tard  que  la  Tragédie  j  c'é-* 

toit  au  Magiftrat  à  donner  les  chœurs. 

^els  Poètes  furent  Im  premiers  qui 

formèrent  des  fujets  de  Comédie.     Con* 

formité  (^  différence  de  F  Epopée  avec  la  . 

Tragédie,     ^elle  doit  être  la  durée  de 

raSlion  de  ces  deux  Poèmes.     Ceux  qui 

jugeront  bien  de  la  Tragédie ,'  jugeront 

bien  du  Poème  Epique^  mais  ceux  qui 

JMgeront  bien  du  Poème  Epique^  ne  fe* 

ront  pas  toûours  capables  de  bien  juger 

de  la  Tragédie  y  (^pourquoi? 

(i)  T  A  Comédie  eft 5  comme  j'ai  dc- 
JLj  ja  dit ,  une  imitation  des  pliis 
méchans, hommes»  Quand  je  dis  w^- 
cbans ,  ce  n'eft  pas  dans  toutes  fortes  de 
vices,  mais  feulement  dan^le  ridicule: 
(2)  car  le  ridicule  eft  proprement  un 
dé&ut  »  une  difformité  ùm  douleur ,  Se 
qui  ne  va  point  à  la  deflruâion  du  fujec 
où  il  fe  trouve.   Par  exemple,  fans  allçr 

C  4  plus: 
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plus  loin,  (j)  nous  appelions  uii  vifagej^, 
ridicule,  un  vifage  delagréable ,  &  tout 
contrcfaix  fans  aucune  douleur. 

Z;  Les  changemcns  qui  font  arrivez  à 
la  Tragédie  ont  été  fenfibles,  &  on  ea. 
a  connu  les  Auteurs,  (4)  mais  la  Comé- 
die a  été  inciDunuë,  parce  qu'elle  ne  fut 
pas   cultivée   dès   le    commencement , , 
comme  la. Tragédie,  (f)  carleMagi' 
ilrat  ne  comflspça  que  fort  tard  à  don- 
ner des  chceurecomiques.  (6)  Ceux  qui 
joiioicnt  alors  étoient  des  Ààeurs  libres- 
&  volontaires,  qui  joiioient  pour  eux, 
&  fans  ordre  duMagiftrat.  (7)  Depuis^, 
ue  la  Comédie  eut  commencé  à  pren- 
re  quelque  forme ,   on  fait  les  Poëtcs^ 
qui  y  ont  travaillé,  (8)  mais  on  ignore - 
ceux  qui  ont  employé  les  premiers  des^- 
mafqucs  ,   (9)  fait  des  prologues ,  aug- 
memé  le  nombre  des  Aâeurs,  &  ajouté  - 
tt)uteà  les  autres  chofes  que  nous  y  vo- 
yons aujourd'hui, 

3*  (10)  Epicharmus  &  Phormys  s'a- 
vifercnt  les  premiers  de  former  des  fu- 
jets,  (m)  &  par  confequent  cette  ma- 
nière vint  de  Sicile,  (iz)  Crates  fut  le 
premier  des  Athéniens  qui  la  fuivit,  (13)- 
en  renonçant  (14)  aux  railleries  groffiercs 
qui  rcgnoieht  auparavant.  ^ 

4.  (if^  L'Epopée  a  cela  de  commun 

-  avec 
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Vf  te  la  Tragcdie,  (16)  qu'elle  cft  un 
éifcours  en  vers  ,  (17)  &  une  imitation 
des  aâions  des  plus  grands  perfonnages. 
(t8)   Et  ellc'eft  diflferemc,  en  ce  qu'el- 
n'employé  qu'une  feule  &  même  force 
de  vers,  dp)  qu'elle  eft  une  pure  narra- 
tion, &:  (zo)  qu'elle  a  plus  d'éteoduë  :  ^ 
(zi)  car  la  Tragédie  tâche  autant  qu'ils 
eft  pof&ble,  de  te  renfermer  dans  le  tour  ' 
d'un  foleil ,  ou  de  change*  peu  ce  tems^* 
(zz)  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  tcms* 
prefcrit  à  4'Ep6pée.  (zj)  Mais  il  faut  di- 
re auflî,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  non  p?us 
pour  la  Tragédie  dans  fès  commencemcns.  - 
.  f .   (Z4)  Celui  qui  jugera  bien  d'une 
Tragédie,  8c  qui  connoîtra  bien  fèure- 
mentfielle  eft  bonne  ou  mauvaife^pour-- 
ra  auflî  juger  d'une  Épopée,  car  toutes 
les  parties  de  l'Epopée  fe  trouvent  dans  ^ 
la  Tragédie,  inais   toutes  celles  de  la^ 
Tragédie  ne  fe  trouvent  pas  dans  TE- 
popee. 

REMARQ^UES 

su  R- 

LE    CHAPITRE    V. 

.  (i)  lA  Comédie  eftf  to^nii  je  l*ài  di)a  irfrf,  4êft^  • 
mnafion  des  flm  méchans  homm$fi    <jljkmd  je  dir  ' 
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jnéchans ,   ce  n'efi  pas  dans  î(fuus  fortes  de  vtcett^ 
fnab  feulement  dans  le  ridicule,  ]   Âiiilote  en  faifant;  ' 
la  définition  de  la  Comédie,  décide  en  grand  maî- 
tre quelles  chofes  peuvent  faire  le  fujet  de  fon  imi- 
tation..  Il  n'y  a  que  celles  qui  font  purement  ridi-^ 
cules,  car  tous  les  autres  genres  de  méchancetç  ou- 
àt  vice,  ne  fauroient  y^  trouver  place,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  attirer  que  l'indignation,  ou  la  pitié, 
p^ffions  qui  ne  doivent -nullement  régner  dans  H 
Gomeâie.  Mais.,  dira-t-on,  le  ridicule  feuine  fai^ 
foit  pas  le  fujet  des  pièces  d'Eupolis,  de  Cratit 
nus,  &  d'Aviitophane,  puifqu'Horaxre  adjure  que 
s'il  y  avoit  de  leur  tcm«  un  fripon ,  un  voleur ,  un 
adultère,  un  meurtrier,. un  fcclerat,  enfin  un  in* 
famé  de  quelque  manière  que  ce  peut  être,. ils  ne 
manquoient  jamais  de  les  faire. connoîtrcdans  leurs  ^ 
pièces  avec  beaucoup  de  libertés . 

Si  quis>  erat  dignus  defcrthi ,  quod  malus  aut  fur , . 
§luod  mœchus  foret,  aut  ficarius ,  aut  alio^ui 
Famofus.f  multa  cum  libertate  hotabantx 

Cependant  le  vol,  radûlfere,  lé  meurtre,  font, 
des  vices  qui  pafient  le  ridicule ,  &  qui  vont  à  per- 
dre l'homme  qui  en  ell  in^eélé.    La  règle  d'Ari-  - 
Ilote  n'dft  donc  pas  vraie.    Cette  objedîon.  ne  dé- 
truit nullement  la  règle  de  ce  Philofophc.^    Si  Ari- 
ftophane ,  par  exemple ,  avoit  mis  crûment  dans 
fes, pièces, -un  voleur,  un  adultère,  un  fcelerat,: 
uri-meurtricr ,  cela  auroit  été  coniraiie  au  but  delà . 
Comédie  qui  fe  propofc  toujours  le  ridicule,  pour 

.  obj^t.  Mais  il  nVeu  garde  de  le  faire,  au  contrai-  - 
re  il  a  eu  un  très  grand  foin  d'.enveloper  tous  ces 
vices  dans  Je  ridicule,  &  déne  Us  montrer  que  de. 
ce  côté  là;.  On. n'a  qu'à  voir  de  qu'elle  manière  il 
tourne  gooiate  en  ddicule,  quand  il  le  veut  rendre 
fufpeél  d'impiété.  M.  Corneille  dans  fon  premier 
difcoui^  dû  Poème  dramatique  i  dit  que  là  défini-. 

**  "  tion- 
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ifition  qu'Ariltote  donne  ici  delà  Comédie,  ne  le 
fatisfait  pas,  &  qa'îl  veut  croire  qu'il  y  en  ^voii  u- 
ne  plus  achevée  dans  les.  Livres  qui  fe  font  pcidus. 
Mais  Ariiloïe  «n'en  pouvoir  jamàts  faire  une  meil- 
leure ,   &  j'oferai  afléurer  que  M.  Corneille  ne 
l'a  condamnée  ,  que*  parce  qu'il  ne  Ta  pas  tien 
coraprife.    Preimcrement  il  a^  mal  traduit ,  la^Co^ 
mtdie  eft  une  imitamn  de  ferfoftnes  hajfes  cr  four" 
hts-  ce  n'elt  nullement  ce  qu*/Vriftotc  a  dit    La  ' 
Comodic  n'eft  pas  rimitation  des' plus  gï*ands  j^tt-^- 
fonnages,  elle  laiffe  cela  à  h  Tragédie  &  à  l'E: 
popée ,  mais  elle  ne  fe  renferme  pas  non  plus* 
dans  les  perfonnes  baffes ,  puifqu'elle  met  fur  lé 
théâtre  les  Magiftrats  &  les  i^rindpau^  Citoyens. 
Et  en  fécond  lieu  ce  grand  homme  a  eu  torr 
de  croire  qu'Ariltote  n'a  pas  défini,  quelles  font' 
les  aélions  qui  doivent  faire  le  fujet  de  la  Co« 
medie  ,  car  il  fait  entendre  tf es- clairement,  que' 
tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  peut  en  fiairclefu* 
jet.  M.   Corneille  étoitbien  éloigné  de  penfer 
~  comme  Arillote  fur  la  Comédie,  car  il  étoit  per^ 
fuadé  que  les  aélions  des  Rois  mêmes  peuvent  /* 
entrer,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  au  dcffusf 
d'elle,  &  que  ce  nefoit  fknplemertt  que, des  in- - 
tercts  d'état  fans  aucun  danger  confiderabic>  oit  ♦ 
des  intrigues  d'anaour.    Mais^  rien  n'eft  phis  op- 
pofé  à  la  Nature  de  la-  Comédie  j  qui  fe^  propo-' 
fe  toujours  Me  ridicule  pour  objet.    La  Majeflé 
des  Rois  ne  convient  nullement  à  ce  Poëme',  à 
moins  que  l'on  n'y  trouve  ce  que  la  Comédie 
doit  chercher,  ^expédient  dont  M.  Corneille  s'cft 
avifé  pour  diftiixguet  les  Comédies-,  eùM'on  in- 
troduit feriettferaent  tes  grands  peffonnages  d'avec 
les  Comédies  ordinaires,- qui  eft  d^ajoûter  une  é- ♦ 
pithete  qui  en  marque  la^  qualité,  6c  de  les  ap- 
peller  des  Comédies  ^^"^îk^/î  n'eft  pàs^fbrtbonv 
S'il  y  pouvo'it  avoir  dan^  la  NaiUre  àc%  Comédies 
héroïques,  il  y  pourroii  avoir-auflî  defs» Epop^éei ^ 
comiques ,  ce  qui  eft  monftrueux,    Quand  Plauté  ^ 

Q6  ■  -  ôtic 
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fit  Ton  Âmphitrion,  où  il  introduit  des  Rois  &  des- 
Dieux  ,  il  Tappella  en  plaifantaot  Tragicocomedie  ,  ^ 
mais  c'eft  pourtant  upe  véritable  Comédie»  où  il 
tourne  en  ridicule  un  fujet  tragique,  &  voila  de 
quelle  manière  feulement  la  Comédie  peut  prendre 
fes  lujets  dans  les  aâions  des  Rois  de  des  Héros, 
Le  ridicule  doit  toujours  être  le  cacadere  de  ce 
Poëme,  &  une  marque  certaine,  que  c*eft  la  Na- 
ture même  quia  fait  ce  partage,,  c'eft  que  toutts^i 
nos  pièces  qui  font  conformes  à  cette  définition , 
réuifififent  toùjouïs  mieux  que  les  autres  que  nous  - 
ne  voyons  jamais  fur  nostheatresqu'avec  un  en-, 
pmmoîtcl. 

1.  Car  le  ruUcult  efi  proprement  Mn  défam ,  une  dif-' 
form'ué  fans  douleur ^<^  qui  ne  va  f  oint  à  la4fftruc^^ 
tion  du  fujet  oh  $i  fe  trouve  ]  Celle  définition  efi  re- 
maïquablc:  Tout  ce  qui  eft  accompagné  de  dou- 
leur, ou  qui  va  à  la^eftrudipn  du  fujet.  n'eft  pasc 
ridicule,  &.on  ne  fauvoit  en  rire  fans  inhumamtc.^ 
Il  ne  peut  donc  ps  faire,  le  fujet  de  la  Comédie», 
&  par  confequent  Aiiltote  bannit  du  Théâtre  co- 
mique,, non  feulement  tout  ce  qui  peut,  donner, 
de  l'horreur,  de  Tàverfion,  ou  de  la  pitié,  raais> 
encore  tout  ce  qui  eft  trop  ferieux  ou  trop  aufterc. . 
Et  je  croi  qu'il  avoit  raifon-.  La  Comcdie  ne  fouf- 
fte  rien  de  grave  &  de  ferieux,  fi  on  ne  trouve  - 
le  fecret  d  y  attacher  le  ridicule.    Cela  :eft  ù  vrai; 
qu'après  que  les  Loix  eurent  obligé  la  vieille  Co- 
medie.à  renoncei  à  /a  première  aigreur,  &  à  n  ê-~ 
tre  plus  que  l'imitation  de  la  vie  commune  ,  U; 
nouvelle  Comédie  ne  laifla  pas  de  chercher  ce  ri- 
dicule qui  en  eft  le  fondement.    Menandre  6c  Te-  ^ 
rence  l'ont  attrapé  dans  leurs  pièces,  mais  ce  n'eft 
pas  un  ridicule  outré-,  comme  celui  qui  regnoit, 
dansla  vieille  Comédie,  c*eftun  ridicule  léger  &, 
gracieux i  qui.  ne  fait  rirc;qu*en  dedans,  s'il  m*e(l . 
permis  de  parler  ainfi,  &  qu'on  peut  appeller  la» 
flé\i£  de  la  raillerie  6c  de  la  plaifanterje^   Molie- . 
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Te  ne  s*eft  pas  toûjoui s- contenté  de  ce  dernier ,  il  y 
a:,  joint  auûj  très  fouvent  Tautre,  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  Tes  grands  fuccez. 

(  3  )  Nùui  afpellMs  un  viféigt  ridicule,  ]  Comme 
celui  de  Therfite  qu'Homère  décrit  dans  le  ii.Liv. 
de  riliade ,  &  qui  eft  tout  contrefait  fans  aucune 
douleur,  car  pour  peu  que  les  défauts  qu'il  lui  re«' 
proche  fulfent  douloureux ,  il  n'y  auroit  plus  de  ri" 
«kcule.  , 

(4)  Mais  la  Comédie  a  été  incownuè^  pane  qu^el"  • 
h  ne  fut  pas  cultivée  des  le  commencement  ,  com'^ 
me  la  Tragédie,  ]  Cette  dernière  ayant  paru  plus- 
noble  8c  pius  parfaite ,  on  n exigea  i  autre,  corn- 
jne  cela  anive  ordinal)  ement.    Je  croi  qu'à  Ro- 
me la  Tragédie  &  la   Cumedie  curent  un  foit 
tout  contraire  ,   &  que  la  Tragédie  n'y  lut  cul- 
tivée, qu'après  que  la  Coraecie  y  eut  fait  <|ue]que-~ 
progrei.    Et  il  ne  feroit  ptut  être  pas  difficile  d'en 

'  donner  des  preuves. 

(5)  Car  le  Magifirat  ne  commenta  que  fort  tard 
à,  donner  des  choeurs  C0njques,  ]  La  laifon  qn'A^ 
rjftole  donne  ici  de  ce  qu'il  vient  d'avancer ,  cft . 
tcès  bonne  ;  un.  art  ne  peut-être  bien  cUkivé  , . 
pendant  qu'il  efl  obfcur,  ^  qu'il  n'eil  ni  aui^ri- 
fé  par  les  Loix,  ni  ieceu.  par  la  Coutume.  Le 
Magiftrat  ne  commenta  que  tard  à  donner  des 
chœurs  ccmiques,  c'cft-à-diiC)  à  acheter  les  piè- 
ces des  Poètes ,  &  à  foumir  toutes  les  chofcs  ne- 
ceflaires  aux  Troupes  âts  Comédiens  ,  car  il  y 
avoit  à  Athènes  un  Archonte  que  ce  foin  ià  re- 

•  gardoit ,  &  qui-  devoit  faire  tous  les  fraix  des 
ipeâacks»  comm^  les  Ediles  ks  faifoientà  Ro- 
me. C'cft  ce  qu'on  appcUoit  proprement  r/tf»«^#^ 
h  chœur.  Il  y  a  fur  cela  un  paiîlige  rcmaïquable  du 
Poète  CratinuSj  qui  fe  plaint  de  l'avarice  d'un  Ma- 
giffrat,  qui  par  épargne,  aima  mieux  acheter  la 
pièce  du  méchant  Poète  Cleomachus,  ,&  lui  don- 
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ner  le  chœur,  que  de  le  donner  à  Sophocle»  dOXt- 
il  n'auroit  pas  eu  la  pièce  à  fi  bon  marché. 

ê 

Ce  Magiftrat  rifufa  le  chœur  à  Sophocle  ^  O'  U 
donna  à  Clewnachus  dont  je  naurois  pas  feulement 
voulu  prendre  la  pièce  pour  la  faire  jouer  aux  fêtes  - 
d'Adonis.  Ceft-à-dire ,  aux  moindres  de  toutes 
lés  fêtes.  Comme  on  difoit  du  Magiftrat ,  doio- 
ner  le  choeur ,  le  Poète  étoit  dit  le  rece'ùoir.    El 

;  e'eft-  amfl  que  s'explique  Ariûophanè  dans  les  Grct- 
noiiiHes ,  en  paflant  des  méchans^  Poëtcs  qui  au- 
raient-beaticoup  -de, peine  à  vendre^eurs  pièce», . 
à  caufe  de  Témularion  des  Magiftrats ,,  qui  vou- 
loient  fe  furpafler  les  uns  les  autres  dans  les  jeux 

-qu'ils  donnoient  au  peuple.    Ces  tnicham  Poètés^^^ 
dit 'il ,  meurent  ^e  joie  s- ils  peuvent  parvenir  how* 
nufement^une  feule  foh  à  recevoir  le  choeur,  ^ 

{6)  Ceux  qui  jo'tioient'ahrs  étoient  des  Aâîeurt- 
labres  ^/volontaires,}  Cétoient  de  bons  paifans,. 
qui  charmez  de  la  première  ébauche  de  la  Co- 
médie, joùoieftt  encore  pour  eux»  pendant  que 
la  Tragédie  étoit  publiquement  reccuë,  &  jouéô 
au  dépens  du  Magiftrat. 

(7)  Mais  depuis  que  Ja  Comédie  tut  commencé  à 
prefidre  quelque  forme ,  on^Jait  les  Poètes  qm  y  ont 
travaillé,}  Depuis  que  la  Comédie  fut  tirée  dé  ce 
premier  chaos  o\x  elle  étoit  auparavant,  de  qu'elle 
eût  coinmencé  à  ptendre  l'air  ôc  la  forme  d'u- 
ne  véritable ,  pièce  de  théâtre-,  on  fait  qui  font 
les  'Poètes  qui  y  ont  fait  les  changemens  les  plus 

con«« 
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oonfiderables ,  mais  on  ignore  ceux  qui  ont  com- 
mence à  lui  donner  cette  première  forme ,  qui  a 
donné  lieu  aux  Rôëtes  fuivans  de  11  porter  à  fa 
perfedion  ;  on  ne  fait* qui  "font  ceux  qui  ont  em- 
ployé les  premiers  des  mafques»  ùik  des  prologues 
(k  augmenté  le  noml^re  des  Ââeurs.  Car  voilà 
ks  premiers  traits  qu'on  ajouta^  à  fa  première  é^* 
baoche ,  après  que  la  Tragédie  eut  receu  tout  ce  qui 
kii  appartenoit 

(S)  On  ignore  ceux  qm  ont  emploie  les  premier  s 
les  mafques  ,  fait  des  prologues  ,  cr  augmenté  le 
nombre  des  Aâfeurs/]  Puifque  la  Comédie  fucceda 
à  la  Tragédie ,  &  qu'erle  ne  commença  à  être 
cultivée,  qu'après  que  celierci  eût  éré  portée  à  fa 
perfedion  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  les  pre«- 
miers  qui  s'aviferent  de  toucher  à  la  première  é- 
bauche  de  la  Comédie,  n'aient  emprunté  de  la 
Tragédie  déjà  parfaite  ,les  mafques ,  les  prologues, 
&  le  nombre  de^Aâeii  Sj  &  par  conftquent  on 
doit  trouver  étrange  qu'on  ignore  les  Auteurs  de  ces 
diangemens,  qui  ont  été- f  .its  depuis  un  certain 
tcftis,  marqué  &  connu-  Appaïament  on  ne  coîïv-- 
m€nça  à  avoir  de  Tattention  pour  ce  fpeétac]e,qiie 
lorfcju'il  fut  entièrement  débrouillé.    Et  une  chofe 
bien  remarquable,  c'eft  que' cela  ne  fut  pa*  bien 
Ipng.   .En  effet  la  Comédie  palfa  avec  une  ext'C-- 
me  rapidité  de  k  groffieretê  à  làpolitclfe,  ^  du 
chaos  â  l'ordre^  à  l'arrangement ,  car  depu  s  Epi- 
charmus  ,  Chionides,  &  Magnes,   qui  vivaient 
du'tems  d'EfchylCj  il  n'y  a  pas  foixante  ans  juf-^ 
qu'à  Ariitophane,   dont  on  lit  encore  les  pièce? 
avec  un  extrême  platfir. 

(p)  Fait .  des  prologues/]  Ni  îa'Tragedie  ni  la  Co- 
médie Grecque  n'ont  jamais 'connu  les  prologues 
détachez  de  la  pièces  &  où  on  en  explique  le  lu- 
jet  avant  rouveriure  du  premier  ^de, comme  font 
les  prologues  de  Terence\&  de  Plante.  Aullote 
appelle 4>rologue,  tout  ce  qui  eft  avant  le  premier 

chant 
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chant  ^u  chœur,  &  qui  eft  fi  uni  avec  le  fujet;  > 
qu'il  n'en  peut  être  feparé ,  comme  nous  le  volons 
dans  les  Tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide.    Il 
y  a  donc  de  l'apparence  que- la  Comédie  imita  dV- 
bbrd  CCS  prologues,  qui  aiant  paru  enfuite  trop  dif- 
ficiles ou  trop  fericux ,  furent  abandonnez.    Il  fc^ 
ra  parlé  plus  au  long  de  ces  prologues  fur  le  Chap. 
xï  I.  Mais  Ariftote  n'a  p.û  prendre  ici  ce  mot  dans- 
xrefens  là  ;  car  on  ne  voit  pas  bien  comment  la  Co- 
médie auroit  peu  être  fans  ce  Prologue,  puifque  ce 
Prologue  eft  tout  ce  qui  e(t  avant  le  premier  Chant  ■ 
du  chœur ,  c'cft^à-diré  nôtre  -premier  Adc.    Elle 
auroit  donc  été  un  corps  fans  tête.  A  moins  qu'on 
ne  dife  que  le  premier  Aéle  aiant  été  d'abord  l'ex* 
pofition  de  touHe'fujet  de  la  pièce,  on  trouva  en- 
fuite  qu'il  étoit  trop  pénible  de  s'attacher  à  cette 
régularité ,  &  que  les  Poètes  comiques  fe  dHi>enfe- 
rent  d'expliquer -ainfi  le  fujet  de  leurs  Pièces.  Mais- 
j  aime  mieux  croire  que  ceThilofophe  appelle  ici 
Prologue  Y cx^lkztign  du  fujet  que  les  Poètes  comi- 
ques mettoient  fans  doute  dans  la  première  Scène , 
comme  Euripide  Tobfervoit  dans'  fes  Tragédies. 
Ou  bien  il  entend  par  Prologue  ce  qu'on  appeîla  en- 
fuite  Paralraze y  ouïe  Poète ^'adreffoit  aux  fpec- 
tateurs,  &  qu'Ariftophane  met  aa  milieu  de  [es- 
pièces. 

(lo)  Epicharmus  v  Phormys  savifirent  les  pre" 
mi^rs  déformer  desfujets.  ]  Toute  la  difficulté  de  ce 
paflagc  confîfte  à  fa  voir,  fi  par /or«wr  des  fujets ,  . 
-  Ariftote  a  voulu  dire,  feindre  de* aiJamures  pour  en  - 
faire  des  Mets  de  Çomedis^- ou  s'il  a  voulu  faire  en- 
tendre (iniplement  que  ces  Poètes  s'aviferent  les 
premiers  de  donner  à- leurs  pièces  une  jufte  éten- 
due ,  &  de  les  traiter  avec  le  même  art  &  la  mê«-  - 
me  méthode  qu'on  traitoit  les  fujets  ^les.Trî^gedies, 
Les  Interprètes  fe  font  declarei  pour  la  première 
explication ,  mais  ils  n'ont  fait  cettefaute , que  pour 
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voir  pas  examiné  à  fond  cette  matière.    Ariftcte 
-  ft'a  pu  vouloir  dire  qu'Epicharmus  &  Phoimys  in- 
ventèrent les  fujets  de  leurs  pièces ,  puifque  l'un  & 
l'autre  ont  été  des  Poètes  de  la  vieille  Comédie , 
où  ri  a  y  avoit  rien  de  feint,  &  que  cesavantures 
feintes,  ne- commencèrent  à  être  mifes  fur  le  théâ- 
tre, que  du  tems  d'Alexandre  le  Grand,' c'ell-à- 
dire,  dansla  nouvelle  Comédie.    Former  des  fti- 
jets ,  eft  donc  ditici  par  oppofition ,  à  la  manjere 
dont  on  traitoit  auparavant  les  fujets  des  pièces  co- 
miques.   11  n'y  avoit  rien  de  plus  informe ,  ce  ii'c- 
toit  qu'un  tiifu  de  i-aiîleries  groiîkres,  .où  il  n'y  ai» 
voit  ni  fuite  ni  raport*,  &  qui  par.confequent  iip 
faifoient  pas  un^feul  &  même  fujet.; 

(ji)  Et  par  confequint  cette  manién  vint  de  Si'^ 
«fc.  ]  C'eft  pour  fonder  ce  qu'il  a  dit  dans  Je  1 1 1. 
diap.  que  les  Megarîensde  Sicile  s'étoient  attribuez 
l'invention  de  la  Comédie, 

(il)  Cratèsfut  le  premier  det  Aiheniens  qui  le  fui' 
wt^en  renenfant  aux  railleries  gro(peres  quiregnotenÈ 
OHparofvam,  ]  Ce  paffage  eft  très-remarquable,  cat 
dans  toute  l'Âmiquité,  il  rCy  en  a.p^sun  qui  raar-- 
que  plus  precifement  le  tems  auquel  Athènes  vit 
quitter  à  Ja  Comédie  fon  ancienne  groflicrcté.Cia- 
tes  florilToit  vers  la  lxxxii.    Olympiade,  c'eft-à-t 
dire,  environ  ccccl.  ans  avant  noue  Seigneur,. 
J.ufques-là ,  ia  Comédie  dtoit  encore  infoi me ,  ôc 
par  confequent  peu  difFetenfe  de  jCe  qu'elle  ctoit 
dans  fes  comniencemens.    Douze  eu  quinze  ans 
«près,  Arrillophane  commença  à  paf0Jtre,.ainfi 
ccfpeélade  qui  avoit  été  négligé  tant  d'années ,  paf* 
fa  prcfque  tout  d'un  coup. à  fa. dernière. perfe<âion. 
Quand  les  Grecs  fc  mettoient  à  polir  un  art,  leurs- 
premiers  cfTais  étoient  prefque  toujours  des  coups 
de  maître.    Ce  Cratcs  Athénien ,  car  jl  y  en  avoit  ' 
un  autrç  qui  ctoit  de  JThebcs,  avoir  fait  plufieurs 
pièces.     Les  Ancitns  citen  de  lui  les  Animaux; 
lus  Voipps  ; .  la^  Lamie^  ou  Ml.  Sçrciere  ;  les  Jtux ,  les 
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Rheieun;  les  Samiens;  les  Convives;  les  AuâatUuxl* 
les  Chirons ,  ou  les  Centaures, 

(13)  En  renonçant  aux  railleries  grofperes  qm  re^ 
gnoient  auparavant, CtXxconîixmt  l'explication  que 
j'ai  donnée  à  cette  t\^xdS\OT\  former  des  fHJets.?}xiÇ' 
que  Crates  fut  le  premier  à  Athènes  qui  renonça 
aux  railleries  groffieres,  c'eft- à-dire,  à  la  prcmie* 
re  éb^iuche  de  la  Côrpedie;  pour  fuivre  1»  métho* 
de  d'Epicharmus,/2rr«ier  Usfujets^  ne  peut  figni- 
fîer  autre  chofe  que  diffofer ,  arranger  des  fujets ,  & 
faire  un  feul  &  même  tout  de  plulieurs  diôerentes 
parties ,.  en  les  unilTant  &  les- ajustant  eufcmble  :car 
comme  je  Tai  déjà  dit,  il  n'y  a  eu  que  la^nouvelle 
Comédie  qui  ait  inventé  dès  fujets,  tous- ceux  àt 
la  vieille  &  de  la  moienne  Comédie  ctoient  verita» 
blés,  il  tfy  avoit  rien- de  feint.  Il  n'eftdonc  pas- 
vrai  que  les  fujets  feints  aient  fuccedé  aux  railleries 
groffieres  de  la  première  Comédie.  G'eft  une  dc- 
moiiilration. 

{i^  Aux  railleries  groffieres.']  Ariftote  dit /'/W/f 
iamhique^.  c*eft-.à-dire,*auxinvetfttves^  groffieres  de 
la  première  Comédie,  qui  avoit  retenu  pour  elle 
le  vers  ïambe,  parce  qu^il  étoitle  plus  iàtyrique  da 
tous  les  vers.  ^ 

(15)  V Epopée  a  cela  de  commun  avec  laTrage^ 
die.]  Après  avoir  parié  de  la  Tragédie  &  de  la  Co-- 
medie,  il  va  expliquer  ce  que  c'eft  que  le  Pocme*' 
Epique,  l'Epopée,  &  difting'uer  ce  qu'il  a  de  com- 
mun avec  la  'Tragédie,  d'avec  ce  qu'il  a  de  difife* 
rent. 

(16)  En  ce' qu* elle  efi  un  difcéurs^en^ven.']  Car 
quoi  que  le  vers  de  la  Tragédie  foit  différent  de  ce- 
lui du  Poe  me  Epique,  il  eft  toujours- vrai  que  la» 

'  Tragédie  &  l'Épopée-  font  des  compofitions  en 
Teis. 

(17)  Et  um  imitation  des  aiUons  des  plus  grands 
ferfbnnages,]  C'eft  ainû  qu'il  faut  traduite  ce  paftar 
g<&  f4M^^$  own^mm,  &  non  pas  une  m.tation  dtt- 
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ariens  ïlluftres  V  mfortanteu    Car  il  n'cft  pas  ne- . 
ceiTaire  que  Tadion ,  qui  fait  la  matière  du  Poëit)e 
Epique  9  foit  illuftre  &  importante  par  eUe- me  me, 
puifqu  au  contraire  elle  peut  être  fimple  6c  commu^ 
ne»maisil  faut  quelle  le  foit  par  la  qualité  des  per- 
fonnages  qu'on  fait  agir.    Auffi  Horace  a  ditiîm- 
plement  :   Res  gefld  »  Regum^ue^  Vucumaue^    Les^ 
aâlions  des  Rois  cf  des  Capitaines,    Cela  ett  il  vrai/ 
que  Ta^iorl  la  plus  éclatante  dHm-  fimple  Bour- 
geois,.  ne  poiu-ra  jamais  faire  le  iujct  d'un  Poe* 
me  Epique»  ^  que  l'^âion  la  plus  fimple  d'un 
Roi  ou  d'un  Général  d' Armée  le  ffera  toujours 
avec  fuccez. 

(i8)  Et  elle  efi  dijferente  en  ce  qu^elle  n'împlole 
tfium  feuU^  V  même  forte  de  vers,  ]  Ariftote  dit* 
th  ce  quelle  n'emploie  qu'un  fimple  vers ,  ce  qui  peut 
fignifier  & ,  quelle,  ne  fe  fert  que  d'un  feul genre  dé 
t/erSf  &,  quelle  ne  fait  fon  imtatioo  quavec  le'virs 
fiul.  Au  lieu  que  la^  Tragédie  emploie  avec  Ici . 
vers  >  la  Danfe  &  la-  Mufique.  Mais  je  me  fuis 
contenté  d'exprimer  la  différence  la  plus  eflènciel- 
le,  le  reRe  n'étant  de  rien  compté  de  parmi  nous. 

(19)  §iuelle  eft  une^  pure  narration,^  Cette  dif- 
férence elt  encore  plus coniideiable  quela  premiè- 
re. La  paflion  régnant  avec  Violence  daps  la  Tra-k 
gedié,  il  n'y  a  que  l'adtion  même  qui  la  puîffc  bien 
reprefenter,  au  lieu  que  l'Epopée  étant  uii  Poëme 
plus  doux  y  plus  modéré,  &  plus  fait  pour  la  mo- 
rale» il  n'emploie  que  le  fimple  récit  fans  Aâeurs; 
Le  Poète  parle  toûjoursdans  celui-ci,  &  ne  parle 
jamais  dans  l'autre. 

_  "(20)  Et  quelle  a  plus  d'étendue.]  Cette  difFeren' 
éc  naît  de  la  même  caufe  que  je  viens  d'expliquer. 
Les  paffions  régnent  dans  la  Tragédie ,.  ainu  ce 
Poëme  ne  peut  &  ne  doit  être  que  fort  céutt ,  car , 
rien  de  violent  ne  ptut  être  de  longue  dwée.  Mais 
les  mœurs  &  les  habitudes,  qui  ne  naiflent  &  ne 
finiâent  pas  tout  d'un  .coup ,  régnent  dans  le  Poème 
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Epique,  &  par  confequenc  foa  a^ion  doit  avoir* 
une  plus  grande  étendue  que  ceilc  de  la  Tragédie , 
&  on  ne  iauroit^  la  renfenner  dans  refpaa?  d'mi 
feul  jour. 

(il)  Car  la  Trapdie_ tacha  autant  qu'il  eft  fof" 
Jibie  de  fe  renfenmr  dans  le  teuf  d'un  Soleil ,  «m 
4é  changer  peu  ce  tems,  ]  J'ai  crû  qu'il  failoit  con- 
ferver  Ictapuleufement  dans  la  tradiidion  y  les 
propres  termes  d'Ariftotc  ^  &  fc  contenter  d*en 
donner  rçxpb'cation.  Beaucoup  de  gens  ont  criL 
que  par  le  tour  d'un  S0M9  il  falloit  entendre  toute 
l'étendue  dq.jour  naturel ,  &  c'eft  ce  qui  a  -fait 
croire  que  l'adion  de  la  Tragédie  peut  durer  vingt» 
quatre  heures ,  mais  ce  fendment  eft  non  feulement 
^contredit  par  la  pratique  confiante  de  tous  les 
Poêles  Gfecs  qui  nous  relient >  &  furlefquels  Ai 
riûote  a  fait  fa  règle,  mais  il  ed  auffi  contraire  au 
fens  commun  même,  qui  ne  fouâfre  pas  qu'une 
adion  continue  y  &  qui  doit  être  toute  entière 
cxpofée  à  nos  yeux,,  dure  fi  long- teras,  &  qu'el- 
le amufe  des  fpeéhteurs  un  jour  &  une  nuit,  ce- 
la ruineroit  toute  la  vraifemblance,  qui  eft  un  des* 
p-incipaux  fondera ens  de  ce  Poëme.  Anftote  ap» 
pelle  aiFeurement  le  tour  £un  Soleil,  tout  le  tems 
que  le  Soleil-  emploie  à  parcourir  un  hemifphere,  - 
&:  il  enfeigne  fort  fagement  que  toute  Taélion  d'u- 
ne Tragédie,  doit  fc  renfermer  dans  l'efpace  d'un 
jour  ou  d'une  nuit ,  il  ne  lui  donne  pas  même 
la  liberté  de  l'occuper  tout  entier.  Si  c'eft  une 
aâion  qui  commence  au  lever  du  Soleil,  il  faut 
qu'elle  dniffe  avant  que  la  nuit  foit  venue ,  ikû 
c'eft  june  aâfon  qui  conraience  à  l'entrée  de  la  - 
nuit,  il  faut  qu'elle  foit  achevée  avant  le  lever 
du  Soleil:  mais  comme  on  trouve  quelquefois 
des  aélions  qui  ne  font  pas  exaâôment  dans  ces  bor* 
ncs,  ik  qui  occupent  une  paitie  de  la. nuit,  il  ajoû« 
te,  qu'alors  on  peut  changer  ce  tems,  pQurvû  que 
cexhafig.emeut  foit.pçu  confiderable;  c'eft- à-dire, 

,  qu'on- 
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^peut  prendre  le  même  efpace  dans  le  jour  &  dans 
k  ntiity  qu'on  pre&^roit  dans  le  jour  feul,  ou  dans 
la  nuit  feule.    Car  Ârillote  n'a  nullement  préten- 
du premettre  aux  Poètes  d'excéder  cet  efpace  du 
tour  du  Soleil ,  ëc  de  donner  par  exemple,  quator- 
ze ou  quînxe  heures  à  l'adion  d'une  Tragédie,  cela 
feroit  ino.iii,&  il  n'avoîl  garde  de  donner  une per- 
miffion  il  oppofée  à  l'ufage,  &  fi  capable  d'éloig- 
iïïer  les  Poètes  de  la  perfeâion  qu'ils  doivent  chef- 
.cher,  6c  qui  ne  fe  trouve  que  dans  cette  jufie  & 
.  régulière  exaâitude.     Car  il  eil  certain  que  Jes 
pièces  les  plus  parfaites,  font  ceUçsdont  l'adion 
ne  demande  pas  plus  de  tems  que  la  reprefenta-* 
•  tion ,  comme  font  les  pièces  de  Sophocle ,  qu'on 
doit  fuivre  en  cela ,  comme  des  modèles  achevez; 
Talion  de  fes  plus  belles  pièces  ne  dure  pas  quatre 
heures.    Mais  dira-t-on  û  l'aétion  de  la  ^Tragé- 
die peut  être  renfermée  dans  des  bornes  fi  étroi- 
tes, pourquoi  Ariftote  permet-il  de  lui  donner 
des  huit  &  dix  heures?  C'eft  parce  qu'il  y  a  des 
.aAions  qjui  demandent  necefl'airement  un  tems 
plus  long,  &  qu'Ariftote  a  voulu  marquer  dans 
fa  r^gle,  jufqucs  où  cft  peut  pouffer  la  durée  de 
ces  ibrtes  d'aéiions  fans  blelfer  la  vraifemblance, 
,&  fans  lafler  la  patience  du  fpeélateur.    C'eft  au- 
;Poëtc  de  prendre  il -bien  ïcs  melures ,  qu'il  ne 
donne  pas  dix  heures  à  une  aftion  qui  doit  finir 
^en  quatre ,  &  qu'il  ne  reflerre  pas  non  plus  en 
quatre,  celle  qui  en   doit  durer  dix.     Mais   il 
vaudroit  encore  mieux  pêcher  de  Ce  côté- ci  que 
l'autre. 

{%!,)  Ah  lieu  quil  ny  a  point  de  tems  frefcrit  à 
jEfofét.  ]  Quand  Ariitote  dit  que  l'Epopée  cil 
indéterminée  pour  le  tems ,  il  ne  faut  pas  infé- 
rer de  là  ,  qu'il  foit  permis  de  donner  à  l'ac- 
rtion  du  Poëme  Epique  autant  ^'années  qu'on  vou^.. 
dra.  •  Il  a  voulu  feulement  faire  entendre ,  que  les 
iiélions  Epiques  peuvent-ctre  plus  loiigues lesunc-S' 
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que  le^  autres ,  félon  la  nature  Ac  Tadion.  Par 
exemple,  l'aâion  de  l'Iliade  eft  pleine  de  violence 
&  d'empyrtcment ,  &  celle  de  l'Odyfîee,  .pleine 
de  fageile  &  de  conduite:  Homère  auroit  donc 
fait  une  fitute  très-confiderable  ,  s'il  avoit  fait  du- 
ref  ctô  deux  aétions  également,  znQï  ne  donne- t-il 
à  la  ^première  que  quarante-rfept  jours  ,  dont  la 
colère  d'Achille  n'occupe  pas -même  le  demi- 
quart  ,  &  il  donne  huit  ans  &  demi  à  l'Odyfl'ée. 
Virgile  avoit  bien  connu  cette  adrefle  ôc  cette 
fegeffe  du  Poëte  Grec,  car  il  donne  près  de 
-fept  années  à  Taétiôn/  de  fon  Enéide ,  dont  le 
car^tere  eft  la  pieté  &Ia  douceur^  &  en  refler» 
rant  cette  aélion  dans  les  bornes  étroites  de  l'Ilia- 
de ,  il  n'auroit  ,pas  moins  péché  qu*Jiomere  ^ 
s'il  avoit  donné  à  l'Iliade  toute  l'étendue  de  l'O- 
d/ffée, 

(13  )  Mais  il  faut  dire  qnil  n'y  en  avoit  pas  nûn 
fins  pour  la  Tragédie  dans  fes  cammencemens,  ]  Pen- 
dant que  la  Tragédie  n'étoit  encore  qu'un  chœiir ,, 
il  n'y  a^oit  pas  de  tems  prefcrit  pour  fa  durée , 
qui  ne  fe   mefuroit  que  par  celle  de  la  joye  & 
de  la  chaleur  du  Vin.    H  n'y   en  eut  pas  non 
plus ,  lorfqu'on  ,cut  jette  dans  le  chœur  un  per- 
sonnage.    Car   comme   tous  les  récits   que    ce 
psrfonnage  farfoit  entre  les  chants  de  ce  chœur, 
étoient  des  Epifodcs  qui  n'avoient  entre-eux  ni 
fuite  ni  liaifon ,    la  durée  de  et  divertiflement 
dépendoit  uniquement  de  la  fantaifie ,  &  il  oc- 
cupoit  feul  autant,  de  tems  que  la  reprefentatioa 
de  toutes  les  Tragédies ,    qu'on  joiioit  dans  un 
même  jour ,   en  occupa  dans  la  fuite  ,    quand 
ce  Poème  eut  été  porté  à  la  perfeâion  où  nous  le 
voyons. 

(14.)  Celui  'qui  jugera  bien  dr  une  Tragédie  y  O*  qui 
eennohra  bien  feuremnt  fi  elle  eft  honne  ou  mauvais 
fe ,  pourra  auj/t  juger  d'une  Epop^,  ]  Le  fondement 
4c  cette  maxime  d'Arifiote  eit»  que  pour  bien  ju- 
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•ger  d'un  ouvrage  ,  il  faut  connoître  parfaitement 
toutes  les  parties  dont  il  dH  compofé»  &  cela  eft 
vrai  dans  tous  les  arts.  Selon  ce  principe  dont 
tout  homme  qui  jugera  bien^  d'une  Tragédie , 
pourra  aufïï  fort  bien  juger  d'un  Poème  £pique  ^ 
parce  que  tour  ce  ^ui  eft  dans  ce  dernier,  eft  dans 
l'autre  à  la  longueur  près,  car  oif  trouve  dans  l'E- 
popée ,  comme  dans  la  Tragédie ,  la  fable ,  \t% 
mœurs ,  la  diétion  6c  les  fcntimcns.  Mais  celui 
qui  fêta  capable  de  bien  juger  d'un  Poëme  Epi- 
que ,  pourra  bien  n'avoir  pas  affcz  d'habileté' , 
\pour  bien  juger  d'une  Tragédie  ,  parce  qu'il  y  a 
dans  celle-ci  des  chofes ,  qui  ne  font  pas  dans  ce- 
lui-là. Car  outre  Ja  Danfe  &  la  Mufique,  qui  du 
tems  d'Ariftote  étaient  comptées  pour  parties  inté- 
grantes de  la  Tragédie^  il  y  a  l'unité  de  tems  &  de 
lieu;  la  vivacité  des paffions;  les  chœurs,  lefpec- 
tade,  &  l'adion  même,  l'Epopée  n'étant  qu'une 
narration.  Ce  jugement  d'Ariflote  eft  donc  très 
yrai  &  très-folidc, 
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CHAPITRE    VI. 

Définition  de  la  Tragédie.  Son  effet  de 
purger  les  pajjtons.  Son  fiyte.  Les  Jioc 
parties  (jui  la  compofent.  Les  mœurs 
font  le  cara3ef  e  des  hommes ,  ^  la  four- 
ce  de  leurs  adlions.  Pourquoi  la  Tra- 
gédie e[l  une  imitation  des  actions  ^  (^ 

:  non  pas  des  hommes  ni  de  leurs  mœurs^ 
Im  fin  que  les  hommes  fe  propofent ,  efi 
toujours  une  aSlion  fc?  non  pas  une  qua^ 
lité.  La  Tragédie  peut  fubfifter  fans 
mœurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
6?  de  plus  difficile  dans  la  Tragédie. 
Ce  que  c\fi  que  les  mœurf^  6*  l^ 
difcours  qui  tCont  pas  des  mœurs.  Dif- 
férence des  anciens  Orateurs  à  ceux  du 
ftecle  d'jlrifiote.  De  la  Muftqut  iâ  des 
Décorations. 

I .  VTOus  parlerons  de  TEpopée  &  de 

iN   la  Comédie  dans  la  fuite  de  ce 

difcours,    parlons  prefentcment  de  là 

Tragédie  ,  ôc  donnons  en  d'abord  une 

défi- 
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i  définition  cxsl&c  ,  en  ne  faiiànt  que  raf* 
fembler  Ce  cpii  en  a  xiéja  été  dit, 
^    2.  Xi)  La  Tragédie  efl  donc  une  imi- 
tation d'une  adion  grave,  (2)  entière, 
( 5)  &  (jui  a  une  julte  grandeur  :   (4)  . 
Dont  le  ilyle  cil  agréablement  ^Skiton^ 
név5  mais  difFeremmeni;  dans. toutes-  fcs    [ 
parties ,  (f )^  &  qui,  (6)  fans  le  fccoUfS 
de  la  narration,  (7;  parlemoien  de; la* 
compaiïîon  &  delà  terreur,  (8)  achève 
de  purger  en.cious  ces  fortes  de,  paflîons, 
ôc  toutes  lesautres  (èmblables. 

3.  (p)  y^ipipéilcjunftyleagréàbkment 
ajfaifonné^  un  ftylequiale  nombre,  le 
vers,   &  rharmonic,  Cio)  &  j'ajoute^ . 
maif  différemment  dans  toutes  fe s  parties ^ 

{)arce  que  le  vers  règne  dans  les  unes ,  ^ 
e  nombre  &  l'harmonie  dans  les  autres. 

4.  (.11)  Cette  imitation  étant  feite 
par  des  gens  qui  agiflent,  il  s'enfuit  de 
là  néceflâirement ,  que  la  décoration  de 
la  Scène  eft  en  quelque  forte  une.partic 
de  la  Tragédie*  (iz)  comme  la  mélo- 
die &  le  difcours  avec  quoi  on  fait  cette 
imitation.  J'appelle  di [cours ,.  la  com*- 
pofition  même  des  vers*,  &c  mélodie ^  la 
Mufîque  dont  toute  la  force  eft  connue. 

f.  (13)  Comme  c'eft  une  imitation 
de  quelque  adion,  (14)  Se  que  ceux  qui  ^ 
agiUent  font  néceflâirement  tels^^   par  ' 

D  les 
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lés  moeurs  &  parlés  (cntimcm,  (if)  n'y 
aiant  point  d'autres  caractères  quipuîf- 
ient  diftinguér  les  aiSions ,  c'eft  une  cohi- 
fequence  fcure^  due  toutes  Icr^ions 
viennent  de  ces  deux  fources ,  c'cft-à- 
xJîre,  des  fentimens  &  de«  nueursy  (i6) 
£c  qile  £e  (ont  les  deux  caufes  du  bon- 
3])eur  âc  du  malheur  des  hommes. 

*  6.  L'imitation  d'une  aétion ,  c'efl: 
proprement  la  fable ,  (  1 7  )  car  j 'appelle 
làble^  la  <:ompofîtion  des  chofes. 

^  7.  (iS)  3Les  mœurs  font  ce  qui  rriar- 
^qùe  les  qualitez  de  ceux  qui  agiflfent  ^ 
(  ip)  8c  les  fentimens  font  les  drfcours^ 
par  lefquels  ils  font  connoître  quelque 
^ftioh,  où  découvreMleur  penféc.- 

8.  La  Tragédie  a  donc  neceilairc- 
tïient  fîx  parties,  la  fable,  les 'moeurs, 
la  di£tion  »  les  fentimens ,  la  décoration 
&c  la  mufîque.  (zo)  De  ce^  fix ,  il  y  en 
a  deux  qui  regardent  le  moien  :  (z)  U- 
né  qui  regarde  la  manière,  (21)  &  trois 
qui  régardent  le  ûijet  ou  la  ^matière  de 
icette  imitationi 

S>.  (  2|  )  il  rfy  a  prefque  point  de 
Pôëte ,  pour  Jainfi  dire  ,  qui  n'emplcvie 
ces  éx  païties  danssfes  pièces  Tragiques, 
^zij.)  il  efl  vrai  aujji  qu'elles  fe  trouvent 
dans  toutes  fortes  de  fujets. 

10^  (if)   Mais  la  phis  importante, 

c'cû 


T>'A  R  I  S  T  O  T  E.        yf 

cVft  k  fable^ou  la  compoiîciondes  cho« 
fes.  (26)  Car  la  Tragédie  eft  une  imitai^ 
tion  ,  non  p»  àcs  hommes ,  niais  de 
leurs  aâions ,  (zj)  de  leur  vie,  & .  de 
leur  bonheur,  ou  de  leur  malheur,  (t8) 
•qui  confident  dans  l'a&ion.  (29)  La  fin 
même  que  les  hommes  fe  propofent,  eft 
toujours  une  aâion,  &  non  pas  une 
<jaalité.  (30)  Ôn.a  telles  ou  telles  qpa- 
litez  par  les  mœqrs ,  (  3 1  )  &  Ton  eft 
heureux  ou  malheureux  par  les  ^aâions. 
La  Tragédie  n'a^^t  donc  pomtpourimi* 
ter  les  moeurs ,  (3  i)  mais  elle  ajoute  le$ 
moeurs^  caufe  des  aâions,  (jj)  de  for-' 
te  que  les  aâions  èclsL  fable  font  la  fin 
de  b  Tragédie,  (34)  or  en  toutes  cho« 
fes,  k  fin  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor* 
tant. 

II.  (3f)  Ajoutez  à  cette  vérité  qu'il 
n'y  fàuroit  avoir  de  Tragédie  fiais  ac- 
tion, &  qu'il  y  en  peut  avoir  fans  moeurs, 
(36)  En  effet  il  n'y  a  point  de  moeurs 
dans  les  pièces  de  la  pl%)art  des  Poètes 
Modernes.  (37)  On  peut  dire  m^ôme  en 
général ,  que  l'on  trouve  entre  prefqué 
tous  nos  Poètes ,  la  même  différence  qui 
eft  entre  les  Peintres  Zeuxis  &  Polygno» 
te.  (38X  Ce  dernier  exprimoit  parfeite- 
ment  ks  mœurs,  ^39)  Ôc  on  n'en  trou- 
.  D  z  ve 
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^  ve  aucun  indice  dans  lès  ouvrages  de 
. ,  l'autre: 

iz.  (40)  D'ailleurs  fi  mçlqu'un  s'a- 
vifoit  de  faire  und^piece,  ou  il  y  eût  de 
fuite  plufieurs  difcours ,  danslefquels  les 
njœurs  'feroiçnt.par&itement  exprimées,, 
&.OÙ  il  y  aurçit  encore  une  belle  dic- 
tion &  de* fort  beaux  fentitnens ,  (41,) 
on  peut  affeurer  qu'il  ii'auroit  pas  enco- 
re attrapé  ce  qui  eft  le  propre  de  la  Tra- 
gédie. Au  lieu  qu'une  piçce  quiferoit 
entièrement  inférieure  à  cette  première 
dans  toutes  fe's  parties ,  (41)  &  qui  au- 
roit  un  fujet  bien.conftitué  &  bienx^on- 
dpit,  eh  viendroit  bien  plutôt  &  plus 
heureufêment.àbout.  i,) 

.13 .  .Une  :  quatrième"  raifon  qili  d'eft 
pas  nioins  efTenciellc  que  les  précédentes, 
(45)  c'eft  que  les  moiens  les  plus  effica- 
ces dont  la  Tragédie  fe  fert  pour  tou- 
cher 8c  pour  plaire.,  ce  font  les  péripé- 
ties &  les  reco^jnoifEmces ,  or  les  unes  & 
les  autres  font  d^  parties  du  fujet.    - 

14.  Eqfin  une  marque  très-certaine 
de  la  yçrité  de  ce  que  je  viens  d'établir, 
c!eft  que  (44):  ceux  qui  ençreprenènt  de 
faire  une  Tragédie,  trouvent  bien  plus 

'  de  facilité  à  réiîffir  dans  le  ftyle  &  dans 
les  mçeurs,  qu'à  bien  bâtir  le  fujet  i  (4f  ) 
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&,  c'eft  une  expérience  que  prefque  tous 
les.  anciens  Poètes  ont  faite. 

If.  Il  '  eft  donc  confiant  qûe^  le^'piûa-'  ' 
•cipal, comme  i'amc  de  la  Tragédie , c'eft 
le  fujet.  (46). Les  mœurs  viennent  en- 
fuite  ,  &  il  en  eft  abfolument',  commte 
de  h  Peinture.  (47)  Car  fî  quelqu'un 
jettoit  confufement  &  pélemêle ,  les  plus 
belles  couleurs  fùf  une  toile,-  ilneferoit 
pas  le'^même  plaifîr  quet  le  (impie  craion 
d'un  portrait.  (48)  En  urt  mot  la  Tra- 
gédie eft  une  imitation  d'une  aftion,  8c 
par  confequént  elle  eft  principalement 
une  imitation  de  pêrfonnes  qut  agiflènt» 

16.  (49)  Apres  les  mœurs  viennent 
les  fentimiens ,  c'éft-à-dire,,  la  fviculté 
d'exprrtnèr-  ( f o )  les  chofes  qiri  font  du 
fujet,  &  celles  qui  lui  convienncrtt.  (fi) 
Ox  tout  ce  qui  regarde  le  difcours  dé-  . 
pend  de  la  Rhétorique  &  dt  l'Ufage 
comjnun.  (fi)  Lès  anciens  Orateurs 
parloient  communément  &  Amplement , 
&  ceux  d'aujourd'hui  empruntent  tom 
les  fecours  de  la  Rhétorique. 

17.  (f3)  Les  mœurs  font  ce  qui  dé- 
couvre l'inclination  de  celui  qui  parle,  ÔC 
U  parti  qu'il  prendra  (f  4)  dans  les  cbo- 

'  fes  où  il  ne  feroit  pas  aifé  de  le  rccon- 
noîtrej  (f  f)  c'cft  pourquoi  tous  les  dif- 
couxSj,<mï  ne  font  pas  fentîr  d'abord  à- 
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quoi  fe  refoudra  celui  qui  parle  j  fonn 
uns  mcéurs. 

i8.  (f6)  Les  fentifflens  font,  ce  qui 
explique  ce  qui  eA  ou  ce  qui  n'cll  pas^ 
en  un  mot  ce  qui  fait  connoître  la  peu- 
fée  de  celui  qui  parle. 

19.  (f7)  La  quatrième  chofe,  &  qui 
regarde  uniquement  le  difcours ,  c*eft  la 
diâion,  qui  dl,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'explication  des  choies  par  les  termes  ^ 
(f  8)  &  qui  a  autant  de  force  dans  la  pro* 
ic  que  dans  les  vers. 

zo.  (f  9)  Après  la  diékion  vient  la  mu« 
£que,  qui  eit  le  plus  grand  de  tous  le3« 
agremens  que  la  Tragédie  puiflè  em^ 
ployer. 

zi.  (60)  La  Décoration  eft  auifi  fort 
divertiilante  »  (6 1  )  mais  elle  ne  regarde 
pas  proprement  Fart  du  Poëtc,  &  ne 
j&it  point  partie  de  la  Poëfie  ,car  la  Tra- 
gédie ne  laifle  pas  de  confèrver  toute  fk 
force  ,  (ans  rcprefentation  &  fans  Ac- 
teurs. (jSz)  Et  d'ailleurs  tout  ce  qui  re- 
garde la  décoration,  eft  bien  plus  du  ref- 
fort  des  Ouvriers  &  des  Ingénieurs,  que 
de  celui  des  Poètes. 
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LE    chapitre'    VI. 

• 

(f)  y  A  Tragédie  eft  donc  une  imitation  d'une  at-^ 
f  j  tion  grave.]  Car  il  a  déjà  fait  entendre, 
qu*il  n'y  a  que  les  aâions  graves  &  ferieô- 
fes,  qui  puiffent  faire  le  fujct  de  la  Tragédie  &  d'e 
FEpopéc,  piiifqiVelIes  fepropofent  toutes  deux  d'i- 
miter ce  qu-il  7  a  de  plus  important.  Et  c'eft  cela- 
même  qui  met  la  différence  la  plus  eflcncicUe  en- 
tre la  Tragédie  &  la  Comédie.  Car  celle-ci  n'imî- 
te  que  ce  qu'il  y.  a- de  ridicule  &  de  plaifant,  & 
hiffe  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  &  de  ferieux  poiîr 
la  Tragédie.  C'eft  la  Nature  elle-même  <{u\  a 
fait  ce  juftc  partage,  comme  on  Ta  déjà  dit  ail- 
leurs. 

(x)  Emiere.']  C'eft-à-dirc,  qui  a- un  commence- 
ment, un  milieu,  &  une  fin.  Car  fi  l'un  des  trds 
manque, Taétion  eft  eftropiée,  &  rend  le  Poënie 
très  vicieux. 

(3)  Et  qui  aune^jmfte  grandeur  ]    Car  il  y  a  der 
atflions  entières ,  qui  feroient  ou  trop  longues  ou 

^trop  courtes  pbiir  la  Tragédie ,  qui  doit  avoir  une 
certaine  grandeur  &  n'être  ni  étendue ,  comme  l'E- 
popée,, ni  auffi  refferréc  que  la-  firaplê fable,,  com- 
^me  on  le  verra  dans  la  fuite. 

(4)  Dontleft'^leefi  agrÂahlefmntaffatfonne,']  Lcr 
Interprètes  Latins  qui  ont  traduit,  dont  left'^h  efi- 
agréable  <^  charmant ,  n'ont  point  du  tout  com  pTi8< 
la  penfée  d'Ariftote,  qui  ne  parle  nullement  icides 
wccSfOU  des  vertus  du  difcouis,  mais  qui  le  confi- 

D  4,  dere,, 
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dcre  arec  tous  les  accompagnemens  dont  la  Tia* 
gcdie  fe  fert  pour  achever  fôn  imitation  ,  cai», com- 
me on  Ta  déjà  veu  y  arec  le  difcour^  clje  emploie 
le  nombre  &  l'harmonie  ,  enfemble  ou  fepare- 
ment,  6c  c'eil  ce  nombre  &  cette  harmonie  qu'il 
appelle  zrtc  raifon ,  des  affaïfinmmens.  Il  s'explique 
aâezxlairemcnt. flans  la  fuite. 

(5}  Et  qui  fans  le  feeours  de  la  narration ,  par 
le  moten  de  la  compa^wn  c?*  ^  la  terrtur,  achevé  - 
de  furpr  en  .nous  ces  fortes  de.  paffkns  ,  c*  toutes 
Us  autres  femhlahles,]  Une  définition  parfaite  doit 
marquer  la  fin  &  le  but  de  la  chofe  définie, &  c'cft 
ce  qu'Ariftote  fait  dans  ccUe-cu  Tâchons  d'expH- 
quer  avec  foin  cette  dernière  partie,  qui  ell  fans 
contredit  la  plus  importante,  puifqu'elle  fait  voir 
l'Utilité  qu'on  peut  tirer  de  ce  Poëme,  que  Platon  a- 
voit  condamné,  comme  dangereux  ppur  les  mœurs.- 

(6)  Et  qui  fans  le  feceurs  de  la  narrMoa,']^  C'eft 
pour  diflinguer  la  Tragédie  de  TEpopée,  qui  pour 
arriver  à  la  même  fin ,  qui  eft  de  purger  les  paf- 
iîons,  en  faifant  naître  de  bonnes  habitudes  à  1^ 
place  des  mauvaifes,  qu'elle  tâche  de  déraciner,, 
n'emploie  que  la  narration  ;  c'eft  pourquoi  auffi  el-  • 
le  y  met  beaucoup  plus  de  tems  que  la  Tragédie , . 

.parce  que  le  moicn  dont  elle  fc  fert  eft  beaucoup 
plus  lent ,  &  par  confcquent  moins  fenfîble ,  car  ce 
qulon  neiait  qu'entendre ,  .touche  bien  moins  que 
ce  qu'on  voit  dcyani  ïç:^  yeux,&  que  le  fpedateur,  . 
apprend  par;  lui-^même. 

(7)  Par  le  molen  dt  la  terreur  a*.^ de  la  cempafjion  ] 
L'Epopée  fe  fert  auffi  de  ces  moiens,  mais  comme 
elle  en  emploie  encore  d'autres  &  de  tout  contrai- 
les,  Ôc  qu'elle  feiert  particiilierement  de  Padmira- 
tion,'Ariftote  a  eu  raifon  d'attribuer  particulière- 
ment à  la  Tragédie  la  compaffion  &  la  terreur,  . 
car  ces  deux  paffions  lui  font  bien  plus  propres  j 
&  elles  naiflent  bien  plus*  de  l'idion  que  de  ..la  * 
narration.'  On  peut  dire  même  que  fans  la  ter- 
re uc. 
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leur  &  la  compaffion,  il  n'y  fauroit  avoir  de  Tra-, 
gédie,  au  lieu  que  l'Épopée  peut  fort  bieu  fepaP  * 
fer  de  leur  fecours% 

(8)  Achevé  d$  purier  $n  nous-  ce  $  fortes  ai  pajpouî  ' 
&  autres  femhlaBUi,  J  Voici ,  commtf  on  l'a  déjà 
dit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  défini- * 
tion ,  &  en  même  tems  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffici- 
le, c^r  tous  les  efforts  que  les  Commentateurs  ont  ' 
faits  pour  l'expliquer,  ne  fervent  qu'à  l'obfcurqr. 
On  trouve  diez  eux  plufîcurs  explications  différen- 
tes, il  n'y  a  que  la  véritable  que  Ton  n'yfauroit 
trouver.    Et  c'cft  ce  qui  a  fi  fort  embarraffé  M. 
Corneille,  qu'après  une  longue  rechei-che,  il  n'ca- ' 
entend  qu'une  petite  partie  ,    qu'il  ne  fait  même 
qu'entrevoif ,  puifqu'il  doute  fi  cette  purgation  des 
paffions  9  fe  fait  dahs  les  Tragédies  même  qui  ont  ' 
toutes  les  conditions  que  demande  Ariftpte.    jF 'ii 
h'ten  feur^  dit-il^  que  le  raifonnement  de  ce  Ph'tlofi* 
fhefur  ce  point  nejoit  qtiune  belle  idée  y  qui  n*ait  ja* 
mais  fin  effet  Sans  la  vérité.    Et  il  n'efi  pas  éloigné 
da  fentiment  d'un  Interprète',  quî  à  crû  qu'Ariftote 
ne  parle' de  cette  purgation  des  paffions,/  que  jiôur 
contredire  Platon,  qui  a  voit  condamné  la  Tragé- 
die, &  l'avoit  bannie  de  fa  Republique, parce  qu'en 
imitant  toutes  fortes  d'aétions,  bonnes  &  mauvai- 
fes ,  elle  i'infiriuë  agréablement  dans  Tcfprit  des 
fpeélatetirs,  &  réveille  en  eux  les  pallions;  au  lieu 
,de  les  éteindre.    Ariftotc  a  donc  vôulif  montrer 
'qtf  il  n'efl  nullement  à  propos  de  la  bannir  des  états 
bien  policez^  &  pour  y  réuffir,  il  a  cherché  cette 
utilité  dans  ces  agitationis  de  lame»  &  tâcnë  der^n-  : 
dre  ce  Poème  recommandable,  par'laraifon  mê- 
me fur  laquelle  Platon  s'étoit  fondé  pour  le  bannir. . 
Si  nous  avions  le  jecond  Livre  de  cette  Poétique, 
où  Ariftotc  s'étoit  expliqué  fort  au  long ,  comme 
il  l'avoit  promis  dans  le  dernier  Chapitre  de  fes  Po-  > 
litiques,  nous  ne  ferions  pas  obligez  aujourd'hui,  de 
Ic'deffendre  contré  des  foabçôns  fi  injullcs,^  mnii 
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puifque  ce  Livre  cft  perdu,  il  faut. tâcher  d*y  fupn- 
pléer  autant  qu'il-nous  fera  poffible,  en  faifant  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  que  ce  qu'Ariftote  dit 
ici  de  la  purgation  des  paffions,  que  c'eft  l'unique 
but  que  fe  propofe  la  Tragédie,  &  qu'on  ne  l'a 
blâmé ,  que  parce  qu'on  ne  l'a  pas  entendu.    Il  y 
a  deux  chofes  à  examiner  dans  ces  paroles:  Et  qui- 
far  le  mokn  de  la  compajpon  CP*  de  la  terreur  ^  achevé 
de  purger  en  nous  ces  fortes  de  fajfions  ^  v  toutes  Us- 
autres  fembUhles.     En  premier  lieu  il  faut  voir  , 
comment  la  Tragédie  peut  purger  la  terreur  &  la- 
compaffion  en  les  excitant;  &  enfuite  comment  en 
les  purgeant,  elle  purge  en  même  tems  celles  qui 
pourroiént  nous  faire  tomber  en  des  malheurs  fem- 
blables,  car  voilà  en  quoi  confifte  toute  la  difiicuî- 
té;  mais  avant  que  d'en  venir  là  il  faut  expliquer 
ce  terme ,  purger  les  faffions.    Les  Académiciens  &. 
les  Stoïciens  enfuite  s'en  font  fer  vis  pour  dire  ^  les^ 
chaffer ,  les  déraciner  de  lame.    En  ce  fens  là  ,  il  eft 
faux  que  la  Tragédie  purge  les  payons,  car  ccla^ 
cft  au  defTus  de  kî  forces.    Mais  les  Peripateticiens 
perfuadex  qu'il  n'y  a  que  Texcez  des  paffions  qni 
foit  vicieux,  &  que  les  réglées  font  utiles  &  même 
neceffaires,  ont  fimplcment  voulu^  faire  entendre 
par  purger  les  pajjions^  emporter  l'excez  par  où  elles 
pèchent ,  &  les  réduire  à  une  jufte  ne  oderation  Et? 
voilà  le  but  qu'ils  donnent  à  la  Tragédie,  comme, 
c'eft  le  feul  auquel  elle  puiflc  réuffir.    Voions  pre- 
fentement  comment  elle  excire  en  nous  la  terreur 
&  la  compaffion  pour  'it^  purger;  cela  n'eft  pas  bien 
diffid!ei    Elle  les  excite  en  nous  mettant  devant  les 
yeUx  les  malheurs^,  que  nos  femblables  fc  font  at- 
tirez p.ar  des  fautes  involontaires,  &  elle  les  purge,, 
en  nous.rendant  cc«  mêmes  malheurs  familiers,  car'- 
elle  nous  apprend  par  là  à  ne  les  pas  trop  craindre , 
&  à  n'en  être  \  as  trop  touchez  quand  ils  arrivent 
veritnblement.    Ariftote  n'eft  pas  le  feu!  qui  ait  ea.. 
cette  idée  de  la  Tragédie.    l'Empereur  Marc  Au- 

rde,. 
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rde,  tout  Stoïcien  qu'il  étoit,  en  à  jugé  comme* 
lui  dans  l'Art,  vi:  de  Tonziéme  Livre  de  Tes  Refle- 
xions.   Ses  paroles  font  confiderables:-I>/  Tra^e^ 
éHeSf   dit-il,   ont  éU*pnmkreimntintndmtes  four' 
faire  fouvenir  les  hommes  des  actidens  qm  arrivent- 
dans  la  vie;  pour  les  avertir  qu'ils  doivent  nectf- 
fairement  arriver ,  cr  pour  leur  apprendre  que  let- 
mêmes  chofes  qui  lesdiveniJfentfurU   Scène,  ne- 
doivent  pai  leur  paroUre  infiéportables  fur  le  grand* 
théâtre  du  mande.    Car  tu  vois  bien  que  teUe  deift 
être  la  c^afirophe  de  toutes  Us  pièces,  c  que  cekx 
qui  rient  tant  fur  h  Théâtre,  Oh  Cytheron,  ne  fe' 
délivrent  pas  de  Içurs  maux.     Voilà  donc  le  pr^« 
mier  effet  de  la  Tragédie,  elle  purge  la  terreur  &: 
.  lacompaffion  par  elles-mêmes.  Ceft  déjaun  aflez 
grand  bien  qu'elle  fait  aux  hommes^  puJfqu'cUe  les» 
prépare  à  fupporter  courageufenaent  tous  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux ,  &  .qu'elle  difpofe  les  plus^ 
miferables  à  /e  trouver  heureux  ,   en  comparant 
leurs  malheurs  avec  ceux  que  la  Tragédie  leurre- 
prefente;  En  quelque  état  qu'un  homipe  puifTe  ê-- 
ice,  quand  il  verra  un  Edipe,  en  Philoétete,  un? 
Orefte ,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  trouver  ks'^ 
maux  légers  auprès  des  leurs.    Mais  la  Tragédie 
n'en  demeuré  pas  là.    En  purgeant  la  ^  terreur  ôc  Ja 
compaffion,  elle  purge  en"  même  tems  toutes  les 
autres  pallions  qui  pourroient  nous/ précipiter  dai.s> 
la  même  mifere,.  car  en  étalant  les  fautes  qui  ont 
attiré  fur  ces  malheureux  IwSpeirics  qu'ils  fouffrent,, 
elle  nous  apprend  à  nouslenir  fui  nos  gardes  pour 
D'y  pas  tomber,  &  à  purger  &  nfôdérer  la  paffimi 
xjui  a  été  la  feule  caufe  de  leur  perte.^  Par  exem-r* 
'  pie,  il  n'y  a  perfonne  qui  en  voiantrEàpe  de  So-  - 
phocle , .  n'apprervae  à  corriger  en  foi  la  témérité  Se: 
J'aveugle  curiofité,  car  ce  font  les  ièules  câufcs  <'e* 
fes^malheurs,  &  non  pas  fes- crimes.*.  Voilàquelle* 
eft  la  penfée  d'Aiiftote,.  &  quel  eft  le  buB  de  !a^ 
Tragédie;    Lyi.  ôter  ce  but ,  c'eft  la-déppui^er  de' 
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fon  caradere,  &  lui  faire  pferdre  même  fon  nom  ^ 
de.  Fable  y  puifqu'il  n'y  a  point  de  fable  qui  ne  foit 
inventée,  pour  former  les  mœurs,  par  desifilïruc- 
lions  déguifées  fous  l'aliegone  d'une  adion.*  Nôtre 
Tragédie  peut  réufljr-aflez  dahs  la  première  partie,  . 
c'cft  à' dire,  qu'elie  peut  exciter  &  purger  la  ter- 
reur &  la  compaffion.  Mais  elle  parvient  rare- 
ment à  la-  dernière,  qui  eft  pourtant  la  phis  uti-  -j 
Je,  elle  purge  peu  les  autres  palFions ,  .ou  xrom- 
me  elle  îoule  ordinairement  fur  des  intrigues  d'à* 
mour,  fielle  en  purgeoit  quelqu'une,  ce  feroit 
ceile4à  feule,  &  par, là  il  eft  aifé  de  voir  qu'el- 
le ne  fait  que  peu  de  fmit.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner,  û  M.  Corneille  a  -pu  s'imaginer  que 
cette  purgation  des  paffions  étbit  imaginaire.  Mais , 
dîpa-ion,  fi  ©Ile  étoit  réelle,  d'où  vient  qi^- Platon 
en  a  jtigé  tout -autrement,  &  qu'il  a  trondamné'Ia 
Tragédie,  comme  Fatnorce  &  Je  tifen  des  paffions? 
Platon  n'avoit  confideré  Ja  Tragédie  que  par  par- 
ties-détachées, &  il  avoit  jugéde  fes  effets  par  ceux 
qu'elle  produit  fur  l'heure  même  >  car  il  eft  vrai,  & 
Âriflrote  en  convient,  que  dans  ce  moment  elle  i^- 
veille  &  excite  les  paflions.  Mais  Arîltote  l'a  con-. 
iidcréc  d*ns  le  fond,  &  il  en  a  jugé  par  les  effets 
qu'elle  produis ,  après  que  la  reprcfeniatiûn  eft  fi- 
nie ,  car  il  eft  certain  qu'alors ,  tous  Jes,mouvemen$ 
qiiera(5tion  avoit  excitez  étant  ralèiitis,  on  eft  na- 
turellemrent  difpofé  à  profiter  des  fautes  qu'on  a  Va 
commettre,  6c  qui  ont  attiré  ces  calamitez  horri- 
bles fur  leurs  Auteurs.  On  peut  comparer  en  cette 
occafion  Platon  &  Ariftote  à  deux  Médecins,  dont 
l'un  condamneroit  une  médecine,  &  l'airtre  l'ap- 
prquveroit.;  Le  premier  fe  fonderoit  avec  quelque 
efpece  de  raifon ,  fur  ce  qu'ejle  remue  d'abord,  les 
honneurs,  &  qu'en  les  mettant  en  mouvement,  el- 
le caufe  dans  le  corp'is  une  guerre  intefiine  capable 
de  le  détruire;  &  l'autre,  api  es  avoir  examiné  de 
plus  prcs  ja  caufe  &  les  fuites  de  ce  4eiordre,  ap- 
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puieroit  Ton  opinion  far  !e  grand  avantage  qui  en 
revient  par  l'évacuation  de  ce  qu'il  y  a  de  vicieux 

'  >dans  lès* humeurs,  &  qui  produit  les  maladies. 
Ceft  là  juftemeni  toute  la  différence  qui  elt  entre  - 
Ariftete  &  Platon;  la  Tragédie  eft  donc  une  véri- 
table ipedcci  ne,  qui  purge  lespaffions,  puifqu'eîle 
■  ■  apprend  à  l'ambitlçux,  à  modérer  fan  ambition;  à 

xj'irapic,  à  ciaindre  les  Dieux-;  à  l'emporté,  à  re- 
tenir fa.  colère,  &  atnfi  du  refte.  Mais  c'eft  une 
médecine  agréable ,  jqui  ne  fait  fon  effet  q«e  par  Je 

^    plaiiiî^     .  »    - 

(9)  ^àfptllé.y  un  ftylc  agréablement  affaifonné^ . 
pn  ftyle  qui  a  lé  nombre  ^  le  vers  y  V  Iharmynit.l 
Voàà  une  des  différences,  quifc  trouvent  entre  la 
Tragédie  &  l'Epopée ,  celle-ci  n'eft  qu'un  difcours 
en  vers,  ao  lieu  que  l'autre  joint  à  fes  vers  la  Dan-  - 
fe  &  la  Mulique, 

(10)  Etj'ajoàtei  mais  différemment  dans  toutes 
fes  parties,  farce  que  le  vers  règne feul  dans  Us  unes ,  . 
c?*  le  nombre  C7*  l'harmonie  dans  les  autres  j  Le  sois 
icgne  Jeul  dans  le  cour^  des  Aétes.    Ladanfe,  Ja 
muiique  dans  l'autre. 

(11)  Cette  imitation  étant  faite  par  des  gens  qui 
agtjfentj  il's*tnfi*tt  de  là  necejfairement ,  que  la  déco* 
ration  de  la  Scène  eft  on  quelque  Jôr te  une  partie  de  la 
Tragédie.']  En  effet,  il  n'y  a  point  d*aaion,qui  ne 
fuppofc  iTn  lieu  où  elle  ait  éré  faite,  &  des  Aéleiirs  • 
habillez  d'une  certaine  manière  plutôt  que  d  une 
autre,  car  cette  décoration  ne  fcrt  pas  feulement  à  ^ 
la  pompe,  elle  fertà  exprimer  la  nature  des  chofes 
qu'on  reprefehtc.  Mai8,.conrme  Ja  Tragédie  ne 
laiffc  pas  de  fe  foûténix  dans  la  lecfturc  feule  fan  s  au- 
cune reprefentation ,  il  s'enfuit  de  là,  que  Iz  déco- 
ration n'elt  pas  une  de  fes  parties  cffencieîles,  c'eft 
pourquoi  Ariftotc  dit,  quelle  \n  eft  en  quelque  forte 

>  fine  partie.  Aujourd'hui  nous  traitons  la  décoration, 
comme  fi  elle  n'ctoit  en  aucune  manière  partie  de 
kTwgedic,  &nétre  théâtre  n'éft  plus i  fî  je  rofe 

"^    '  "        &  2-  dire^> 
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dire,  que  le  fquelçte  du  thc^re  des  Anciens  Giecs" 
&  Latin?. 

(il)  Comme  lameloâit  ^  U  difcours  avec  e^oi  ç» 
fait  cette  imitation.  J'appelle  difcaurs^  la  comfofitifi»^ 
Pi 'me  des  vers^  v*  mélodie  la  mufique  »  dont  toute  la 
force  efi  connue,  ]  La  première  chofe  qu'on^doit  rc- 
marquer  dans  ce  paffage,  c'ell  qu'Ariftote  met  la; 
mafique  &  les  vers  parmi  les  parties  de  la  Trage-^ 
die,  qui  ne  font  pas  abfolument  neceffaires.  Ceft- 
à»dire,  quau  jugement  de  ce  grand  homme»  une 
Tragédie  peut  fubfifler  fans  vers  &  fans  aucun 
chant ,  &  cela  eft  indubitable.    U  eft  certain  même  » 
que  la  Tragédie  n'a  pas  été  zpi^tWét  un  Poème  ^  à 
caufe  des- vers»  mais  feulen^ent  à  caulb  delà  fa- 
ble, ousie  la  compofition  des  avantures  &  des  in»- 
cidens.    Si  la  Tragédie  peut  fubûfter  fans  vers,  .el- 
le le  peut  encore  plus  fans  mufique.    Il  faut  même 
avouer  que  nous  ne  comprenons  pas  bien,  com*» 
ment  la^mufique  a  pu  jamais  itre  confiderée,  com- 
me faifant  en  quelque  forte  partie  de  la  Tragédie , . 
car  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  paroiHe  étranger  & 
contraire  même  à  une  adion  Tragique,  c*eft  le 
chant.   N^en  déplaife  aux  Inventeurs  des  Tragédies- 
en  mufique,  Poèmes  auffî  ridicules  que  nouveaujç ,> 
&  qu'on  ne  pourroit  fouffrir,  fii'on'àvoitle  moin- 
dre, goût  pour  les  pièces  dç  Théâtre,  ou- que  l'on 
n'eût  pas  été  enchanté  &  feduit  par  un  des  pliis^ 
grands  Muficiens,  qui  aieçt  jamais  été.    Car  les 
Opéra ,  font ,  fi  je  l'ofe  dire ,  les  grotefques  de  la 
Foëfie,  âc  Grotefques  d'autant  plus  infuportables», 
qu'on  prétend  les  fiaire  pafler  pour  des  ouvrages  te- 
guliers*    Arifiote  nous  auroitrdonc  bien  obligez 
de  nous  marquer,  comment  la  mufique  a  pu  ê- 
tre  jugée  neceffaire  à  la  Tragédie..  Au.  lieu  de 
cela  il  s'eft  contenté  de  dire  umpkment'>  que  tou* 
te  fâ  force  ipeit  connue-.  Ce  qui  marque  feulementt 

Juc  tout  le  monde  étoit  convaincu  de  cette  neceC- 
téy.ôc  fentoitles  effets  merveill'fux  que  le  chant/ 


•> 
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produifoit  dans  ces  Poèmes, dont  il  n'occupoit  que 
les  intermèdes.    J'ai  fou  vent  tâché  de  comprendre 
les  ^aifons  qui  avoient  obligé  des  hommes  aiifli  ha- 
biles Ik  aufll  délicatsque  les  Athéniens,  d'aflbcier 
la  muiiqiie  &  la  danfe  aux  aâions  tragiques^  6e  a- 
près  bien  des  recherche»,  pour  découvrir  comment 
il  leur  avoit  paru  naturel  &  vraifemblablc ,  qu'un 
chœur  qui  reprefentpit  les  fpcâateurs  d'une  aé^ion ,. 
danfàt  &  chantât  fur  des  évenemens  fi  touchants  de 
fi  extraordinaires,  j*ai  trouvé. qu'ils'avoientfuivi  en^ 
Cela  leiir  naturel ,  ôc  chetché  à  contenter  leur  fu- 
perdition.    Les  Grecs  étoient  les  hommes  du  mon- 
de les  plus  fuperftitieux  \k  les  plus  portez  à  la  danfc 
&  la  mufîqiie.réducation  fortilîoit  cette  inclination- 
naturelle,  &  la  danfe  &  la  niufique  faifoient  panie 
des  cérémonies  de  leur  Religion;  après  donc  que 
les- chœurs  eurent paffé  des  Hymnes  a  la  Tragédie,. 
&  de  l'Autel  au  1  h«tre,  &  que  pour  fatisfaire  à 
la  Religion ,  les  premiers-  Poçtcseurent  confacré  ](  ss 
chœurs  de  îeursTragedles  à  chanter  le^  louanges  des 
Dieux, ^  fur  tout  de^acchus^.les^ chants  du  chœur 
.furent  quelque  tems  indépe'ndans  de  Ta^on  tragi- 
que, où  on  \çs  infcroit,  &-n'avoient  que  peu  ou, 
point  de  rapport  avec  elle.  Le  défaut  de  ccschanforis 
étrangères ,  étoit  trop  fenfible  pour  n'êire  pas  aper- 
ceu;  on  travailla  à  le  corriger,  &  peu^à  peu  on  re- 
duifit  le  chœur  à  nc-dire.que  deschofes-conventi-. 
blés  au  fujet  de  la^ Tragédie :^K  comme  prefque 
tout  le  devoir  du  ehœur  confiftoit  en  des  offices  de 
charité  &  de  pieté,  comme  on  Ta  remarqué  dans 
la  Poétique  d'Horace,,  on  retint  le  mouvement  6c 
le  ch^t  des  anciens,  chœurs ,  parce  que  l'un  &  l'au- 
tre s'accprdoientrparfaitemeiit  avec  les  difcours  des 
perfonnagçs-  qui  cpmpofoientlc  chœur ,  qu'ils  con- 
tentoient.  la  paQion  dominante  de  ces  peuples,  6c 
>  qu'ils  convenoient  admirablement  à  leur  fenfibili- 
té.    Voilà  comment  la  mufique  &  la  danfe  fu- 
rent rcg_ai:4^es  .^  comme  faifant  partie  de  la  Tragé-^ 

die*. 
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die.  Ce  n'étoit  pas  une  de  fes  parties  ef^cncielIe^>  » 
car-  autrement  il  n'y  auroit  de  rragedie  que  fur 
.1©  Théâtre',  -c'ctoit  une  partie  qu'on  peut  appel- 
1er  de  biçnfeance  &  d'ornement.  Cet6ii  un  afî. 
faifor^nement  de  Tinterrtïede,  &  non  pas  dé  toute 
la  pièce  ^  cela  leur  auroit  paru  monftrueux.; 

(13)   Comme  c^ft  hw  imitation  de- quelque  àc' 
tien,  j   Car  1^  Tragédie  ne  fe  propofe  pas  d  imiter 
des  inclinations^  ^  des  habitudes ,  mais  des  ac- 
"  tiens  ;   où  il  n*y  a  point  d'adlion  ,^  il  n'y  fauroit  • 
Avoir  dç  Tragédie. 

.  ♦(14)  Et  que  teux  qui  agifint  font  nêcejfairement 
tels  far  les  moeurs  z^  par  Us  fentimens,  ]    II  eit  utile 
de  remarquer  avec'quelle  méthode  &  quelle  adref-  , 
fe  Ariftqte  explique  les  parties  de  la  Tragédie.,  en 
découvrant  ia  Nature  de- chacune' d'elles  en  particu- 
lier, &  Tenchiaîncment  qu'elles  ont  les  unes  avecles  • 
autres.    La  Tragédie  eft  l'imitation  d'une  aélion,  • 
il  n'y  a  point  d'adion  qui  ne  vienne  des  mœurs,ôc 
des  fentimens ,  donc  les  moeurs  8e  lesfentinïens  font  - 
neceflairement  parties  eiTencielles  de  la  1-ragedie. 

(15)  N'y  aiA»t  point  d^ autre  caraHere  quiftûffe  di-  - 
fiihgker  les  avions.  ]  Cette  décifion  eft  digne  d'un 
grand  Philofophe  :  II  n'y  a  que  les  mœur?  &  les  • 
.fentimens,  quipuiflent  diftingucr'&  caraélerifcr 

une  adion  »  les  mœurs  la  forment,  fie  les  ienci- 
jnens  l'expliquent,  tx,  en  foht'ConnokFe  les  câufes 
&  les  motifs.     V 

(16)  .Et  que  ce  font  les  deux  caufes  du  honhèur  O* 
du  malheur  des  hommes.^li^ç^  font  la  caufe  d  a  bon- 
heur ëc  du  malheur  des  hommes,  parce  qu'elles 
produifent  les  adions.    Car  quoiqu'il  foit  vrai  de 

^  dire,  que  les  mœurs  &  les  fentimens  fuffifent  feuls 
pour-  rendre  les  hQmmts  heureux  ou  malheureux', 
independammeiit  de  leurs  aâions^  les  Poètes  Tra- 
giques ne  conniMlTent  d'autre  bonheur  ni  d'autre 
malheur,  que  celui  qui  naît  des  adions  mêmes, 
autrement  au  lieu  d''imiter  des  adions,  ils  imite^ 
xoieut  des  pai&ons  ou  des  quaUtez»^  {11^ 
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(17.)  Car  j'appelle  ici  Faille  ,  la  cot^pQf.tkn  dis 
'  cbofes.  ]  La  comppfition  des  chofes ,  n'dt  pas  ici 
a  mon  avis  le  mélange  de  la  fîdlion  8c  de  la  vêiitc, 
comme  un  très  habile  homme  l'a  crû,  car  ce  mé- 
lange ne  fe  trouve,  pas  moins  dans  les  fables ,  qui 
condft^nt- plutôt  en  parole  qu'en  adtion/  Par  la- 
compopfian  des  fh'ofes,  Ariftote  çnterfd  la  liaifon  que 
lescaufes  &  les  incidens,  qui  concourent  à  former 
une  aélion,  doivent  avoir  les  uns  avec  les  autres  , 
pour  faire  un  feulôc  même.tout.  En  un  njot.tou- 
'tes  les  différentes  parties-  d'une-  adîon  ,  n'y.  aiant 
point  d'a<5ïion  Epiqife  ni  Tragique  ,  qui  naît  des 
parties j  &  qui  ne  doive  marquer  les  caufes  qui  l^s 
produifent.  Pour  bien  entendre  le  fens  de  ce  paffa- 
ge  d'Ariftoto,  il  ne  faut  que  prendre  garde  à  la  fui- 
te, de fon  raifonnement.  limitation d'unea5îion  efi 
proprement  la .  Table .,  car  j  appelle  Table  ,  çyr.  Ce 
Mr,  marque  la  râiibn  qui  l'oblige  d'appcller  du  nom 
de  Fable,  la  corapofition  jdes  chofes,  êc  cette  rai- 
fôn  eft  tirée  de  ce  qu'elle .  imite  une  adion.  Les 
fables  qui  n'imitent  point  d'adion  mêlent  de  me-  - 
m^e  que  toutes  les  autres,  la  vérité  a,vec  le  menfon- 
ge ,  &  par  conféqusnt  ce  n'elî  pas  ce  qu  Arillote  a 
voulu  dire  ici. 

(i8.).  -^«  mœurs  font  cc^ul  marque  les  qfulhez  de 
ceUx  quidgijfeht.]  Les  mœurs  caradtérifent  les  hom- 
mes ,^  &  marquent  leurs  inclhiations;  bonnes  ou 
mauvai fes.  Les  mœurs  d' Achille ,  c'efl  'd'ôtre  co- 
lère &  empprte  ;  celles  d:£née  ,..c'eû  d'ctie  doux 
&  pieux.  , 

{iç.y  Et  les:  fentimens  font  Us  difcdfirs ,  par  lef- 
quels  ils  font  connaître  quelque  atîion ,  ou  découvrent 
liurpenfée.  ]  Les  fentimens,  hxitôtxty  ne  font  pas 
ici  les  conceptions  intérieures  de  Tdprit  ,  com- 
me ce  mot  le  fignifie  d'ordinaire , .  mais  les  dif- 
cours  par  Icfquels  on  explique  ces  conccpthDns , . 
foit  qu'elles  aient  produit  quelque  aétion  ,  ou 
qij  elles  la  préparent.    Il  ne  fuffic  pas  de  donner 
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des  moeurs  à  fes  peribnnages ,  il  faut  lear  donner 
des  fentimens  conformes  à  ces  mœurs»  6c  les  faire 
parler  fi  convenablement  à  leur  caradere ,  qae  le 
rpeôateor  connoilTe  Icnrs  mœurs  avant  que  de  voir 
leurs  aélions^ 

(zo.)  De  cer  fix  U  y  gn  a  deux  qui  regardent 
le  moyen.  ]  Ces  deux  font  la  dîâion  6c  la  mufique, 
tar  voilà  \çs  deux,  moyens  dont  le  Poète  fe  fert 
pour  faire  fon  imitation  ,  comme  il  Ta  dit  dans  le 
Chap.  r. 

(il.)  Vme  qw  regarde  la  manière,']  Ceft  la  déco- 
ration ,  car  le  Pc^ëte  étale  fon  fujet  fur  la  Scène, où 
il  fait  agir  fes  Acteurs. 

(zi)  Et  trois,  qui  régardent  le  fujet^"]  Ccs 
trois  font  donc  la  table ,  Ls  mœurs,  &  les  fenti- 
mens. 

(13.)  Il  ny  A  frefque  point  de  PoeU,  pour  ain^ 
dire,  qm  n  emploie  ces  fix  parties  dans  fes  pièces  Tra* 
giques.  ]  Pour  faire  voir  que  les  û%  parties^  dont  il 
vient  de  parler,  font  propres  à  la  Tragédie,  ila{^ 
feure  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Poè'te  qui  ne  les 
employé  dans  fes  pièces.  Mais ,  comme  cette  ex- 
preifion ,  Any  a  prefque  point  de  Poète ,  lui  a  paru 
trop  générale  ,  il  a  eu  foin  de  l'adoudr  par  cette 
raodifîcaiion  ,  pour  ainfi  dire  ,  parce  qu'il  favoit 
qu'il  y  avoît  de  méchans  Poëtés,  qui  ne  les  em- 
ploy oient  pas  toutes  fix ,  6c  dont  les  pièces  man- 
quoient ,  ou  de  mœurs,,  ou  de  décoration,  op 
d'aélion. 

(14.)  Jl  efl  vrai  aujfi  quelles  fi  trouvent  toutes  , 
%ins  toutes  fortes  de  fujet  s,]  Voici  une  décifion  bien 
remarquable ,  il  n'y  ^  point  de  fujet  de  Tragédie  ,. 
où  les  fix  parties  qu'il  vient  de  nommer ,  ne  fe 
trouvent  naturellement ^  en  effet  il  n*y  en  a  points 
où  Ton  ne  trouve  la  fable*,  les  mœurs ,  lesfenti- 
mcns,  la  diéHon  6c  la  décoration.  Il  ne  relie  que 
la  mufique  ou  le  chant ,  mais  fi  l'on  y  prend  bien 
garde,  cette  dernière  ne  s'y  trouve  pas  moins  que 

les 
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les  autres,  car  la  muiiqae  cil  la.fîlle  de  la  paffion  > 
la  joye  6c  la  triftefTe  la  produifent  également,  i^t 
elle  étoit  encore  plus  familière  aux  Grecs ,  qu  à 
tous  les  autres  peuplée,  à  caufe  des  raifons  dont  on 
a  déjà  parlée  Auffi  Theophrafle  a  écrit  qu'il  y  a 
trois  principes  de  la  Mufique  ,  la  joye  >  la  trifielTc 
&  le  raviffement  d'efprit;  car  chacune  de  ces  trois 
chofes  change  la  voix  en  une  efpece  de  chant ,  6c 
voilà  pourquoi  TAmour ,  qui  comprend  ces  trois 
paillons  9  aime  tant  les  Vers  &  la  Muïique. 

(2.5.)  Mais  laphs  confidirablg^  cefi  la  fable  ouLt 
Mompùfitïon  des  fhfis.  ]  Ariftote  décide  ici  très  net- 
tement, ^que  la  compofition  des  incidens  qui  doi- 
vent former  l'adion  ,  le  fujçt  de  la  Tragédie,  cft 
dans  le  Poëme  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  r  &.il 
en  donne  des  raifons  trèsfoiidçs  qui  ne  lailTent  au- 
cun lieu  d'en  douter. 

-  (z6.)  Car  la  Tragédie  tft  une  hmtatton^  nûnp4S 
des  hommes  i  mais  de  leurs  aàïiens*  ]  C'eft  la  prç^ 
jniérc  laifon  qu' Ariftote  donne  pour  prouver  que 
la  Fable  eft  l'amo- de  la  Tragédie,  car,  dit- il,  U 
Tragédie  eft  une  imitation  ,  non  pas  des  hommes  , 
puiis  de  lems  aftions.  Si  la  Tragédie  a  voit  pour 
but  d'imiter.les  hommes  ^  comme  il  j  en  a,  un  très 
grand  nombre  qjLii  n'agiflent  poiat  ou  dont  les  ac- 
tions fpnt  peu  con(iderab]es ,  jl  eft  certain  qu'elle 
jmiteroit  beau/coup  plus  les  mœi^rs  ^  les  qualitez  , 
que  les  adulons.,  &  par  coi)féquent  4es  mœurs  fe- 
roient  ce  que  la  Tragédie  aurpit  de  principal.  Mais 
.elle imite  îes  aélioos,d;'pù  il  s'enfuit  riéce.ll|iremeBt 
.queTaélioii  çft  ceq^^i  cQPÛit»ë  la  Tr^gçdie. ,  * 
qu'il  ft'y  apoinit  de  ;Tj{^^e  ,.  oùiil  n'y  a  point 

d'aélion. 

(17.)  De  leur  vietO*  de^kur .bonh^m^ ofi  de  leur  mal- 
.heur.  ]  I^a  Tr:^gedie  n'f  ft  pas  l'iraitation  de  toufcc 
la,  vie  d'un  hpnjoje  „  ceux  qui  l'out  crû  s'y  font 
trompez,  ^  ont  &itde  très  méchl^tesi pièces.  Elle* 
jQ'iioite  qu'une  fe\tk  aâioa,  mais  die  choifitla. 
•"  '  plu». 
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,  .pJus  imporhntc  ,  &  celle  qui  marque  la  vie  d'un 
horarae  foit  en  bien ,  foit  en  mal ,  voilà  pourquoi 

\  Ariuotc,  après  avoir  dit,  de  leur  vie;  ajoute  pour 
s'expliquer ,  cr  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur l 
II  met  indifféremment  le  bonheur  ou-le  rnalheur  , 
parce  qu'il  y  avoit  prefque  autant  de  Tragédies,  dont 
\\  catailrophe.  étoit  heureufe  ,  que  de  celles  dont 
eJieétoit  fmiefte. 

(2.8.)  ^i  cûnfiflent  dans  VoSîten.  ]  Il  a  dit  plus 
haut ,  qui  les  mtEurs  font  rtmique  fource  du  bon- 
heur' ôc  du  ma'heur  des  hommes,  mais  il  faut  en- 
tendre qu'elles  les  produifent  l'un  &  l'autre  par  les  '- 
actions.  Car  le  Théâtre  ne  connoit  d'autre  bonheur 
ni  d'autre  ijïaiheur,  -que  cekii-qui  conlîfte  dans  ce 

'  que  la  Tragédie  imite. 

(iç.J^  La  fin  même  que  les  hommes  fi  fropofent  eji 
toujours  une  a^ion  ,  e?*  non  pài^  une  qualité»  ]   C'eft 

*nhe  Vérité  conftartte.    Les  hommes  fe  propôfent 

•.toujours  pour  fin  une  aéliôn  &  jamais  une  qualité. 
Mais,  diri-t-on,  les  hommes  ne  fe  propôfent- il» - 
ps  d'être  fa  vans,  d'être  pieux,  d'être  juftes?  La 

•  joftice,  IVfcienceëc^h  pieté,  ne  font-elles  pas  des 
qualitez  ?  cçla  eft  vrai.  Ma j«-  li  ^or^  y  prend  bien 
garde,  toutes  ces  qiialitei  ne  font  pas^tant  la  fo', 

*que  les  hommes  fe  propôfent,  que  le  moïèn  par 
lequel  ils  efpercnt  parvenir  à  leur  fin ,  qui  ne  petft 

.étrequ'uncaftion.  La  fin  la  plus  générale  deVhom- 

•me,  c'eft  de  vivre  heurei^x,  or«vivre  heureux  ne 
peut  être  une  qualité, c'eft  toujours  une  aélion.  Eh  ' 
effets  comme  la  fin  de  tous  les  métiers  &  de  tous 

%6S  arts,  eft  toujours  une  aélion  ^  la  fin  de  l'hom- 
me »  qui  eft  proprement  un  artifati  »  &  qui  n'eft 
pas  né  pour  être  oifif ,  ne  peut-être  qu'une  aélion 
non^Ius.  Cette  fin, -c'êffc la  ^félicité;  or  la  féli- 
cité confifte  uniquement ,  à  faire  des  îhSions  con- 
formes aux  règles  &  aux  préceptes  de  la   vertu.* 

'  Si^  la  félicité  de  l'homme  ne  confiftoit  pas 'dans 
rA&on>.&-qDe  ce  ne  fût  qu'une  qualité  de  une 

habitude- 
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•habitude,  rhomme  pourroit  être  heureux  ipême 
endormant*,  &  il  fcroit  le  feul  de  tous  les  étie? 
qui  nauroit ^oint  d'aélion  ,  qui  iui  fût  propre  & 
particulière  ,  &i.par  conféqucnt  ii  ne  fc  piopo- 
îcroit  aucune  fin,  ou  cette  fin  ne  feroit  pas  en  fa  . 
puiifance,  ^  n^dépendroit  pas  de  fon^  travail ,  ce 
qui  eft  abfurde ,  car  la  fin  6c  la  félicité  de  quelque 
chofe  que  ce  foit,  confifle  en  la  perfedion  de  l!ac- 
tion  qui  lui  eft  propre.  Et  c'eft  ce  qu'Ariftoteà 
fort  bien  prouvé  dans  fes  Moïales  &  dans  fes  Poli- , 
tiquei, 

(30.)  On  a  telles  ou  telles  qualités  far  les  mœurs^l 
Car  les  mfEurs.  font  qu'on  a  telles  ou  telles  ihch'na- 
tions,  qui  font,  les  qualitez  qui  Caraélérifent  les 
hommes. 

(31.)  Et  Von  efi heureux  ou  malheureux  far  les  ac^ 
f'ms,  ]  Si  cette  nxaxime  de  TEmperçur  Marc-Au- 
rele.eil  vraie  dans  la  Morale,  que  le  bien  ct*  le  mal 
des  animaux  raifonnahles  e^  nés  four  la  focieté ,  con*  " 
pfley  non  dans  la  ferfuajton ,  mais  dans  l'aèTton ,  com^ 
tne  leurs  vices  ct*  leurs  vertus  ,  elle  Téft  à  plus  Ibrtc 
raifon  dans  la  Tragédie,  x)ù  uix  homme., peut  être 
heureux  par  les  qualitez,  ôc  nîalheureux  par  les  ac« 
rtions. 

(31.)  Mais  ils  ajoutent  les  mçeurs  à  caufe  des  ac^ 
tions,  ]  Ils  les  ajoutent  pour  rendre  les  adions  plus 
vrai-fembIable$ipoiir  donner  par  avance  au  fpeda- 
teur  le  plaifir  de  découvrir  de  quelle  manière  feront  ; 
les  aélions  ,  qui  paîtront  de, telles  ,  ou  dételles 
mœurs  ;  &  pour  rendre  par  là  leur  imi^tation  plus  ^ 
utile. 

(33.)  De  forte  que  les  allions  v  la  fable  font  la  fin 
dth  Tragédie,']  11  rie  fe  contente  pas  de  dire,  que  * 
les  adions  font  la  fin  de  la  Tragédie  ,  cela  feroit 
équivoque,  &  la  Tragédie  n'imite  pas  dçs  aélions 
feules  &  indépendantes ,  il  ajoute  ,c^  la  fable ,  pour  . 
faire  connoître  que  toutes  ks  cliofes ,  toutes  les  . 
.avions  qui  fout  le.fujet  d'une  Tragédie,  doivent  ^ 


^  ,  avec 
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avec  Icnrs  canfes  former  une  fente  8c  même  ac- 
tion ,  par  raflortilTemeDt  &  la  liaifon  de  toutes  fes 
^ifièrentes  parties ,  ce  qu'H  appelle  proprement 
:Fable.  ^*af pelle  »  dit^,  Wa^le^  la  comfofition  des 
chofes  La  Tragédie  Çt  propole  donc  pour  fin  d'i- 
miter une  adion.  Elle  en, a  Uen  une  autre»  qiû 
eft  d'inflraire  &  de  cotàger  en  purgeant  les  paP- 
frons ,  mais  c'eft  ube  'fin  plus  éloignée ,  où  elle  ' 
n'arrive  que  par  la  première,  qui  devient  alors  un 
«noïen. 

(34.)  Ortn  toutes  chofes  »  ïafin  efi  ce  qu^H  y  a  de 
fhis  important.']  Ceft  Une  vérité,  qui  ne  peut  ja- 
mais recevoir  aucune  exéëptiob.  Les  moiens  font 
toujours  moins  nobles  ^ue  la  fin,  &  hii  font  fubôN 
donnez ,  &  c'en  une  fuite  &  une  dépendance  nec^ef- 
fairède  cette  loi  générale  de  univerfelle ,  que  lés 
âiofes  les  moins  parfaites  font  créées  poui*  les  plus 
pirates. 

(35.)  Ajoutez  à  cette  vmti ,  qt^'tl  He  fkttrmt  y 
avoir  de  Tragédie  fiins  a^iion  ,  <^  éinU  y  en  pont 
avoir  fans  moeurs,  J  Une  marque  très  certaine  que 
rame  de  la  Tragédie ,  c*cft  l'aétion  6c  non  pas 
les  mœurs  »  c'eft  que  la  Tragédie  peut  fubfî- 
fter  fans  mœur^>  &  qu'elle  ne  le  peut  fans  ac-  . 
tion.  Cela  ne  îaurôît  être  contcfté ,  (A  il  n'y  a 
point  d'aétion  ,  il  n'y  a  point  de  Tragédie ,  puif- 
que  la  Tragédie  ne  fe  propofe  d'imiter  que  les  ac- 
tions. 

(î6.)  En  tfftt  il  ny  a  point  de  mœurs  dans  les  pietet 
àe  la  plApart  des  Poètes  Modernes.  ]  Pour  Confir- 
mer ce  qu'il  a  dit,  que  la  Tragédie  peut  être  fans 
mœurs,  il  cite  pour  exemple,  les  pièces  de  la  plu- 
part des  Poètes  de  fon  tems,  qui  ne  laîffoieût  pas 
d'être  de  véritables  Tragédies ,  quoi-qu'il  n'y  eût 
point  de  mœurs.  Mais  qu'eft-ce  qu'une  pièce  fans 
mœurs  ?  M.  Corneille  a  trouvé  beaucoup  de  diffi- 
culté à  ce  pafTage,  &  après  l'avoir  bien  exan>iné, 
il  condud  qu'Ariftote  appelle  une. Tragédie  fans 

mœurs. 
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mœurs,  une  pièce  ou  les  Adeurs  énoncent  fimpîe- 
ment  leurs  fentimens,  ou  ne  les  appujrent  que  fur 
des  raifonnemens  tirez  du  fait ,  fans  oébiter  aucu- 
lies  maximes  de  Moriede  ni  de  Politique.  Mais  il 
n'a  point  du  tout  compris  h  penfée  a  Ariflote ,  ni 
connu  <:e  qu'il  appelle  plus  bas, ie;  difiâlirs ^noraukf 
c'dft- à-dire,  des  diicours  où  les  mœurs  font  bien 
«iprimées,  car  le  difcours  d'un  Aâeiir  qui  s*éhoh- 
x:e  amplement^  peut  fort  bien  exprimer  les  mœurs 
fans  qu'il  y  ait  aucune  maxime  de  Morale  ou  de 
Politique.  Cela  eft  très  connu.  On  n'a  qu'à  voir 
les  Remarques  53.  &  54.  Une  Tragédie  fans  mœurs 
efl  donc  une  pièce  où  les  perfonnagés  parlent  de 
manière  ,  qu'ils  ne  font  point  du-  tant  connoître 
leurs  inclinations  ^ajU  xparbri  ne  fauroit  juger  par 
leurs  difcours«  queue  réfoluiion  ils  prendront  dans 
la  fuite, car  ils  ne  fc  découvrent  qu'à  mefure  qu'on 
les  Voit  agir.  11  eft  évident  par  là,  qu'une  Tragé- 
die né  peut  pas  être  abfolument  fans  mœurs,  mais 
oh  l'appelle  fans  mœurs ,  quand  les  mœurs  y  font 
équivoques,  &  mauvai&s,  c'eft-à-dire,  mal  mar- 
quées. Il  feroit  à  fouhaiter  qu'Ariftote  eût  noih- 
mé  les  Poètes  «  dont  il  parle  ,  &  donné  quelque 
exemple  de  ce  défaut  de  mœurs-  Parmi  les  pièces 
-qui  nous  reftent  des  trois  Tragiques  Grecs,,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  foit  fans  mœurs,  quoiqu'il  y  en 
ait,  où  certains  perfonnages  ont  les  mœurs  équivo- 
ques &  obfcures. 

(37.)  On  pettf  dire  même  en  genk<il^  ^^e  Von  trouvé 
prèfque  entre  tous  nos  Poètes ,  la  même  différence  qui  eji 
^emre  les  Peintres  Zeuxis  cr  Polygnote.  ]  La  Poèllc  bc 
la  Peinture  font  fi  feitiblabks  j'^ue  tous  les  vices  & 
toutes  les  vertus  qui  font  danfi  Tune ,  peuvent  aulfi 
Iq  trouver  datas  l'autre. 

(38.)  Ce  dernier  exprim<nt  parfaitement  lesmceursr'} 
Toutes  les  Figures  des  Tableaux  de  Polygnote,  é- 
tcSeht  fi  animées,  que  le  fpeélateur  n'avoit  aVicune 
peine  0  à  connoître  l'efprit.  &  les  mœurs  dés  per- 

fon- 
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Tonnages  qu'elles  réprefeotoierâL  L^  pallions  7  lé- 
toient  admirablement  exprimées.  Auiû  Anitote 
dit  dans  le  viii.  Liv.  de  - fes- Politiques  ,  que  les 
Ouvrages  de.  ce.  Peintre  ,  de?oient  être,  plus  expo- 
fez  aux  yeux  des  jeunes  gens  ,  que  ceux  de  Pau- 
fon,  qui,  comme  Zeuxis  .n'exprimoit  j)oiDt  du 
tout  les  mœurs  dans  fa  Peinture.  Parrhauus ,  Pc- 
lygnote,  &  Ariftide  le  Thebain^.ont  été  de  tous 
les  Peintres  de  l'Antiquité ,  ceux  qui  fe  font  Je 
plus  attachez  à  exprimer  les  mœurs.  Le  premier 
avoir  peint  le  peuple  Athénien,  &  avoit  fi  bien  . 
réufS  dans  le  deflein  qu'il  avoit  ou,  deréprefeo- 
ter  ce  peuple  tel  qu'il  était ,  qu'on  y  voioit  en  . 
même  tems  toutes  les  pailions  contraires,  on  le 
reconnoiÎToit  inconfiant  8c  onj|utre  ;  colère  & 
doux;  dément  &  cruel;  fier  &]lmDbk;  timide  Se 
brutal. 

(39)  Et  on  nen  trouve  autun  indùt  dans  les  01^ 
vrages  de  Vautn.  ]  Tous  les  Ouvrages  de  Zeuxis  . 
étoient  fans  mœurs, parce  qu'il  vifoit  au  prodigieux 
&  au  merveilleux,  comme  nous  Je  verrons  dans 
le  pénultième  Chapitre.  Pline  aiTeure  pouitant 
qu'il  avoit  fait  une  Pénélope,  où  il  fembloit  avoir 
peint  les  mœurs  ,  fecit^y  Penelopen  in  quafinxifi 
mores  v'idetur.  Mais  cette  remarque  de  Pline ,  con-  . 
firme  plutôt  le  reproche  qu'Arihote  fait  à  Zeuxisi, 
qu'elle  ne  le  détruit 

(40)  D'ailleurs  fi  quelquun  savifolt  de.  faire  une 
fietey  oh  il  ;y  eAt  de  fuite  piufieurs  dtfcoursj.  dans  lef" 
quels  les  mœurs  feroient  parfaitement  exprimées ,  ct* 
où  il  y  eut\  encore  une  beUe  diâlion  v  de  beaux  fenti" 
psens,]  Void  une  iroifiéme  raifon,  tjui  n'eil  pa& 
moins  fcfrte  que  les  précédentes ,  pour  faire  vw 
que  le  fiijet  eu  plus  confiderable  dans  la  Tragédie, 
que  les  moeurs,  la  didion,^&  les fentimens. Qu'on 
prenne,  dit-il,  une  Tragédie,  où  ces  trois  parties 
foient  admirablement  bien  traittées ,  &  où  il  n'y  , 
ait  point  de  fujet.bien  difpofé,  &  qu'on  en  prenne 

une 
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une  autre ,  où  le  fujet  foit  bien  condoit ,  &  où  Ici 
trois  «utres  parties  foieat  beaucoup  moins  bdlet» 
cette  dernière  l'emportera  pourtant  de  beaucoup  fpt 
l'autre ,  &  réuffira  beaucoup  mieux,  parce. qu*el- 
le  aura  attrapé  ce  qui  eft  le  propre  de  la  Tragédie^* 
qui  eft  de  toucher  parTaoïoUt  &  non  par  le  dif* 
cours* 

{41)  On  f tut  ûjfeurer  ^*il'nà»ràrfas  tnccti  at^ 
trapê  €€  qmeftU  fnffredilaTrdpdu,]  Vifaoïiua 
.prétend ,  qu'il  faut  fupprimer  la  négative  »  &  qu'A* 
riftote  avoit  écrit:  Il  aurcit  attrapé  ce  qm  eft  hfre^^ 
fte  deU  Tragédie  t  parce  qu'en  effet ,  dit-il ,  W 
Tragédie  fe  fert  très-utilement  de  tes  trois  pat- 
très  pour  aller  à  Ton  but,  mais  il  Vattrapereit  en^ 
€êrâ  mieux  fi,  O'Cé  Ce  favant  homme  ne  s'ell  ^m 
fouvenuj  que  le  propre  4e  la  Tragédie  ne  con* 
lifte ,  |ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  la  diâion  j 
ni  dans  les  fçntimens,  mais  feulement  dans  Tac*  ^ 
-tion,  puifqu'elle  n'imite  que  les  adions,  &  qu'el^ 
le  n'emploie  les  autres  patties,  que-,  comme  des 
moiens  pour  achever  fôn  imitation.  S'il  n'y  a* 
voit  entre  la  fal>Ie,  les  mœurs,  la  diâion  8e  les 
ifentimens,  ^l'autre  différence,  que  celle  du  plus 
OU  du  moins,  Ariftote  auroît  tort  d'affeurer,  que 
la  fable  eft  l'ame  de  la  'f  ra^edie ,  5c  cette  troifîé- 
:me  raifon  feroit  très-foible ,  puifque  ce  qu'il  diroft 
de  la  fable,  pourroit  être  dit  avec  autant  (le  veri- 
^té,  de  chacune  des  trois  autres  parties  feparemént. 
£n  un  mot  Ariftote  n*a  jamais  pu  dire ,  qu'un 
«Poëte  qui  negligeroit  la  ^ble,  pût  jamais  attraper 
•Ce  qui  eft  le  propre  de  la  Tragédie,  puifque  ion 
ouvrage  ne  feroit  pas  même  une  Tragédie.  D'ail-' 
4eurs  c'eft  une  maxime  feure  que  la  Nature  de 
chaque  chofe ,  eft  ce  qui  fait  uniauement  fa  per* 
feâion.  La  Nature  de  la  Tragédie,  c'eft  d'imf- 
iter  une  aâion.  L'aâion  eft  donc  ce  qui  eft'  u- 
niquement  propre  à  la  Tragédie.  Cela  ne  peut  £• 
4ie  contefté. 

E  (4^ 
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(41)  Et  fffi  atfrmt  unfujet  ^bie»  comfiitué  v  hiem 
€êmdm.^  Ce  jogement  eft  remarquable,  jun  sujet 
bien  conduit  iTec des  mœuB  mal  marquées,  une 
âocudoD  phte  &  des  fennmens  communs ,  réuflîra 
mieux  qu'une  {nece,  dont  le  fujet  fera  mal  difpo- 
fé,  mais*  où  les  moeurs  feront  parfaites  ^la  didion 
l»en  traTaSlée*  U,  les  fentimens  fort  beaux.  Et 
cela  eft  Trai  dans  k  Tragédie»  parce  que,  com- 
me je  Tai  déjà  dit,  la  perfeâion  de  chaquechofe 
eft  dians  &  nature  &  dans  fa  fin.  Je  ooi  que  c'eft 
tout  le  contraire  dans  la  Comédie,  les  mœurs  & 
les  fentimens  y  font  plus  neceflaires  que  le  fujet, 
&  ciàai  vient  fans  doute,  de  ce  que  la  Comédie  eil 
bien  plus  l'imitation  des  mœurs  que  des  aâions. 
On  peut  Toir  ce  qui  a  âé  remarqué  fur  laPoëtique 
d*Horace  an  vers  319*    ■ 

(43)  ^*f/^  V^  ^^  moîens  Us  plus  efficaces,  ^nt 
la  Tragédie  fi  fin  fùUr  tomber  CT*  four  plaire ,  cê 
font  Us  péripéties  &  Us  reconn.ijfances.']  Les  plus 
parfaites  des  Tragédies,  font  ceHes  ou  il  7  a  des 
péripéties,  c*eft*à-dire,des  revolutionr,  deschan- 
gemens  de  fortune ,  6c  àcs  reconnoiflances ,  com- 
me dans  l'Edipe.  Or  les  péripéties  &  les  recon- 
noiflances  font  des  parties  infepaiables  du  fùjet, 
puifqifelles  consent  uniquement  dans  l'adHon ,  & 
par  confequent  le  fujtt  el!  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  Tragédie,  comme  étan.t  celle  qui  lui 
fournit  les  moiens  les  plus  feurs,.  &  les  plus  effica- 
ces, pour  parvenir  à  fes  fins. 

(44)  Ceux  qui  entreprenehjt  de  faire  tàu  Trage^ 
die  9  trouvent  bien  plus  de  fac'dité  à  réujpr  dani 
lé  ftyU  cr  dans  Us  mœurs  ^  qu'à  bien  bâtir  Ufu- 
jet,]  Là  cinquième  &  dernière  raifon  qu'Ariflotc 
apporte ,  pour  fiiirc  voir  l'avantage  que  le  fujetli 
fur  toutes, les  zntccs  parties  de  la  Tragédie,  ell- ti- 
rée de  la  difficulté,  qu'on  trouve  toujours  à  bien 
difpofer  un  fujet.  Cette  diÉcuîté  étant  comparée 
avec  la  facilité  qu'on  a  à  reuifir  dans  les  autres  par- 
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ties,  prouve  inconteftablement,  que  le  fujet  A 
ce  que  la  Tragédie  a  de  plus  propre,  &  de  plus 
important.  Car  c'cft.  une  vérité  confirmée  pai 
l'expérience  de  tous  les  fîecles»  que  dans  tous  les 
snts,  ce  qu'il  y  a.de  prindpal  eft  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  ^  ce  qui  parvient  le  plus  tard 
à  fa  perfeâion. 

(45)  Ef  c'tfi  une  expérience  que  frefque  teus  M 
anciens  Poètes  cm  faste,  1     Quofque  Ifcs  premiers 
Poètes  affeâaflent  un  fiyle  orné  &  fleuri,  & 
qu'il  n'y  ait  henirie  plus  contraire  aux  mœurs; 
ni  qui  les  cache  tant  que  ce  langage  trop  recher- 
ché, il  lie  laifTe  pas  d'être  vrai,  que  ces  Poëtf^ 
réuifiâbiént  encore  mieux  dans  les  mœurs  Ôc  dans 
]e  ftyle ,  que  dans  la  conduite  du  fujet  »  où  ils 
trouvoient  des  difficultés  infurmontablett  il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  y  réufllt.    On  ne  parvint  que  par 
degrez ,  à  la  perfeétion  de  cette  partie,  qm  cft  h 
plus  importante.    Efchyle  même  qui  en  a  plus  ap<) 
proche  que  tous  ceux  qui  ayoient  ^té  avant  lui, 
n'a  pas  connu  tous  les  fecrets  de  cet  ait,  que  So- 
phocle feul  a  perfeâionné.    Cette  cinquième  rai» 
fon  d'Ariftote  eft  donc  très-folide,  6c  Texperienee 
que  nous  avons  faite  depuis,  &  que  nous  Mbns 
encore  tous  les  jours,  ne  la  confirme  que  trop ,  car 
il  n'y  a  rien  qui  donne  encore  aujourd'hui  plus,  de 
peine  à  nos  Poëtes  tragiques,  que  la  conilitutioa 
du  fujet ,  nous  avons  peu  de  pièces ,  où  il  n'y  ait  des 
fautes  efiendelles  contre  la  conduite,  &  les  fas- 
tes qu'on  fait  dans  un  art , .  après  que  fes  règles  ost 
été  nonXeulement  bien  expliquées,  mais,  ce  qui 
eft  encore  plus  confideraUe,  après  qu'elles  ont  été 
exécutées  heureufement ,  &  qu'oi^-en  a  devant  les 
yeux  les  exemples,  en  marquent  beaucoup  mieux 
la  difficulté,  que  toutes  celles ^u'on  a  pu  faire  a- 
vaut  que  cet  art  fût  connu. 

(46}  Les  mœurs  viennent  ^i^îte»  ]  Après  la  fil« 
ble  p  les  mœurs  tiennent,  fans  conuedit,  le  pit- 
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Bucr  ran^  Car -comme  h  TrJgc^  eft  rîmitation 
dme  aâiûo^  &  qu'3  n'y  a  point  d'atton  fanf 
SDœmSy  pniii^  les  mieoFS  font  toâjoars  la  cauië 
des  aâioDS,  il  eil  évident  qne  les  mœurs  font  ce 
qn^  la  Tagoàic  a  de.  plos  impoitant  après  le 
ftjct.  ^       '    > 

(47)  Csr  fi  myi^uMm  jettmi  €9itfttf§mtm  &  pê-^ 
imikp  ksfmsMks  tudemnfur  mu  tt^ ,  it  m  f^ 
MÛâfés  k  mhmfUifirfm  Ufimfk  enÙÊ»  tTtm  for» 

,  Uéùt,'\  Par  une  oomparaifon  frès-natoreDe  &  trb- 
jufte,  Ariftoie  £ût  voir  la  Terîié  des  deux  choli^ 
^'il  Tient  d'établir 9  qne  le  fojet  tient  le  premier 
nng  dans  la  Tragédie,  &  les  mœurs  le  fécond. 
Le  fi^et  eft  dans  la  Peinture»  &  les  mœdrs  font 
dans  cehii-liy  ce  que  les  couleurs  font  dans  cdm- 
cL  Gomme  un  Peintre  qui  veut  fiûre  un  portrait, 
ne  jelt^pas  ooqfuièment  les  couleurs  fur  une  tcMle* 
mais  trace  d^abord  les  premiers  traits  de  la  figure 
qa'fl  vept  teprefenter,  &  emploie  enfuite  avec  or- 
dre &  avec  art ,  les-  couleurs  convenaUes  pour 

'  fendre  ik  figure  femblable  &  reconnoifiable.  Tour 
de  même  un  Poëte  ne  jette  pas  les  mœurs  confÎK 
fanent  dans  fa  pièce,  mais  il  commence  par  dif« 
pofer  fon  fujet,  &  toutes  les  parties  de  fon  aâion  « 
&  enfuite  il  ajoike  les  mœurs  pour  rendre  cette  ac* 
non.  croiaUe  &vraifemblable.  Si  Tun  &  ratttce,]e 
Poëte  &  le  Peintre  fe  conduifoient  autrement.  Tua 
pourroit  peut-être  divertir  la  vûë  par  la  vivacité 
des  couleurs,  6c  l'autre  pourroit  amufer  l'efprit  par 
la.  beauté  des  redts,  ou  les  mœurs  feraient  bien 
marquées,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donneroient 
le  phifir  qui  fe  doit  tirer  de  la  Tragédie  &  de  la 
Peinture,  6c  par  conlêquent  ils  feroient  hors  des 
f  egles  de  leur  art. 

(48)  £9  tm  mos ,  1a  Tragédie  i/l  une  hmtathn 
ium  afiion^  c^  far  confiquent  tUe  efl  prhuifaliment 
Mê  inâtation  de  fiffennes  qui  apffemf,  ]  Aridote 
A'adieve  pas  fa  preuve.    Voici  fon  rayonnement 

en- 
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entier:  Puifque  la  Tragédie  e(l  rimitation  d'une 
aâioa,  elle  ne  peut  imiter  que  des  perfonnes  qui 
agiflent.  Ceux  qui-  âgiQènr,  ne  peuvent  agir  fant 
mœurs  ^  puilque  les  mœurs  font  le  caraâere,  6c 
k  prmcipe  des  aâions  Les  mœurs  fui  vent  donc 
immédiatement  le  fuiet  dans  la  Tragédie.  La  cou- 
fequence  étoit  aifée  à  tirer. 

(  49  )  Apres  les  mœurs  viennent  les  fentimens  ^ 
çefi^A'-àïre^  la  faculté  d exprimer  les  chofes  qmfiip 
du  fujtt  ]  Arirtote  fuit  ici  l'ordre  naturel.  Les  fen- 
thnens  font  pour  les  mœurs,  ce  que  les  mœurs foiir 
pour  Tadion.  Comme  un  Poëtc tragique  ne  peut 
bien  imiter  uneaôion^qiVen  emploiant  les  mœurs, 
que  par  le  moien  des  fentimens, &  par  confequent 
les  fentimens  tiennent  le  troifîéme  rang  dans  Ia> 
Tragédie. 

(50)  Les  chofes  qui  font  du  fnjet ,  cr  ailes  qui  lui 
conviennent.  ]  Dans  les  fentimens  il  faut  fuivre  h 
vérité  ou  la  vraifembîance.  On  fuit  1»  verîtc , 
quand  on  dit  les  chofesqui  font  neceffairement  da 
fujct,  &  on  fuit  la/ vraifembîance,  quand  on  dir 
celles  qui  lui  conviennent;  Un  Poëtc  qui  fait  par- 
ler un  furieux, peut  le  faire  parler, ou  comme  par- 
le neceffairement  un  furieux  9  ou  comme  il  peut 
parler  vraifemblablement. 

(51)  Or  tout  ce  ^ui  regarde' h  âifcours^  défend 
dt  la  Rhétorique  &  de  Vufage  commtm.'\  Le  ôrec 
dit  :  Tout  ce  qui  eft  du  dïfcours ,  efi  l'ouvrage  de- 
là Politique  V  de  la  Rhétorique»  Ariftote  appelle  ' 
Politique ,  l'ufage  commun  »  le  langage  ordinaire 
des  peuples,  qui  parlent  toujours  ms^lement  èc 
fans  art,  au  lieu  que  laUhetoriaue  enfeigne  à  paN 
1er  avec  art  &  avec  méthode ,  oc  à  orner  fes  peu- 
fées  de  toutes  les  grâces  du  dilcours  recberehé.  A-- 

'  près  donc  que  ce  Philofophe  a  dft  que  les  fenti- 
mens confident  à  exprimer  les  chofes  qui  font  du  . 

•fujct,  ou  celles  q\ii  lui  conviennent ,  il  enfeigne  kl- 
deux  fourceSf  d'où  l'on  tire  ordinairement  tout  ce 
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qjai  fe  peut  dire  dans  l'un  &  dans  1  autre  cas.  La 
Politique  eft  pour  les  chofes  qui  fe  trouvent  jiatu* 
tellement  dans  leTujet  que  l'on  traiie»  car  pour  le^ 
trouver  il  ne  faut  que  luivre  les  vues  générales  &c 
l'ofage  commun.  Et  la  Rhétorique  elt  pour  celles 
qm  conviennent  au  fujet ,  &  qui  rembelIifTent,. 
car  pour  les  découvrir  il  faut  avoir  recours  à  l'art 
Sç  à  rétude,  &  méditer  long- tems  fup4es  conve- 
nances pour  ne  s'y  pas  tromper. 

.(52)  Les^  anciens  Orateurs  farloient  communeTntnt 
V  fi^plement,']  Le  Grec  dit,  parleient  politique^ 
ment.  Ariâote  veut  faire  entendre  par  là  9  queles^ 
anciens  Orateurs  fe  contentoient  de  parler  félon  lai 
vérité,  c'eft- à-dire,  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  ex- 
primer les  chofes  qui  étoient  de  leurfujet,  voil^. 
pourquoi  ils  ne  conlultoient  que  l'ufage  commun,. 
&  ils  parloient ,  comme  on  parle  dans  le  commer- 
ce ordinaire  de  la  vie.  Mais  ceux  qui  les  fui  virent ,. 
étant  plus  corrompus,  &  ne  cherchant  qu'à  déguir 
ier  la  vérité  ou  à  la  détruire,  ne  firent  prefque  plus^ 
aucun  casses  chofes  qui  étoient  de  leurfujet,  ils 
tâchèrent  de  trouver  la  vraifemblance,  &  n~e  cher» 
cherent  qu'à  exprimer  les  chofes  qui  leur  conveno- 
ient  &  qui  lesmenoient  à  leur  but.  Voilà  pourquoi 
ilsemprunrerentle  fecours  de  la  Rhétorique.  Viéto- 
sius  a  crâqù'Ariftoteparloit  ici  dea Poètes,  5c  non 
pas  des  Orateurs,,  mais  il  s'eft  trompé.  Les  anciens^ 
Poètes  avoienc  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit 
îici,ils  ne  cherchoientque  ce  qui  poavoit  orner  leur 
difd>urs,  6c  ne  fuivoient  nullement  la^  manié- 
ze  naturelle  &  fimple^  comme  on  le  prouvera 
ailleurs. 

(53)  Les  mœurs  font  cê  qiù  découvre  Vinclination. 
4e  celui  qui  Parle  ^  àt  le  parti,  quil  prendra,  ]  Cetfe 
définition  des  mœurs  efl  admirable.  Ariflote  fc. 
&rt  du  feul  moif  w^oJitçto'tf  ^  qui  fignifie  une  réfo.» 
lution,,  quife  fait^vec  choix.  6c  avec  defîr,  &  qui 
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fart  d'une  volonté  déterminée  ;  Une  éleéiion  fa 
avec  confeil  ,6c  après  une  meure  délibération. -C'eft 
pourquoi  j'ai  mis  l'inUinamn  de  celui  qui  farli  ^  o* 
le  f4rti  quil  Prendra,  £n  quoi  j'ai  fuivi  la  défini- 
tion ,  qu'Arinote  fait  de  ce  même  mot  dans  fcs 
Morales ,  9  vfMfitrt^  ««  ttn  fiiiKtvnxil  ù^tÇç.  Ce  quê 
f  affilie  refilution,  éleâHm^  cefi  le  dejsr  qui  fuit  ung 
delâeratfon.  Les  mœurs  ne  peuvent  être  fans  cet- 
te éieéliony  car  l'élcdion  fuit  les  mceurs»  z  wpiut'» 

ffo-tç  Y>,ç  a-V9rffx£i  yfonrt  iêç,  AfiftotC  s'cft  expliqué 

de  même  dans  le  m.  Liv;  de  fa  Rhétorique^  uu 
jlfait  voir  qu'il  y  a  des  mœurs  dans  les  difcours  de 
celui  qui  parle  «  quand  ce  qu'il  dit  fait  juger  du  par- 
ti qu'il  prendra  dans  toutes  fes  adlions.  £t  voilà 
ce  que  c'ell  qvCOratio  moratA ,  8i  fiint^  i^txtù  dans 
Ariftote. 

(54)  I>ans  les  chofes  oh  il  ne  firoit  pas  aife  de  re* 
ionnoltre  ce  qtiil  veutfulyre  ou  éviter;  }    Ces  paro- 
les doivent  être  examinées  avec  foin  ycàr  elles  nom 
découvrent  un  fecret  que  beaucoup  de^Poëtes  ig* 
Borent,  &  contre  lequel  on  pêche  encore  tous  les 
jours.    Pour  faire  que  les  mœurs  d'un  perfonnage 
ioient  bonnes  &  bien  marquées , il  faut  que  îe  Poète 
^it  Tadreffe  de  nou»  le  faire  connoître  de  manière  « 
que  lorfqu'il  fe  trouvera  dans  quelque  occaiîoft  im* 
portante  6c  difficile  ^  nous  puilBons  prévoir  le  par* 
ti  qu'il  prendra,  6c  connoître  à  quoi  il  fe  portera , 
6c  le  «choix  qu'il  pourra  faire.    Ceft  ainfi  qu'Ho- 
mère, Virgile,  ôc  Sophocle  ont  donné  des  mœurs 
à  leurs  perfonnages.    Quand  Agamemnon  envoie 
des  x^mbafTadeurs  à  A-chille ,  nous  jugeons  dujuc-*' 
cez  qu'aura  cette  AmbalTade  par  tout  ce  que  ce 
gra^d  Poète  a  fû  nous  apprendra  dé  fon  Héros. 
Quand  £née  dans  le  iv.  Liv.  de  l'Ëneide  reçoit 
un  ordre  des  Dieux  de  renoncer  aux  douceurs  d'une 
paffion  encore  nailfante,  6c  d'abandonner  Didon., 
ce  que  Virgile  nous  a*  dit  de  la  pieté  de  ce  Prince 
nous  fait  connoître  la  réfolution  qu'il  prendra ,  & 
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fhfzm  que  Meicure  ait  achevé  de  loi  expliquer  foit 
ordre,  no» fentons rimpatieDCc  qu'Ai  des^Mr», 
èc  kPocte  ne  fût  qae  nous  confirmer  dans  ce  feo-^ 
^ent,  quand  il  dit  enfuite. 


ArJa  âhif9fi$fÀ^  MctfqMi  nlmqmn  terras 
jUtmtttm  Unt9  mêititm,  tmfir'mqitê  Dttrmm. 

n  en  cft  de  même  de  Sophode,  tout  ce  que  et- 
PoCCe  nous  dit  du  caraâere  d'Edipe,.  nous  prépare 
i  tous  fes  empottemens»  &  nous  fait  juger  des  ex- 
cex ,  que  lui  fera  commettre  ((m  opim&eté  toûjoait^ 
tr<n>  aveugle. 

(55.)  Cejt  fêitrqtm  têms  Us  iïfcoms  ,*  tpà  ntfmki 
pas  famr  Sabord  à  t^tm  fe  nfsudra  càm  qmfarU^. 
fmt  fans  memrs.']  Cela  tSi  très  intelligible,  &  je 
m'étonne  qu'on  ait  pu  s'y  tromper.    Aujourd'hui, 
dans  la  plupart  des  pièces  de  nos  Poètes,  on  ne. 
connoît  te  moeurs  des  perfonnages,  qu'en  lesvoïact: 
agir  on  fait  qu'ils  font  injuftes  ou  cruels,  quand  on. 
leur  voit  commettre  une  injuflice  ou  une  cruauté* 
Ce  qu'ils  difent  n'eft  pafabfolument  fans  mœurs , 
car  il  n'y  a  point  d'aâion  fans  mœnrr;  mais  on  n'y 
trouve  pas  les  mœurs  que  demande  la  Tragédie  ,. 
&  qui  confident  à  nous  faire  connoftre  ce  que  fe- 
font  les  perfonnages, avant  qu'on  voie  à  quoi  ils  fe 
fletermineronti    Si  Virgile  ne  nous  avoit  fait  pré-^ 
voir  aucune  réfolntion  d'Eoée,  &  que  nous  fuffions. 
incertains,  s'il  obéira  aux  Dieux,  ou  s'il  leur  pré- 
férera Didon  ,.  en  ce  cas  il  n'y  auroit  point  de 
mœurs,  quelque  diUgence  qu'Snée  Ht  pour  hâter 
fil  fuite*. 

(56.)  Les  fentimtns  fint  ce  qui  extUque  ce  qui  efi  ^. 
m  ce  qui  fteftpas,]  Le  mot  Grec  i<«Mi«i, comme 
le  Latin  Sententia^  &  nôtre  mot  François  Sentence^^  ^ 
iignifie  d'ordinaire  iin  difcours  de  peu  de  mots, qui 
reofcrme.  une  inflruâion  morale*   Mais,  il  a.auf- 
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il_une  fîgnification  plus  étendue ,  car  il  iignifid 
toutes  fortes  depenfées  &  defentimensyfoit  qu'osi 
les  explique' par  la  parole  ,•  ou  qu'on  les^  tienne-' 
/cachez.    Ârifiote  le  met  ici  pour' les  fentiffieDS  é* 
noncez; 

(57.)  Loiquatriime  cbâfe^  C^  qui  regafdê  nniquê^ 
mens  le  difcoun  ,  ceftU  di^io»,  ]  Aritlote  n'affi^^ 
gne  que  le  quatrième  rang  à  la  diâîon  »  à  TË- 
locution.    En  effet  on  peut  dire  que  de  toutef' 
les  parties  efiencielles  à<la  Tragédie  ,  la  diâioiî 
eil  la  moins  importante ,  quoiqu'elle  relevé  ex- 
trêmement la  beauté  d'une  pièce»  quand  eJleeft 
noble»  &  proportionnée  au  fujet.    La  Êd>le,  les- 
mœurs',    &c .  le$'  fentimens  ,   font  fans  comrecÛt 
plus  condderables  ;  Auffi  Ariftote  »  dit-il ,  qu*4k'' 
ne  rtgarde  uniquement  que  le  difcoun  »   pour  fai- 
re entendre  qu'une  Tragédie  peut  être  parfaite  fans' 
le  fecours  de  TElocution  ^  car  le  fujet  peut  être 
l»en  conduit>Iesmoeurs  peuvent  être  bien  marquées, 
&  les  fçntimens  peuvent  être  beaux  »>  quoique  mal 
exprimez^  Une  ébcutionmaavaiferend  le  (Ufcoura^ 
mauvais ,  mais  elle  ne  détruit  pas  la  beauté  des  att- 
ires parties.    Voilà  ce  qu*Ariftotc  à  voulu  dire  ,. 
quand  il  a  ajoûté^,  cp*  qui  regurdemmqutment  h  dif^ 
ieurs ,  ou  l'cjiyle. 

(58.)  Et  qui  u  autant  dé  fine  dans  Ufrefi  que 
dans  les  vers."]  £lle  a  la  même  force  ^ns  la  proie 
que  dans  les  vers,  parce  que  dans  l'un  Se  dans  l'ao- 
tte  die  explique  les  fentimens  &  les  penfées^r  Et 
par  cette  raifon  la  Tragédie  poutroit  fe  fervir  éga- . 
iement  de  la  Profe,  comme  des  vers.  Mais  bn  a 
dioifi  les  vers  feulement ,  parce  que  cette  diâion 
ell  plus  harmonieufe,  &  par  conféquent  plus  agré* 
aWe. 

(59.)  jiprès  la  diêthn  vient  la  mufiquéf  qui  eft  le 
^plus  grand  de  tous  les  agrément  que  la  Tragédie  fuijfe 
fmfUycrilAiï&QtQ  à  fuffifammcnt  expliqué  le^  ^qua- 

E  f  ,  -  ire 


îotf     R.  E  M  A  R  Q^U  E  S 

jcre  parties  eflencîenes  de  la  Tragédie.  II  vient  prë^ 
ftntemeot  aux  deux  dernières»  qa*on  peut  appeller 
des  parties  de  bienfeance  èc  d'ornement ,  &  qui 
font^a  décoration  &  la  mufique.    11  àonne  le  cin- 
quième lieu  à  la  tnufique,  &  pour  faire  coïinoître 
h  différence  qu'il  met  entre  cette  partie  &  celles> 
dont  il  a  parlé,  il  explique  fa  Nature  eïi «la  traitant 
de  (impie  agrément  Le  mot  dont  il  fe  fert,  îS^va-fut 
fignifie  proprement  un  affaifonnenrent  qu'on  ajoû-    ^ 
te  à  une  chofe  pour  la  rendre  pins  agréable.    Ainfii 
la  Tragédie  fubfîlle  fans  la  Mufîque,  mais  de  tous^ 
lesagrémens  que  ce  Poème  peut  emploier ,  la  Mui- 
*  fique  cft  le  plus  grand,  car  elle  eft  préférable,  non  ' 
feulement  à  la  décoration  8c  à  la  danfe,  mais  en* 
core  au  nombre  5c  à  Tharmonfe  des  vers.    Voili 
quelle  eft  la:  penfée  d'Ariftotc ,   &  par  là  nous 
vo'ibns ,  que  le  peuple  du  monde  le  plus  enclin  au 
chant,  ne  s'eft  pourtant  fervi  de  la  Mufique ,  que,, 
comme  d^un  agrément,  &  qulln'en  a  jamais  fait 
la  principale  partie  de  les  fpeéhdes ,  en  quoi' on  ne 
{luroit  trop  loiier  fonborf  goût.    Au  refte  la  MU- 
«  fiqup  des  Tragédies  étoit  la  même,  que  celle  dont 
ou  fe  fer  voit  dans  les  Cantiques  facrez  pour  les.  ex- 
piations &  pour  les  purifications  des  homnies,  par<^ 
ce  que  c*étoit  la  plus*  propre  pour  purger  lespaf- 
fionSk    Mais  ce  qui.  me  paroft  encore  plus  rtmar- 
qu3d)!e,  c'eil  aue  les  Poètes  avoientfoin  de  divei- 
fifier  leur  Mulique  ,  car,  comme  il  y  avoit  dans 
les  théâtres  deux  fortes  de  fpcâateurs*  ks  gens  de 
condition  8c  le  peuple ,  ils  jugeoient  à  propos  dé 
:    mettre.auffî  dans  leurs  chœurs  deux  fortes  d'harmo- 
nie ,  Tune  délicate  8c  doiice,  pour  les  gens  bien  é- 
Icvex  8c  bien  inftruits,  8c  l'autre  forte  ôc  brufque», 
pour  les.  plus  groffiers.  Par  ce  moïen  tout  le  mour 
de  étoit  prefque  également  touché  de  la  Mufique  ^ 
.  8c  la  Tragédie  fàifoit  à  peu  près  le  même  effet  fur 
tous  ks  fpeAateûit»,  pow:  l'utilité  defquels  elk  étoit 
MHà 
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(60.)  La  décoration  tft  auffifort  dhverttJfAnteJ]  Le 
mot  Grec  que  j'ai  traduit  décoration^  eft  une  terme 
général  qui  fîgnifie  proprement  vtué,^  &  qui  com*- 
prend  tout  ce  qui  fait  la  beauté  du  fpeaack»  ]a> 
Scène,  les  Ornemens,  les  Marchines  9.  leshabits^ 
des  Adeurs ,  &:c.  La  décoration  étoit  d'une  ma-^ 
gnificence  que  rien  n'a  jamais  égalée,  &  toujours» 
proportionnée  au  fujet  des  pièces  »  cependant  Âri- 
ûote  ne  laKTe  pas  d'en  faire  la  dernière  partie  de }» 
Tragédie,  il  la  met  après  la  Mufîque,&  il  fe  con- 
tente de  dire  qu'elle  eft  agreablé/&  divertiflante* 
En  effet  la  Tragédie  peut  fubfifler  &  faire  ion  cffeï' 
fans  la  décoration  par  la  leâure  feule.    La  décora* 
tion  n'eft  qu'un  fimple  ornement ,  &  un  accom» 
p^gnement  qui  contribudil  la  beauté  du  fpeâade  9^ 
mais  qui  ne  rend  la- pièce  en  elle-même  ni  pire  nt 
iBeilleure.    Elle  ne  laiâe  pas  de  devoir  être  culti-; 
Yée  ,  car  outre  qu'elle  fert  beaucoup  à  la  repre- 
fcntation,.  elle  excite  les  Poètes  &  lew  élevé  Tei^ 
prit.    Les  Décorations  du  Théâtre  des  Athéniens 
ftoient  fi  beDes  &  û  magnifiques,  que  les  Anciens 
ent  écrit  que  fi  Ton  comptoit  ce  que  leur  a  coûté 
chaque  Pièce  de  Théâtre,,  on  trouveroit  qu'ils  ont 
plus  dépenfé  pour  les  Bacchantes,  les  Phéniciennes 
&  la  Medée  d'Euripide;,  pour  l'EdipCr  l'Antigonc 
\  &  l'Eleàre  de  Sophocle  ,.  que  pour  toutes   les 
guerres  qu'ils  ont  ea  à*  Ibutenir  contre  les  Bar» 
bares.  . 

*  (61.)  mais  elle  nt  regarde  pas  ffoprment  Pari  dk 
Poëte^  cr  ne  fait  point  partie  de  la  Poefie.']  S'il  y  a 
eu  des  Poètes  qui  ont  inventé  de  nouveaux  orne* 
mens  pour  les  décoratipns,  ces  nouvelles  inventions 
ne  font  nullement  le  fruit  de  la  Poëfie,.ce  font  des 
produdions  d'un  art  tout  dijfferent*  C'eft  l'art  de 
l'Ingénieur  qui  agit  alors ,  ôc  non  pas  l'art- du  Poë- 
Xt,  Mais  ce  pillage  donne  lieu  de  faire  une  remar* 
que  qui  me  paroît  i^îiportantfe ,  puifqu'Ariftote  ai- 
j^uieicji^  que  la  décoratiofi  eft  la- feule  partie  qui 
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ne  r^arde  pas  Tart  do  Foëte ,  &  qai  ne  d^pend> 
nnlleaient  de  Ja  Poëfie  »,  c'eft  ime  marque  îeure 
que  les  ciaq  antres  en  dépendent  neceflaireraent. 
Perfonne  ne  doute  des  quatre  premières^  de  la  fai- 
ble» des  mœurs  >  des  fentimens  »  &  de  la  diâion. 
Car  qooiqa'à  proprement  parler  Ân'y  ait  que  la'  fa- 
ble qui  regarde  l'art  du  Poète ,  les  mœurs  dépen- 
dant de  la  Morale»  les  fentimens ^e  la  Rhétorique» . 
&  la  diâion  de  la' Grammaire»  cependant». com- 
me un  Poète  ne  doit  pas  être  moins  inllruit  de  tout* 
ces  arts»  que  de  celui  de  la  Poëfie»  &  que  celui  de 
h  Poëfie  préfupofemêmelëis  autres  neceâairement». 
il  efi  rrai  de  dire  que  ces  quatre  chofes  regardent  [ 
iniquement  le  Poëte.^Mais  la  Mufique  faifoit- 
«Ile  partie  de  cet  art  ?  Tî'èft  ce  que  nous  avons  de  - 
ia  peine  à  nous  imaginer  abjourdliui  » .  que  nous; 
Toyons  la  Poëfie  &  la  Mufîque  faire  deux  arts  fi. 
di#erens»  qn*on  ne  les  a  encore  jamais  vus  enfem* 
ble.    Ceux  qui  ont  r6ufi  en^Poëfie  n'ont  pas  con-- 
nu  la  mufique  »  &  le  plus  g|:and  Mufiden  que^. 
France  ait  vu»  n'avoit  aucune  connoiffance  de  la 
Poëfie.    Il  n-en  étoit  pas  de  même  en  Grèce.    Il  ; 
y  avoitbien  des  Mufiçiens  qui  n'étoient  pas  Poë-« 
tes,  mais  il  n'y  avoit  pas  un  Poëte  qui  ne  fût  Mu** 
ficien»  de  qui  ne  fit  lui-même  la'Mufique  dé  fes . 
pièces:  Mufti ^  quierant  qupnddmiideM.Poétâ^^V 
Ciceron  /  car  eti  Grèce  la  Mufique  Aoit  le  fonde* 
ment  de  toutes  les  Sciences  »   on  commençoit  pat 
là  l'éducadon  des  enfans  »   &  on  étoit  perfuadé* 
qu'on  ne  doit  attendre  rien  d'achevé  d'un  homme 
qui  ne  iâ^  pas  la  Mufîque.    Ce  fentiment  n^fit 
que  trop  bien  fondé»   &  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  foit  une  dc&  chofes  qui  ont  donné  tant- 
d'avantage  à  U  Poëfie  Grecque  »  fur  ja  nôtre , . 
&  far  la  Latine  »   car  i  Rome  »  comme  au« 
jpurd'hui  en  France  »   la  Poëfie  &  la  .Mufique 
étoient  deux  arts  entièrement   feparez»    &  les 
Roëtes  donndciit  }co]:s  pièces  à  des  Muficieiis,. 
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llotfr  en  fidre  li  Mufîqae  non  feulement  pour  les 
Cèinedies. ,  comme  nous  le  voi'ons  par  les  piè- 
ces de  Terence  «  mais  anflî  pour  les  Tragédies  », 
d^mme  cela  parolt  par  plufieûrs  endroits  de  Q« 
cerom 

^62.)  Et  éraUliur4  t&ut  ce  qm  Yigardê  k  àéc^atim^ 
$ft  bien  plus  du  rej/brt  des  Ouvriers  C  des  ingénieur s^ 
^ue  de  celm  des  Peëtes.1  II  eft  vrai  que  la  décoration 
regarde  proprement  les  Ouvriers  &  les  Ingénieurs,, 
mais  le  Poëte  doit  pourtant  être  aflez  habile  pour 
juger  de  ce  qui  eft  bien  ou  mal  exécuté,  &  de 
oe  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  les.  pie»^ 
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CHAPITRE     VII. 

De  la  €Mfiitutim  du  fujet.  Définitiom 
exaBle  des  trais  parties  'd'un  tout  entier  (^ 
parfait.  En  quoi  conjifte  la  beauté  de 
tous  Us  êtres  qui  ont  des  parties^  Quelle 
doit  être  retendue  des  Jujets  des  pieds» 
.  dramatiques^  &  la  durée  de  leur  répre- 
fentation^ 

{i)£^^Ys  cfaofès  étant  expliquées,  vo- 
V^  ïons  quelle  doit  être  la  conltitu-- 
lion  du  fujety  puifque  c'eft  la  première 
&  la  principale  partie  de  la  Tragédie. 

z.  Nous  aVbns  dit  que  la  Tragédie  eft 
une  imitation  d*une  action,  qui  fait  un 
tout  parfait  &  entier,.  Se  d*une  jufte  gran- 
deur ,  (i)  car  il  y  a  telle  chofè  qui  fait  un 
tout.  Se  qui  cependant  n*a  pas  une  jufte- 
étendue  )  (2.)  j'appelle  donc  un  tout,  ce 
qui  a  un  commencement,  un  milieu,.  Sc 
une  fin. 

3.  (})  te  commencement  eft  ce  qui? 
ne  fuppofë  rien  nécèlTaircment  avant  foi^ 
(4)  &  qui  èx^ge  après  foi  quelqu'autre 
ehofe  qui  efl,,  oa  qjii  doit  être,    (f  )  La 
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la  eft;  tout  le  contiaite ,  car  elle  n'exige 
plus  rien  après  foi,  mais  elle  fappofe  né- 
ceflàirement  quelque  chofe  qui  la-^préce*  ' 
de.  (tf)  Et  le  mÛieu,  c'eft  ce  qui  (up^ 
pofe  ({quelque  chofe  qui  doit  précéder,  * 
oC  qui  exige  quelqu'autre  choie  qui  doic 
fuivre. 

4.  (7)  Ceux  donc  qui  veulent  bien, 
drefler  un  fujet  ne  peuvent  ni  commen- 
cer ni  finir  partout  où  il  leur  plaît,  mais> 
ils  doivent  fuivre  Tidée  que  nous  leur 
avons  donnée.^ 

f .  (8)  Ajoutez  à  cela  que  tout  ce  qu'il 
y.a  de  beau  parmi  les  hommes ,  &  parmi 
fes  autres  êtres ,   (p)  s'ileft  compofé  de- 
parties  ,  doit  avoir  non  feulement  un  or- 
dre, mais  encore  une  grandeur  jufte  & 
laifonnable ,  car  le  beau  confifte  dans 
Tordre  &  dans  la  grandeur.     (10)  C'clt 
pourquoi  rien  de  trop  petit  ne  peut  être 
beau,  (i  i)  parce  que  la  veuë  fe  confond 
dans  un  objet  qu'on  voit  en  un  moment 
prefque^infcnfîble.     (12,)  Rien  de  trop 
grand  ne  peut  être  beau,  non  plus  i  parce 
qu'on  ne  le  voit  pas  d'un  coup  d'oeil  ^  & . 
qu'en  voiant  fes  parties  fucceflîvementr    ^ 
L une  après  l'autre ,,le  (ptûateur  perd  l'i-^ 
dée  du  tout,  comme  s'il  voyôit  un  ani-*- 
mal'  de  dix  mille  ilades.     Ainfi  «donc: 
cjonune  tous  les  animaux  &  tous  les  au»- 
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tre$. êtres  ,  doivent  aroir  Uiie  étendoë -^ 
que  Tœil  puiflê  comprendre  &  mefure^ 
aiiêmenc  ,  8c  tout  d'un  coup  ,  (13)  dc- 
même  il  Ëiût  que  le  fujét  des  pièces  dra* 
matiques  ait  une  étendue  que  la  mémoire  ^ 
puiflê  embraflèr  2t  retenir  iàns.  peine. 

6.  (14)  Or  la  mcfure  précife  de  cette 
grandeur  y  pour  ce  qui  regarde  la  durée 
delà  reprelentation  &  de l-atcentien du 
fpeéfcaceur  ,  ne  peut  être  décidée  par  des^ 
règles  certaines  St  fixes ,  (if)  car  s'il  hU 
loit  joiier,  "par  exemple,  cent  Tragédies' 
dans  un  jour,  il  faudrait  mefiirer  le  tetns  * 
de  chacune  à  la  Clepfydre,  (16)  comme  - 
en  dit  que  cela  fe  pfatiquoit  autrefois. 
Il  faut  donc  la  régler  par  la  nature  même* 
de  ce  Poëme,  (17)  &  afleurer  que  pluS' 
une  pièce  aura  d'étendue,  plus  elle  fera 
belle  dans  fa  grandeur  ,  pourvu  qu'elle* 
ne  croifle  que  jufques  à  ce  que  le  fujet: 

Ipuiflè  être  v.û  tgut  enfemble  ,  fans  que 
a  veuë  s'égare  ni  fe  confonde.  Âinfî- 
donc  on  peut  déterminer  en  général,  que  - 
cette  mefure  dépend  de  la  neceflîté,  ouî 
de  la  vraifemblance.  (r8)  C'eft- à-dire,. 

3u'unepiece  pour  avoir  fàjufte  étendue,  > 
oit  occuper  autant  de  tems  qu'il  en  fàur 
ou  néceflairement  ,  ou  vraifeniblable-- 
ment ,  pour  bien  amener  tous  les  inci- 
àemy.  jufques  à  ce  que  le  dénoiiemenr 
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cxpofé  le  dernier  bonheur ,  ou  le  dernier 
malheur  des  principaux  Perfonnagcs.  Car 
c'eft  là  préeUémcnt  la  juftc  mcfure  de  (â 
grandeui!. 
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(0  £^^Ar  il  y  a  uUe  ebofi  qui  fait  un  tout  ty  qui: 
V    .  C0fe»dant  niafat  une  jufte  étendue,  ]  A- 
'  liltote  déclare  ici ,  pourquoi  raâion ,  qui 
fcit  k  fiijct  d'une  Tragédie,. doit  êfre  non  feule- 
ment un  tout  entier  &  parfait,  mais  un  tout  qui 
toit  d'une  jufte  étendue,  car,  dit-il,  il  y  a  des  ac^ 
fions qdï font;Cntieres  &  parfaites,  &qui  cepen- 
dant n'ont  pas  une  jufte  grsmdcur,.  comnfe  fonr 
toutes  les  aâions  qu'on  peut  appelier  nwTHntanUsi 
parce  qu'elles  arrivent  dans  un  inftant,  &  qu'elles. 
o'oiiNii  préparation  ni  fuite.    Ces  avions  quelque 
entières  qu'elles  foient,  n'aiant  pas  une  jufte  éten» 
duel ,  ne  peuvent  jamais  faire  le  fujet  du  Poème 
Dramatique,  niduPôëme  Epique,  elles  n'y  cik 
trcnt  qt^ ,  comme  des  épifodes  &  des  incidens. 

(2)  y  affilie  donc  un  tout;*!»  qm  a  un  commence* 
mnt^  unmilkH,  isrune.fin,']  €'dl  ki.inême  défi*- 
non  que  Platon  avoit  déjà  faite  d«  ttfuty  dans  fon. 
Parmenide.  il  faut  donc  qu'Une  adio®  pour  être 
d'une  jufte  grandeur,  ait  un  commencement,  un 
mib'eu»  &  une  fin;  celle  qui  n'imrapasces  trois 
conditions ,  ne  fera  pas  un  tout,  elle  fera  im« 
]»rfiute  &.  se,  pourra,  Itre  par  con&qyent  le  (^ 
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>t  ni  de  la  Tragédie  ni  de  TEpopée.  'CarTimie' 
&  Tautre  veulent  necetfairement  des  adtions  »  qui 
aient  un  commencement»  un  milieu,  /^  une  fin. 
£n  quoi  elles  différent  des  fables  ordinaires,  qui  fe 
contentent  très-fouvent  d'ua  commencement  ik, 
d*ua  milieu,  &  qui  ne  demandent  pas  une  fin^ 
comme  font  plufieurs  fables  d'Efope.  Mais , 
comme  ces  termes  dc~commencemnt  ^  de  mlieu^ 
de/»,  font  vagues,  il  faut  les  expliquer  par  de 
plus  précis.  Et  c'eft.ce  que  FAuteur  de  l'excellent 
Traité  du  Poème  Epique,  a  fait  avant  moi,  en 
montrant  que  les  caufes  &  les  deffeins  qui  font 
entreprendre  une  aébon,  en  font  le  commence- 
ment; que  les  effets  de  ces  caufes,  &  les  difficul* 
tez  qui*fe  rencontrent  dans  l'exécution  des  dcflems» 
en  font  le  milieu;  que  le  déooiiement  &  la  réfo- 
iudon  de  ces  difficultés  »  en  font  la  fin,  &  que  de 
€ettte  manière  Taétion  aune  jufte  étendue  II  a^ 
même  rendu  cela  fenfible  par  des  ezemplesconnus/ 
Le  fujet  de  l'Iliade,  c'eft  la  colère  d'Achille  qui  eft 
funefle  aux  Grecs.  Le  commencemeiit  de  cette 
adion.,  c'eft  la  querelle  de  ce  Prince  avec  Aga- 
snemnon  :  le  miliei^  ce  font  tous  les  maux  qu'elle 
caufe;  &  la  fin,  c'efl  lodqu'AduUe  content  de  1» 
▼engeance,. qu'il  a  prife,.  fe  laiffe  fiéchir  par  les 
larmes  &  par  la  mifere  de  Priam.  Laâii»  dû 
l*Odyflëe  n'ed  pas  moins  parfiiite ,.  c'eâle  retour 
d'Ulyife  dans  Itaque;  Le  commencement  de  cette 
aâion,  c*eft  fon  départ  de  T^^oie,  le  milieu  tout 
les  malheurs  qu'il  fouSrc;,  &  toutes  les  difficultés 
qui  s'oppofent  à  fotf  defiein,  &  la  fin,  c'eH  fon 
rétabliflement  dans  la  paifible  pofieffion  de  fon 
Roiaume.  Virgile  n'a  pa»  été  moins  fage  ni 
moins  régulier  qu'Hoinère  dans  la  conûitution 
du  fujet  de  fon  Enéide.  Le  fujet»  c'eft  Enée  qui 
▼a  Etablir  en  Italie  fes  Dieux  6e  fa  Religion.  Le 
commencement  de  cette  aâion  ,  c'efl  l'incendie 
é&  Troie»  &  rembarquement  d'Enée:  fes  Toya«- 
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ges,  fes  combats,  &  tous  les  obilacles  qu'il  ren- 
contre en  font  le  milieu ,  &  elle  finit  par  lamoit 
de  Turnos,  qui  le  rend  maître  de  Lavinie  S^  pai- 
fible  pofleileur  d'un  Empire  où  il  établit  iés  Dieux. 
L'aâion  de  la  Tragédie  doit  être  en  cela  cntiero- 
ment  femblable  à  celle  du  Poëme  Epique,  &  les 
trois  Poètes- Tragiques  Grecs  qui  nous  reliant  , 
ont  heureufement  imité  Homère  dans  ce  point- 
là. 

.(3)  Le  cùmrmmtment  f  cefi  e$  qui  ne  fufpofg 
rien  necejfairement  avant  fou  ]  Ariftote  ne  fe  con-^ 
tente  pas  de  dire  que  Taâion  du  Poërac  Epique  & 
Dramatique,  doit  avoir  un  commencement,  un 
milieu,  &  une  fin,  il  donne  encore  une  définitioa 
exade  de  ces  trois  parties ,  en  faiTant  voir  que 
chacune  d'elles  eft  imparfaite ,  &  en  fiippofe  qnel- 
qu'autréneceifaireraent.  I^4it  donc  que,  le  com'^ 
mencement  efl  ce  qui  ne  ff^pfofe  rien  necejfairement  a* 
vant  foi.  Le  commencement  d'une  aélion;  Par 
exemple,  la  querelle  d'Achille  &  d'Agamemnon» 
qui  eit  le  commencement  de  l'aition  de  l'Iliade  ^ 
n'eft  que  la  fuite  d'un  autrq  incident  de  la  guer- 
re de  Troie.  '  Mais  pour  faire  que  ce  coinmence- 
ment  foit  jaile  &  bon  il  fuifit,  comme  Ariftote  le 
dit  ici ,,  qu'il  ne  fuppofe  rien  necelTairement  avant 
'  foi,  que  rien  ne  doive  le  précéder  necelFairement,. 
&  qu'il  ait  des  fuites.  Et  tel  eu  ce  commence* 
ment  de  TadUon  de  riliade..  Tout  étoit  tran- 
quille dans  le  camp  des  Grecs,  lorfqu'Agamem- 
non,  par  fon  injuftice,  donne  fujet  à  Achille  dfi 
s'emporter  contre  lui.  Ainfî  on  peut  confiderer 
cette  querelle  desdeijx  Princes  Grecs,  comme  une 
affaire  naifiante,.  &  qf|i  ne  dépend  nece^airement 
d'a^uàune  des  chofes  qui  ont  précédé,  quoi  qu'elle 
ne  fût jpas  arrivée  fans  elles^  On  ne  demande  riea 
au  demis.  U^  a  des  Poètes,  comme  Stace,  qui 
ont  û,  peu  connu  ce  précepte  d'Ariilote ,  qu'ils. 
«tonnent  un  commencement  au  çommencemeç^ 
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de  leur  aôion,  &  qui  xemontcnt  jnfiiu'à  la  pre<^ 
mîcte  origîoe  des  chofes.  Rien  n'm  plss  Yideux. 
Homère  n*a  eo  garde  de  tomber  dans  ce  défaut. 
Auffi  Horace  hit  donne  celle  loiiange  dans  fou 
Art  Poétique: 

Nic  ndkttm  Bmmils  àB  mteritm  Mdiagrii 
Ntç  gemm  Mlmm  Tr^mim  wréitwr  ah  ûv9^ 

ïln*M  fdsfahf  ctmtmt  ai  extravagant  tAmûmâs 
€hus  9  qui  a  pris  U  ntour  de  Dumedi  iés  la  mârt  de 
Meleagn,  Ni  comme  V  Auteur  de  la  petite  Uiade^ 
fm  a  commencé  fin  Poème  far  faccoucBement  de 
da ,  cr  parfes  deux  Oeufs, 

(4)  Et  qui  exige  afrhfm  quelque  chefe  qtù  efi^ 
fû  doit  être.]  (>tte  dernière  partie  de  la  définidoa 
en  commencement  9  eft  fi  eflendelle  que  je  n's  pas 
▼oulu  en  oublier  le  moindre  mot.    Aiifiote  dit  à 
h  lettre:  Et  après  lequel  quelqu autre  chefe  doit  étr^- 
êufe  faire,  J'arouë  que  ces  termes  m'ont  paru  très 
cbfcurs.    M^is,  comme  ce  Philofophe  n'emploie 
pas  un  feul  mot  qui  ne  foit  d'une  necedité  abfolaë». 
je  les  ai  confervez  d'abord  fans  les  entendre  ^Bc  en-- 
fin  je  aoi  en  avoir  pénétré  le  fens.    Ariftote  ex- 
plique la  Nature  des  effets  qu'une  aétion  prodm't»^ 
qui  font  de  deux  fortes,  ou  prefens  ou  ooignez. 
Par  exemple»,  les  effets  prefens  que  produit  la  co- 
lère d'Achille,  c'eft  fa  retraite  dans  Ion  vaiiTeau». 
/on  obdination  à  ne  plus  combattre,  &  la  défaite 
des  Grecs  par  les  Troiens»  Les  effets  éloignez,  8c 
qui  naiflent  enfuite,  font  la  mort  de  Patfode,  qui 
donne  lieu  à  la  reconcfliation  avec  Agamem non; 
&  la  mort  dHeâor,  qui,  achevant  de  fatisfairç 
Achille,  amené  l'entier  dénouement  de  l'aé^îon ,  êç 
difpofe  Achille  à  fe  laifler  fléchir  aux  larmes  de 
Briam ,  &  à  rentrer  dans  fa  première  tranquilité. 

(5)  La  fin  eft  tout  le  contraire.']  Pour  trouver  la* 
'Véritable  définition  de  k  fin ,.  U  ne  faut  que  tran- 
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ipofer  les  conditions  qu'il  a  données  au  commence^^ 
ment,  &c  proidre  le  contre  pied;  car  la  fin  eft  ce 
qui  n'eft  fuivi  de  rien^  &  qui  eft  neceflairement 
précédé  de  quelque  chofe.  Le  commencement  & 
le  milieu  précèdent  la  fin;  mais  tien  ne  la  ddr  fui- 
vre  ;  «infi  tout  ce  qui  vient  après  l'achèvement 
d'une  aâion,  eft  non  feulement  inutfle^  mais  vi^ 
deux ,  &c  pédie  direâement  contre  cette  définition 
d'Âriftote.  S'il  y  à  des  Poètes  qui  ont  péché,  en 
donnant  un  commet)cement  au  commencement* 
il  7  enaeuauffi  qui  ont  péché,  en  ajoutant  unt 
fin  à  la  fin:  Et  telle  efi  la  faute  de  Stace,qui  aprèt 
la  mort  des  deux  frères,  dont  la  querelle  fait  le 
AijetdefonPoënie,  rs'amufeà  conter  ce  que  de« 
vient  Creon,  auquel  on  ne  prend  plus  aucun  in* 
teiët»  Il  7  a  de  ces  fortes  de  fautes  dans  quelques- 
9DS  de  nos  Poètes  modernes,  chacun  peut  les  ré« 
«aarquer  en  les  lifant. 

(6)  BtUfmliiUf  cefi  Ci  â[ui  fiipfofi  atselque  chofi 
épii  doit  précéder ,  cr  f  w  extge  qMlcjw  choje  qui  dek 
flivrê,"]  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'Arifiote  pren- 
jic  une  peine,  inutile,  en  définiffant  Ëezaâement 
des  cho^s  très-connuës,  car  une  marque  certai* 
ne,  que  ce  qu'il  définit  n'eft  pas  fi  connu  qu'on 
penfe,  c'eft  qu'on  pèche  encore  très-fou  vent  con» 
ire  cette  définition.  Selon  la  dodrine  d'AriftotCt 
un  mileu  ne  doit  avoir  par  lui-même, ni  commen- 
cement ni  fin;  mais  il  doit  fe  rapporter  au  cora- 
menceVnent  de  Taâion  principale,  dont  il  doit 
être  l'cfièt,  &  fe  terminer  à  la  fin ,  dont  il  doit  é- 
tre  la  caufe;  6c  par  confbquent  tous  les  milieux  qui 
font  entiers  par  eux-mêmes,  c'eft- à-dire,  qui  ne 
fupnofent  ^en  avant  eux ,  &  qui  n'exigent  rien 
après,  ne  font  point  partie  de  raâion;  Ils  font  é- 
trangcrs,  &  ne  font  point  du  fujet  du  Poëme. Tel- 
le eft  dans  Stace  THiftoire  d'Hyfîpyle',  ^ui  eft  en- 
tièrement indépendante  de  l'adion  Thebaine ,  6c 
qui  faitun  tout  à  part.  On  en  trouvera  femblables^ 
-  •     '  dans 
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dans  plufîeurs  de  nos  Poëmes;  car  les  plus  grandt 
génies  même  »  n'ontj  pu  s'empêcher  de  tomber 
dans  ce  défaut. 

(7)  Ceux  donc  qui  vêuknt  bien  drejfer  unfnjet^m 
peuvent  ni  commencer  ni  finir  par  toutohUleurpUh.'} 
Ceft  une  confequence  qui  fe  tire  necelTairemenc 
de  ce  qu'i^.vient  d'établir,  Si  un  Poëte  veut  réuf- 
fir^il  nedoit pas  faire  un  commencement  que. quel* 
qûechofe  doiyentneceflairementpréceder;ni  don- 
ner à  fon  aâion  une  £n  que  d'autres  chofes  doivent 
necefTairement  fuivre  ;,  car  il  renverfe  par  là  toute 
rœconomie  de  fpn  fujet  »  &  il  fait  un  commence- 
ment &  une  fin  de  ce  qui  n'eft  qu'un  milieu. 

(8)  AjoAtex,  à  cela  que  fout  ce  quil  y  a  de  beau, 
parm  les  animaux^  v  parmi. les  autres  Etres,  sU> 
^  comfofé  de  parties ,  doit  avoir  non  ^feulement  um 
ardre  >  mais  encore  une  grandeur  jufie  <p*  raifonnahleJ\ 
Après  avoir  expliqué  les  parties  de  Tadionqui  doit 
faire  le  fujet  du  Poëme,  &  montré  l'ordre  &  le 
rapport  qu'elles  doivent  avoir  entr'elles,  il  entrer 
prend  d'expliquer  fon  étendue»  &  la  jufle  gran- 
deur qu'il  faut  lui  donner;. Pour  cet.  effet,  il  fe. 
fert  d'une  comparaifon  très  jufte  »  qui  ne  prou- 
ve pas  moins  ce  qu'il  a  déjà  dit ,  que  ce  qu'il 
va  dire. 

(9)  Sll  eft  compofi  de  parties.]     Car  Ariftote 
,  favoit  qu'il  y  a  des  Etres  qui  n'étant  pas  compo» 

ici  de  parties,  ne  peuvent  tirer  leur  beauté,  ni  de 
l'ordre,  ni  de  )a  grandeur,  &  de  la  Symmetrie. 
Tels  font  les  Anges,  les  £fprits,  &  Dieu-même. 

(10)  Cefl  pourquoi  rien  de  fort  petit  ne  peut  être 
ieau,]  Ariliote  foûtient  encore  cette  vetité  dans  le 
ijr.  Liv.  de  fes  Morales ,  ou  pour  détromper  le  peu- 
ple de  l'erreur  oùilétoit,  en  croiant  que  les  jeu- 
nes gens,  quoique  petits,  ne  laiifoient  pas  d'être 
beaux  ,  pourvu  qu'ils  fuflent  bien  proportionnez 
dans  leur  taille ,  il  lui  lipprend  de  quel  nom  il  faut 
les  appeller;  La  têainammiti\  dit-il,  cenfified^nt 
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if  granietér  Safm ,  comme  Id  hianté  anfifte  dans  là 
pundiur  du  corfs.  Lts  jiunes  gins  qui  font  petits  f 
feuvent  être^afféUex, jdis  O*  éUnfiUts;  métis  on  ne, 
feut  fAs  les  dire  benux.  l\  n'eft  pas  poffîble  auffi 
gne  la  beauté ,  que  Platon  appdle  ^  juftement  la 
plus  éclatante  &  la  plus  aimaUe  de  toutes  les 
chofes ,  fe  puiffe  jamais  trouver  dans  rien  de 
petit.  ■ 

(il)  Parce  que  la  vât  fe  temfùnà  dans  tm'Ajet 
qu*Qn  voit  en  un  motnent  frefquet  infenfible.  ]  Cet- 
te raifon  efl  admirable  »  auffî  eft  elle  piilb  de  la 
Nature  même.  JLie  plaiûr  aùe  donne  la  vûë  d'un 
bel  objet  »  n'eil  pas  un  plaiar  qui  naiflè  dans  un  in- 
fiant;  il  faut  que  Tœil  ait  le  tems  de  parcourir  tou- 
tes les^ parties,  8c  d'en  voir  le  raport  Se  les  propor- 
tions: Et  c'eit ce  qu'un  objet  trop  petit,  ne  don- 
ne pas  le  tems  de  faire;  il  eft  vu  dans  un  moment 
presque  infenfible;  il  n'y  a,  pour ainÛ  dire,  fuc- 
ceffion,  ni  de  tems. nj  de  lieu,  6c  tous  les  raions 
vifuéls,  donnant  toujours  fur  un  même  endroit» 
ne  peuvent  que  fe  brouiller  8c  fe  confondre. 

(il)  Bien  de  trop  grand  ne  peut  être  bea»  non 
plus,']  Si  l'œil  fe  confond  dans  un  objet  trop  petit, 
parce  qu'il  le  voit  dans  un  moment  trop  court;  il 
fe  perd  dans  un  objet  trop  grand  parce  qu'il  le  voit 
à  plufieurs  reprifes,8c  qu'il  ne  peut  raflfembler  tou« 
tesfes  parties,  dans  un  feul  point  de  vûë,  qui  lui 
donnt  le  rooien  d'en  juger.  Ariftote  pouffe  fi 
loin  cette  maxime  dans  le  vu.  Liv.  de  fcs  Politi- 
ques, qu'il  prouve  par  la  même  raifon,  qu'up  état 
ne  fauroit  être  beau  ,  c'eft-à-dire  ,  heureux ,  6c 
bien  réglé,  s'il  eft  ou  trop  petit  ou  trop  grand; 
Car  s'il  eft  trop  petit,  il  fera  foible,  8c  s'il  efl  trop 
grand,  il  li'y  aura  ni  police  ni  ordre;  n'y  aiant 

3ue  Dieu  qui  puifle  régler  un  état  d'une  jufle  gran- 
eur:  £t  la  mefure  de  cette  grandeur,  c'eft  que 
tout  le  peuple  qui  le  compofe,  puiffe  é^re  connu 
pir  celui  qui  le  goavcfne,  8c  rcgi  par  les  mêmei 

Loix. 
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Loiz.  SiÂriftoteavoitraifon,  comme  la  ipecnlt- 
tion  le  perfuadc,  AlàKaDdiefon  difdple  avoit  mal 
profité  de  Tes  leçons. 

(13)  Dr  mémt  il  faut  que  les  fujtts  draman^ 
futs  »  uiiut  une  étendue  que  ta  memeire  fuiffe  retenir 
fensfâne.}  Gar  ce  que  l'isiîelt  poar  les  objets  vi- 
ables; la  mémoire  Tell  pour  les  objets  intelleâuels; 
comme  il  fnfit  que  l'œil camprecne  &  roeAire  fans 
.peine  Içs  parties  d'un  objet  pour  le  trouver  beau^ 
-u  faut  de  même  que  la  mémoire  embralTe  &  re- 
tienne (ans-  peine,  toutes  les  parties  du  fujet  d*une 
Tragédie  pour  la  trouver  belleu    S'il  étoit  trop  pe- 
tit» refprit  n'auroit  aucun  plailir  à  le  confiderer-; 
Et  s'il  étoit  trop  grand ,  il  ne  le  verroit  pas  tout  en- 
iemble,  &  n'en  conferveroit  la  mémoire  que  trèi 
difficilement.    Ce  précepte  d'Ariflote  eft  fondé  fut 
la  Nature  8c  fur  la  Pratique  des  Anciens.    Voions^ 
par  exemple 9  le  fujet  de  TËdipe  de  Sophocle,  on 
y  trouvera  cette  Julie  grandeur  qu'Ànftote  deman- 
de ici.    La  Scène  «'ouvre  par  un  Sacrifice  qu'un 
grand  nombre  de  Thebains  font  dans  la  Cour  du 
Palais  d'Edipe.    Ce  Prince  fort,  8c  pour  confoler 
ce  peuple^  il  loi  dit,, qu'il  y  a  déjà  long^tems qu'Û 
a  envoie  Creon  à  Delphes,  pour  demander  à  A- 
pollon  les  moiens  de  faire  cefler  la  pefie  qui  les 
dévoroit,  fur  cela  Creon  irrive  &  rappore  TOra- 
cle;  Edipe  fait  venir  Tirefias  pour  1  expliquer.  -  Ce 
Prophète  réfulè  d'abord  de  répondre ,  mais  enfin 
pi^ué  des  manières  trop  dures  d'Edipe,  il  Taccufe 
du  meurtre  de  Lajus.  Edipe  croit  que  c'eft  Creoa 
qui  le  fait  agir  ;  Creon  vient  fe  plaindre  de  cette 
injuftice,  les  deux  Princes  fe  querellent  ;  Jôcafte 
fort  pour  les  appaifcr^  &  en  fuite  elle  veut  calmer 
l'inquiétude  que  donnoU  à  Edipe  le  réproche  qu'on' 
lui  faifoit,  &  tout  ce  qu'elle  dît,  ne  fert  qu'à  aug- 
menter fon  trouble.    Un  homme  vient  de  Corin*^ 
thc'lui  apprcndte  la  inort  du  Roi  Polybe  qu'il  cro- 
ioit  fon  perei  *8c  pour  guérir  quelques  fifiûeufs  qui 
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lui  reftoient  fur  le  fujet  de  fa  mère,  dpnt  il  craig- 
noit  d'aller  fouiller  la  couche,  il  lui  fait  voir  que 
le  Roi  ôc  la  Reine  de  Corinthe  n'étoient  pas  fes  pa-' 
rens;  il  veut  achever  de  s'éclaircir,  &  malgré  les 
inftantes  prières  de  Jocafte,il  mande  le- berger  qui 
feul  pouvoit  lui  donner  une  entière  connoiffanca 
de  fon  infortune.  Ce  berger  ne  iailaifle  aucun  Heu 
de  douter  de  tous  ks  crimes,  &  il  s'en  punit  Voi- 
là tout  le  plan  de  l'Edipe  avec  fes  Epifodes  mêmcj. 
Il  n*y  arienià  qu'on  ne  voie  enfemble,  6c  que  la 
mémoire  ne  puiife  aifément^'ctenir.'  Les  ftijets  des 
Poèmes  Epiques ,  ne  font  ni  plus  longs ,  ni  plus 
embarraflez ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
(14)  Or  la  mefurt  fréàfe  de  cette  grundeur  ^  pour 
Ci  qm  regarde  la  durée  dt  la  refrefen$a$ion ,  ^  dt 
l'atufttion  du  ffeélateur  9  ne  peut  être  décidée  par  det 
règles  certaines  er  fixes  ]   Après,  avoir  parle  de  1*6-. 
jcnduëque  doit  avoir  le  fujet  d'une  Tragédie,  A- 
liftote  voit  bien  que  fes  Lecteurs  deûreroient  qu'il 
réglât  auflOlla durée  de  fa  rcprefentation ;  mais  c'cft 
â  quoi  il  ne  veut  pas  s'engager,  parce  qu'il  eft  im- 
.poffible  de  donner  fur  cela  des  règles  certaines;  û 
durée  de  la  reprefçntation^,  comme  il  ledit  enfùite,' 
'  dépend  de  la  nature  du  Poème.    Une  Tragédie 
.pour  être  parfaite ,  ne  doit  occuper  ni  plus,  ni  moins 
de  tems  pour  l'aétion,  que  pour  la  reprefentation  ,' 
car  elle  elt  alors  dans  toute  la  vtaifemblance.    Lçf 
Tragiques/Grecs  l'ont  toûjouis  piatiquéTôc  ils  s'en 
font  fait  une  Loi  fi  indifpenfalle ,  que  pour  ne  It 
pas  violer,  ils  ont  quelquefois  violenté  leurs  incî- 
dens,  d'une  manière  que  je  ne  conlcillerois  pas  dç 
fuivre. 

(1-5)  Car  s'il  falloit  jouer  j  par  exemple,  céntTrtù 
gedies  dans  un  jour,  ilfaudroit  mefurer  le  tems  de 
chacune  de  la  Clepjyre,']  Ceft  la  véritable  raifonqui 
empêchô  Aridote  de  dire  là-deifus  fa  penfée.  Il' 
s'en  explique  avec  quelque  chagrin,  &  fes  paroles 
contiennent  une  raillerie  piquante  contre  les  AtheJ 
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nienSy  qui  étoient  fi  fous  de  fpeâacles  »  qu*ils  n:e 
pouvoient  s*en  lafTcF,  Ik  (qu'ils  faifoient  jouer  dou- 
ze &feize  Tragédies  dans  un  même  jour;  car  Us 
^voient  établi  des  jeux ,  où  trois  &  quatre  Poëtss 
(difputoient  du  prix  de  la  Poëfîe,&  donnoient  cha- 
cun quatre  Tragédies,  dont  la  dernière  étoit  ^une 
pièce  fatyrique.  Voilà  pourquoi  celles  qui  étoient  v 
compofées  pour  ces  occafions,  étoient  ordinaire- 
ment plus  courtes  que  les  autres»  qu'on  jodoit  plus 
régulièrement*  ôcaurqueUes  on  donnoit  une  atten- 
tion plus  grande.  Quel  moien  donc  »  dit  AriHo- 
te,  de  donner  des  règles  fur  la  durée  delà  répre- 
fentation,  lorfqn'on  a  affaire  à  un  peqple.,  qui  de- 
main, .fila  Êintaifie  t'enprendyden^andera  des  cent 
pièce  pour  un  feul  jour,  8c  forcera  les t^oëtes,  à 
le^er  la  longueur  de  leurs  Poëmes,  fur  le  peu  de- 
lems  qu'il  leiur  doit  accorder  pour  les  laire  réprc- 
ienteri 

(i$)  Ccmmê  m  dit  que  cela  fe  pratiqueit  autrefois.^ 
Ceft  le  feul  paifage,  que  je  connoifle,  qui  mar- 
que que  les  premiers  Grecs  fiaifoient  joiier  leurs 
pièces  à  la  Clcpfydre.  Du  teins  d'Ariftbte,  cette 
Coutume  étbit  abolie;  on  ne l'avoit  retcniaë  que 
pour  le  Barreau  »  comme  cela  fut  pratiqué  enfuite 
chez  les  Romains ,  qui  dpnnoient  deux  heures  à 
l'accufateur  6c  trois  à  i'acGufé.  -Les  Athéniens  trou* 
verent  enfin  du  ridicule,  àmefurer  à  l'heure,  le 
tems  qu'ils  dpniioieut  aux  Poètes  qui  trav^Uoient 
à  les  divertir. 

(17)  Et  affeurér  que  plus  une  fteee  aura  d'êten* 
duéf  plus  elC  fera  belle  dans  fa  grandeur;  feurvA 
quelle  ne  creifi  qsfe  jufqu*à  ce  que  le  fujet  fuijfe 
être  v&  tout  enfemble ,  fans  que  la  vue  s* égare  m 
fe  cenfmde,']  Dms  ces  derniers  mots,  j'ai  voulu 
exprimer  toute  la  force  du  texte,  ft'Xf  f^  tw^Xôç 
MÎfM,  par  lefquels  Arifiote  fiiit  une  manifefie  allu* 
iîon  à  ce  qu'il  dit  plus  haut,  ùù  y^  Ufut  «'  Ba^U 
.^mr«M ,  C^mU  veit  pas  tet^t  iun  C9up  d^œil.  Une 
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..pièce  ne  doit  croître  qae  jufqu'à  ce  que  Ton  fujeC 
ait  tout  ce  qu'il  doit  avoir»  pour  être  vu  tout  en* 
femble»  fans  que  la  vue  (e  confonde»  ce  qui  ar- 
rive immanquaUement  s*îl  eft  trop  petit,  èc  fans 
.qu'elle  s'égare»  cpmtne  cela  ne  manque  pas^'ar* 
river  s'il  qft  trop  grand.  Ceft  à  mon  avis»  le  véri^ 
table  fens  de  ce  paiTage. 

(i8)  à'efi-à-^re ,  ffêum  fiiCi  pour  avMK  fa  jiéfie 
-  étendue  ,  doit  âccufer  aiéiant  de  tems  quU  en  faut  m-» 
'  ajfairefoent ,  w  vraifemhlablement  ^  four  b'unam^, 
ner  tous  les  incidens,]  Pour  faire  une  beOe  Tragé- 
die» qui  foit  une  véritable  imitation  »  Il  faut  que 
'^l'aftion  qu'elle  imite  ne  dure  pas  (dus  loBg*tems 
àzm  la  vérité  <pie  dans  la  reprefenutiot^';  c-ar  de  cet* 
^te  manière  la  reprefentation  ell  plus  reflemblante» 
'&  par  confequent  plus  parfaite.   >Les  trois  Tragî-. 
ques  Grecs  fe  font-preique  toujours  reflerrez  dans 
•ces  bornes»  &  n'ont  donné  à  l'aélion  .de  leuts  pie*, 
ces»  que  le  terns  que  demande  neceflairement  la 
reprefentation.  Quand  ils  n'ont  pu  fe  leduire  à  cet* 
te  ezaéte  nece(Iîté^(ce  qui  eft  arrivé  très  rarement) 
/  ils  ont  eu  recours  à  la  fimple  vraifemblance;  c'^* 
à-dire  »qiie  ne  pouvant  donner  à  la  reprefentation,^ 
tout  lé  tems  que  deinandoit  neçeflairement  la  ve« 
rite  de  l'aâion  »  ik  ont  racourci  le  lems  »  &  fà  font 
contentez  de  hîrt  enforte  que  le  fpeâateur  pût 
croire»  que  tous  les  incidens  de  leurs  pièces»  é* 
toient  arrivez  dans  le  tems  qu'ils  le  fuppofoient.  11 
éll  vrai  qu'en  voulantfe  réduire  à  cette  (impie  vrai« 
femblance»  ils  l'ont  quelquefois  étrange)nentbleA 
fée.  Euripide  dans  (es  Suppliantes» 6c  Ëfcbyle  dans 
'fon  AgameDinon»  font  faire  à  leurs  Héros»»  des 
chofes  qu'il  eft  impoffible  d'exécuter  dans  le  tems 
'qu'ils  leur  donnent»  qui  eft  beaucoup  trop  court; 
mais  cette  violence  qu'ils  font  à  leurs  Inciclens»  fie 
la  loi  qu'ils  fe  font  fait  d'obéïr  à  cette  règle  »  prou*  - 
vent»  qu'elle  eft  d'une  indiibenfable  uecefBté»  6e 
•convaincront  tous  ceuK  qui  le  donneront  la  peine 
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d'Y  faire qadque  reflexion,  qne  la  règle  des  vicgt- 

rtrc  &  des  trente  licurcs,  qu'on  a  vooîa  établir 
nos  jours,  eft  un  monflre  qui  ruine  toute  la 
beamé  du  Poème  dramatique ,  &  que  les  anciens 
n'ont  jamais  connu.    En  un  mot  il  faut  que  la  re- 
jffdentation  ne  foit,  ni  plus  longue  ni  flus  courte 
que  i'aâion  qu'elle  imite.    Mais  comme  il  y  a  des 
i^édùDS  qoi  durent  des  dix  ou  douze  heures  ,&  qu'il 
eft  impoffible  de  donner  un  auilî  long-tems  à  leur, 
reprdèntation,  alors  pour  ne  pas  priver  la  Sccne 
de  ces  Aijets»  on  précipite  un  peu  les  mcidens  dans 
les  intervalcs  feulement,  pour  mieux  tromper  le 
fpcdateur  qui  ne  prend  paS  garde  de  fi  près  à  ce 
qui  fe  paflc  dernière  le  théâtre ,  |k)urvû  qu'il  nV 
ait  rien  de  trop  outré ,  &  que  le  Poëte  fe  conduf?fc 
<itcc  art  &  avec  raefure.    Et  voilà  pourquoi  Aii- 
'  Ôotc^  fiipplée  la  vraîférablance  peut  être  garx:iéc,, 
•quand  on  met  en  quatre  heures,  une  aâion  qui 
eft  arrivée  en  dix ,  mars  il  ne  fe  peut  qu'elle  ne  foit 
entieremjent  violée ,  quand  on  rcflerre  dans  un  ef- 
pàce  aoffi  court  des  adions  de  vingt-quatre  &  de 
trente  heures.    Des  avions  (i  longues  ne  peuvent 
«jamais  être  le  fujet  de  la  Tragédie.,  parce  quedans 
la  reprefentation ,  le  Poète  ne  peut  en  amener  tous 
les  jncidens ,  ni  neceifairement  ni  vraifemblable- 
roent.    Auffi  Ariflote  a-t-il  dit,  que  toutes  ces  ac- 
•itions  ne  font  pas  dans  les  règles,  puifqu'elles  ne  fe 
♦^renferment  pas  dans  le  tour  d'un  foleii.    On  peut 
•^Qjr  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  Chap.  V. 
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CHAPITRE    VIII., 

î>e  l'Unité  du  fiijet  y  {jf  en.qmi  elle,  con^ 
Jifie.  Erreur  de  quelques  anciens  Paie» 
tes  fur  ceUe  Unité,  Comment  Hower^ 
Vavoit  connue.  Eloge  de  ce  Poète.  In^^ 
•  tegrité  de  l'à£iion.  Et  quelle-doh  être  la- 
Uaifon  de  toutes  fes  parties^ 

(i)  T  E  fujet  doit  être  viti^Sa  non  pas, 
X-/  comme  pUifieurs  penfcnt,  tiré 
d'une  feule  pcrfonne.  (2,)  Car,  comme 
oii  voit  tous  les  jours  upe  infinité  d'ac-  - 
oidens  de  la  plûpayt  dcûqucls  on  ne  peu«- 
ricn  faire  qui  foit  un ,  il  arrive  de  même 
que  les  aftions  d*un  même  homme,  font 
en  fi  §rand  nombre  &  fi  différentes,- 
qu'on  ne  fauroic  jamais  les  réduire  à  cet- 
te Unité,  Se  en  faire  une  feule  &;  mê- 
me aétion. 

z.  (5)    C'eft  pourquoi  îl  ifte  fcmble 
que  tous  les  Poètes,  qui  ont  fait  THe- 
raclcidç ,  ou  la  Tbefeide ,  ou  plufieurs 
autres  Poëmes  femblables,  fe  font  fort  u 
trompez  ^  car  ils  ont  cm  mal  à  propos  ^ 
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que  parce  que  Thcféc  eftun,6c-qu'Her-^ 
culç  eft.uh ,  tome  leur  vie  ne  devoit  foi-- 
re  qu^un  feulTujet,  une  feule  fable,  & 
que  ruoicé  du  Héros  iaUbicrumté  d'ac*^ 
tion. 

3.  (4)  Homère,  qui  a  excdlé  en  tout 
fur  les  autres  Poètes  ,  me  paroit  avoir 
par&itemem  connu  ce  défaut,!  ou  par^ 
les  lumières  naturelles  d'un  heureux  ger 
nie^  ou  par  les  règles  de  l'art,  car  en 
compofant  Ton  OdyfTée,  il  n'y  a  pas  fait 
entrer  toutes  les  avanturesd'UIyfle,  (f) 
par  exemple ,  il  n'a  pas  mêlé  la  blefTu- 
re  qu'il  receut  fur  le  Pamaflè,  (6)  avec 
la.  folie  qu'il .  feignit ,  lorfque  les  Grecs* 
afièmbloient  leur  Armée,  (7)  car  de  ce 
que  l'une  elt arrivée,  il  nes'enfiiit,  ni? 
necefïairement:  ni   vraifcmblablement ,'. 


Sue  l'autre  doive  arriver  auffij .  (8)  mais . 
a  emploie  tout  ce  qui  pouvoir  avoir 
rapport  à  une  feule  oC  même  aftion  ,, 


comme  eft,  celle  de  TOdyffée.  Il  en  a  u-- 
fé  de^méme  dans  fcMi  Iliade.. 

4.  (p)  Comme  donc  dans'.  toutes  lés 
autres  imitations,  ce  que  l'on  imite  eft* 
un,  de  même  dans  la  Tragédie,  puif- 

3ue  la  fable  eft  l'imitation  d'une  aâion  ^  ; 
>faut  que  cette  aéfcion  (bit  une'Sc  toute 
entière,  (10)  &:  que  fes  parties  différen- 
tes, foicnt  tellement  liées  les-uncs  avec- 
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lès  autres,  que  fi  on  en  tranfpofe,  oa 
que  Ton  en  ôte  une  feule,  le  tout  foit 
entièrement  ou  changé,  ou  détruit,  (i  i)^ 
Cat  tout  ce  qui  peut  être  mis  ou  omis  ^ 
fans  faire  un  changement  fcnûblc  y  ne 
peut-être  partie  d'une  adioni 


re;marq.ues 

s  U  R 
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(t)  TT    É  fujet  doit  être  un\  t^  nm  pà$^  comm€ 
I       plufieurs  ptnftnt'y  tiré.  d^m$  fiuU  Perfon- 
^  A- ^  w,]  Ariftoté  combat  ici  Teireur  Je  ceux 
Çoi  prétendoient,  que  l'unité  du  Héros  faifoit  l'u- 
nité d'aélion ,  &  que  pourvu  qu'un  Poème  ne 
comprît  que  ksaâions  d'un  .même  homme,  il  é- 
tôit  dans  les  règles,  &  conférvdit  rOnlté.    Il  n'y  a 
rien  de  plus  faux;  comtnc  ce  Phîlofophc  le  ptouvc 
d'une  manière  très folide.  .Mais,  dit-on,  il  n'y  a 
point  de^Poëme  ,  où  l'on  ne  voie  plufieurs  ac- 
tions, qui  en  doute?  On  y. voit  plufieurs  adlions;  > 
mais  on  n'y  crt  voit  pas  uhe^  feule  qui  ne  fôit  dé- 
pendante, &  qtii  doit  avoir  plufieurs  parties,  com- 
me Ariftotc  \^  déjà  dit.  Il  en  eft  delà Poëfic,  com- 
me de  la  Peinture  ;  Un  Peintfe  met  plufieurs  ac- 
tions dans  un  tableau,  mais  toutes  ces  aâions  n'ea 
forment  qu'unrleule,  entrere  &  parfaite;  un  Plçë- 
té  ;fe  fert  de  plufieurs  Epifodes,  mais  tous  ces  £r 
pVMesne/oiinBntfetilsrîen  d'achevé,  ce  ne  font' 
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que  des  membres  imparfaits,  qui  ne  font  tous  cn^r. 
femb7c>  qu'une/cule  &  m^me  adion/  . 

(l)   Car  y  commt  on  -voit  tous  les  jours  unt  infinité 
éFaccidenSf  de  la  plupart  de f quels  y  on  ne  peut  rien, 
faire  qui  Jfbit  un ,  il  arrive  de  même ,  que  les  aâîions 
dun  même  h^mme^  font  en  fi  grand  nombre  v  fi 
àjffèrenie^i  C^e,]  «Ariftote  veut  dire  ,que  ce  qui  ar- 
rive en  général  dans  le  monde,,  en  difFerci^  tems 
&  en  (îiflferens  lieux,  n'eft  pas  quelquefois  plus  dif- 
férent ^  plus  divers ,  que  les  avions  d'un  feul 
homme;  de  forte  qu'il  ne  feroit  prtfque  pas  plus 
ridicule,  de  vouloir  faire  une  feule  aétions  de  t€us« 
ces  accidens,  qui  arrivent  dans  le  monde,  que  de 
vouloir  réduire  à  cette  Unité,  toutes  les  avanlures- 
de  cet  homme  feul.  ^ 

(3)  Ceft  pourquoi  il  me/emhle  que. tous  les  Poètes. 
mti  ont  fait ,  ou  l'Heracleide ,  ou  la  jhsfeide ,  ou  plu- 
peurs  autres  Pommes  femblablesj  fe  font  fort  trom* 
ffz,']  Il  paroît  par  ce  paflage,  que  du  tems  d'Ari- 
riftote  il  y  avoit  plufieurs  Poèmes  aullj  vicieux  que 
THeracleide  &  la  Thcfeidc-,  &  qui  comprenoient- 
toutes  les  adions  de  leurs  Héros*    C'ell  une  chofe 
étonnante, qu'après  une  Cenfure  lî  jufte,  fi  Ib- 
lemnelle,  &  appmée  fur  des  exemples  auffi graves,. 
&  d'une  auffi  grande  authorité,.que  font  les  deux 
Eoëmes,  d'Horaere,  &  doiit  Virgile  même  n'a- 
p^s  crû  qu'il  lui  fût  permis  de  s'écarter,  Siacc  ait 
pourtant  fait  dans  fon  Achilleide  la  même  faute 
qu'Ariftotc  condamne  ici; car' il  n'a  pas  choifi  une. 
feule  aélipn ,  comme  Homère,  &  comme  Virgi- 
le, Il  a  embrafle  toutes  les  aâions  d'Aphillc:  Il 
chante  Achille  tout  entier..    Appareiîiment  Stace 
n'avoit  pas  leu  la  Poétique  d'Ariftote;  car,  darjs 
tous  les  tems,  les. méchans  Poètes,  quiprcfûment 
toujours  trop  d'eux-même^,  ont  négligé  de  s'in- 
ftruire  des  règles  de  leur  art,&  ont  «»  vaille  fans  les 
connoître.  Mais,  dirat-on,il  avoit  lû  les  Poèmes 
5i!Hçimçrc.^.dc,Virgile.  Ouï  ,il  les  avoit  lus, mais. 

ccuù- 
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comme  certaines  gens  les  lifent  encore  aujourd'hui 
c'ell-à  dire, fans  démêler  les  beautez  de  celle  mer- 
veilleufe  conduite,  &  fe  croiant  capables  de  faire 
des  ouvrages  beaucoup  plus  parfaits.    Cela  prouve 
bien  la  rtrixé  de  ce  qui  a  été  dit  dans  la  Poétique 
d'Horace,  que  fans  art  il  n'y  aura  jamais  d'excel- • 
lent  Poëie;  Jî  faut  que  l'Etude  polifle,  cnrithiiTc» . 
fortifie,  &  rcdrefle  le  meilleur  naturel ,  qui.  fans  ce 
fecours,  cft  ordinairement  avçugîe  &  téméraire. 
Nous  en^avons  de  nos  jours  Un  exemple^bien  re* 
marquable^  M,  Corneille  a  été  fans  contredit  pour 
]é  Théâtre  un  des  plus  grands  génies, que  Ton  ait* 
jamais  vu  :  quand  il  commença  à  travailler  ^  noa 
feulement  il  n*avoit  pas'  lu  les  règles  du  Poëme  ' 
dramatique,  mais  iJ  ne  favoit  pas  mttùQ  qu^l  y 
en  eût,  comme  il  Tavoue  dans  une  de  fes  Préfa- 
ces.   On  n'a  qu'à  comparer  les  pièces  qu'il  fit  dans  - 
ce  tems,  qu'on  peut  appeller  d'ignorance,  avec 
quelques-unes  de  celles  qu'il  fit  enfuite,  après  s'êr: 
ti*e  inftruit  de  ces  règles  par  un  long  travail. 
•    (4)  Homère  y   qui  a  excellé  en  tout  fur  h  s  au- ■ 
très  Poètes ,  me  paroit   avoir  parfaitement   connu  '- 
ce  défaut ,  ou  par  les  lumières  naturelle  d'un  heU' 
reux  génie,   ou  par  les  règles  de  l'Art,  ]    Ariftote 
ne  veut  pas  décider  cette  fameufe  queftion  ,fi  Ho- 
mère eft  le  premitr  Auteur  du  Poème  Epique,  ou  ' 
s'il  a  travaillé  après  d'autres,  qui  lui  ont  ouvert  le  ' 
chemin;  s'il  eft  le  premier,  il  a,  connu  par  la  feule 
force   de  fon  génie,  qu'un  Pôè'ipe  Epique  ne 
doit  comprendre  qu'une  feule  âdion  cje  fon  Hé- 
ros,  &  s'il  a  travaillé  après  d'autres,  il  y  a- 
voit  un  ait  déjà  connu,  dont  il  âvoit  pu  fuivre  ■ 
les  règles.  .     . 

*  (5)  'P^'"  fxempie ,  il  n*a  pas'  wt^le  là  htejfure  qù*il  » 
recéut  fur  le  Parnajfe  ,  avec  la  folie  qu'il  feignit ,  ^ 
lorfque  les  Grecs  aJfemhloien'tleUr' Armée.']     Si  un 
Poète,  comme  Stace  eût  fait  l'Odyfféç,  il  n*auioit 
pas  manqué  d'y  étdler  toutes  les  allions -d'Ulyflc ,  ^ 
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&  par  confequent  il  n'aorok  eagarde  d'oublier  la. 
rufe  dont  il  voulut  fe  fervir  pour  s'exempter  d'aller . 
a\f  Siège  de  Tfoie.;  mais  Homère,  n'eft  nullement 
tombé  dans  ce  défaut;. il  a  veu.que  cette  teiptc. 
folie  d'Ulyfle,  ne  pouvoir  avoir  aucune  iiaifon,  ni 
ivcceflaire,  ni  vraifemblable,  avec  le'fujct  defon. 
Ppëroe;  c'eft  pourquoi  il  n'en  a  pas^dit  un  feu! 
mot.    11.  en  a  ufé  tout  autrement  de  la  bleflure 
qu'UJyffc  avoir  receuc  fur  le  Parnafle;car  quoique 
cette  blefiure  ne  Toit  pas  plus  la  matière  Je  fon  Poe-, 
lue,  que  la  ,folie  que  ce  Prince  feignit,  lorfqu'on^ 
aflemUÔit  les  Gr«cs>  il  n'a  pai laiflc.d'en parler;, 
tnais  il  n'en  parle,  que|>arce  qu'il  trouve  uh  mo- 
ien  de  l'inférer  fi  naturellement  dans  fon  aâion- 
principale ,  qu'elle  en  eft  une  partie  très  Jieceflaire, 
puifqu'elle  .produit  la  recoonoiffance  de.  ce  Héros  :, 
Voici  l'Hiftôire  en  peu.de  paroles.    Ulyfle  encore, 
jeune  y  étoit  allé  voir  fon  grand  père  Autolycus^ 
qui.  avoit  des.  terres  près  du  Mont  PatnaiTe.    Au-. 
^  tolicus  ne  cherche  qu'à  faire  divertir  fon  petits  fijs, 
'  &  il  ordonne  à  fes  cnfans  de  le  mener  chafler  fur 
le  MontParnaffe;  les  chiens  lancent  un  fanglier, . 
Uly fle l'approche  le  premier,  Icblefle,  &  reçoit- 
un  gr^nd  coup  de.  fes  défenfes  .au  deffbus  du  gé- 
nouil.    Homère  fait  un  ufagé  admirable  de  cette, 
avanture  d'UJyflc;  car  ce  ï^rinoî  étant  arrivé  chez 
Pénélope  fans  être  connu,  cette  Princeffe  ordonne  à. 
Euiyclèêde  lui  laver  les  pieds;Ulyffe  qui  voit  biea 
que  cette  femme,  qui  l'a  voit  nourri ,  reconnoîtra 
la  cicatrice ,  fe  met  exprès  dans  un  lieu  bbfcur 
•  pour:  lui  en  ôierla.vûc;  mais  fes  foins  font  inuti- 
les, Eurydée  reconnoît  la.  plaie  par  le^îeul  attou- 
chement; ainfî  cette  Hifloire  qu'il  laconte  tout  au 
long  dans  le  19..  Liv.  de  l'Odyffée,  bien. loin  d'ê- 
tne  un  Epifode  éthnger,  devient  uu  Epifode  très 
naturel, par  la  manière  dont  il  cil  lié  au  fujet:  Car 
il  eft  neceflaire  pour  rendre  raifon  de  la  reconnoif- 
fa^uce  qui  en  eft  la  fuite*  ' 
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.  (6)  Avec  la  folie  qu'il  feignit  y  lorfque  Us  Grecs 
ajfemhloient  knr  Armée.}  On  écrit  qu'Ulyfle  pour 
éviter  d'aller  à  la  guerre  de  Troie ,  conuefit  le 
fou ,  &  fe  mit  à  labourer  un  champ  avec  un  bœuf 
&  un  cheval  à  fa  Charrue;  Palamede  fe  douta  de 
la  feinte,  &  pour  s'en  afleu|cr ,  il  prit  Tekmaque 
qui  étoit  encore  au  berceau ,  &  le  mit  prefque  fou»   * 
le  fer  de  la  Charrue;  Ulyffe,  qui  ne  pouvoit  cori-» 
tiiiHcr  fon  Sillon  fans  tuer  fon  fils  *  s'arrêta  &  fit  ' 
connoître  par  là  fa  TAife.    Quand  cette  particulari- ; 
té  aurôit  été  auffi  glorieufe  à  Ulyffc, qu'elle  eftpeu^' 
digne  de  lui,  &  peu  convenable  à  fon  Caraâérei; 
Homère  n'auroit  pas  laiflé  de  l'oublier. 

(7)  Car  de  ce  que  l'une  eft  arrivée  9  il  ne  s  enfuit  i  - 
ni  necejfairemenf  ni  vraifent^Ublement  9  que  l'antre  ■' 
dmve  arriver.^  Ce  paffagc  eft  très  important;  car 
Ariftote  y  enfeignc  d'une  manière  très  évidente , 
de  quelle  nature  doivent  être  les  différentes  paitie» 
qu'un.Poëte  emploie  pour  former  une  feule  &  mê- 
me adion.:  Elles  doivent  être  des  fuites  neceflai* 
rcs,  ou  vraifemblables- les  unes  des  autres,  co'm- 
mêla  recoTinoifTancçd'UIyffe*  eft  une  fuite  de  fa 
bkflure.    Toute  gvanture  dont  qui  n'a,ura  pas  cet- 
te liaifouj  ^  ce  taport  avec  quelque  partie  de  la- 
matière  du  Poëine,doit  être  rejetée  comme  étran- 
gère, parce  qu'elle  corrompt  l'Unité  del'aâion: 
Et  voilà  pourquoi  Homère  n'a  eu  garde  d'inter- 
rompre la  continuité  djs  fon  Odyffée ,  par  l'Epifo- 
de  de  la  folie,  qu'Ulyife  feignit  y  car  cet  incident' 
ne  pouvoit  janwis  ,  ni  naître  d'aucuû  de  ceux,--- 
q«i  étoknt  neceflaires-  &  propres  au  Poème  j  ni 
en  produire  aucun,  qui  eût  avec  eux  le  moindre^ 
raport>  Nos  Tragédies  Ftançoifes  pèchent  fouvent  * 
contre  cette  règle ,  &  j'ai  remarqué  de  pareilles-  « 
fautes  dans  les  Tfagiques  Grecs.  Nous  en  parlerons  • 
lorfqu'il  fera  queftion  d'expliquer- ce  que  c'eft  qu'ur^- 
uefahle  Epifodigue. 
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(8)  Jdais  U  a  emploie  tout  a  qui  fouvm  avoir  nr«- 
port  à  um  fiule  ^  même  aHion  ^  comme  e fi  celle  de 
fofr  Odyjjée,    H. en  a  ufé  de  mime  dans  fon  iliade.'] 
Ni  dans  riliade,^i  dans  l'OdyATée,  il  n'y  pasun 
Epilbde  «qui  n'ait  ]es  trois  conditions-,  que  les  bons^ 
F^ïifodcs  <ioivcnt  avoir;  ils  font  propres  an  fujet,. 
êe  tirez  du  fond  de  la  Fable:  lis  font  fi  bien  liez  a^ 
Ycc  l'adion  prindpale»  qu-'ils  nailfentles  uns  en 
çonfequence  des  autres  ,  ou  neceffairement ,  oo^ 
Vraifemblablement  :  Et  enfin  ils  font  en  eux-mê- 
mes des  parties  imparfaites,  ^  ne  font  pas  un  corps . 
complet  de  achevé;  car  un  Ëpifode,  qui  fait  une 
aftion  complette,  ne  peut  plus^tre  un  membre  de 
l'adion  principale. 

(9)  Comme  donc  dans  fouUi  les^utns  imitations  ^ . 
cw  que  l'on  imite  :eft  un  y  il  faut  de  mime  que  dans  la 
Tragédie.  ]  Après  avoir  affeuré  que  la-  Tragédie, . 
ne  doit  imiter  qu'une  feule  aâion ,  il  confirme fon  . 
fentimentparreîBemple  de  toutes  les -autres  imita- 
tions, quinefc  propofçnt,  que  d'rmiter  chacune 
une  feule  chofe;  la  Peinture*  la  Sculpture,  l'Ar^ 
chitedure,  enfin  tous  les  Arts  &  toutes  les  Imita-- 
tions  dotit  il  a  été  parlé  au  commencement  de  cet- 
t«  Poétique.    ParrahafîUî  qui  avoit  fait  un  Tableau  . 
de  la  folie,  qu'Uly-flTe  feignit» en  la  prefence  des  « 
Princes  Grecs;  n'a  voit  eu  garde  de  corrompre  l'u- 
nité de  fon*  a^'on ,  par- le  mélange  de  la  blefiure , 
que  ce  Prince  avoir  receuë  fur  le  ParnaiTe.    If  en 
xA  de  même,  de  tout c!s  les  autres;  la- Tragédie  ne 
peut  avoir  fur  cda  aucun  privilège  particulier,  puif- 
qu'elle  eft  une  imitation,   il  faut  qu'elle  fuive  la 
Nature  de  toutes  les  imitations.  - 

(ro)  Et  que  [et  parties  /aient  tellement  liées  les  unes 
avec  les  autres,  ^ueji  Fon  en  tranfpofê ,  ou  que  l'on^. 
en  ête  une  feule  ^  le  tout  fait  entièrement,  ou  changé  ^  .' 
eu.dètruu,]  Dans  Kî»Poéme  Dramatique,  comme 
dans  le  Poëme  Epique,  quand  le  fisjet  «fl  une  fois^ 
bien  formé,  que  toutes  let  parties,  qui  le  compo- 
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iènt,  font  dans  leur  place ,  &  que  tou$le$  Epifo- 
des,  font  fi  dépendans  les  uns  des  autres ,  que  les 
premiers  font  la  caufe  des  derniers,  il  eft  impoûi- 
b!e  qu*on  en  tranfpofe.,  ou  que  l'on  en  ôte  un  feuf», 
fons  que  toute  Tadion  foit  ou  changée,  ou  détrui- 
te. Qu'on  Jranfpofe ,  par  exemple ,  un  Epifode 
de  l'Edipe  db  Sophocle ,  Taâion^  ne  fulMera  plus, 
ou  elle  fera  double.  On  verra  h  même  chofe  dans 
rniade;  qu'Achille  devenu  plus  traittable,  reçoive 
les  fati€fa<ftionsd'Agamcmnon  avant  la  mort  de  Pa- 
trocle,  voilà  l'Unité  du  fujet  entièrement  détruite; 
Homère  aura  deuxCoîeres^  deux  vengeances  à- 
chanter.  .  . 

(11)  Car  tout  ce  qm  feut.être  mU  ou  cm'is ,  fans 
faire  un  changement  fenfible ,  ne  peut  être  partie  d'u^ 
ne  aâi'ton,']  Ce  qui  eft  membre  d'un  corps ,  n'eft 
nuîlemfint  indiffèrent  à  ce  corps, &  y  fait  un  char.-- 
gement  très  fenfible,  quand  il  eft,  ou  retrjMîcKé 
ou  ajouté*    Tout  ce  qu'on  peut  donc  ou  ôter,  eu 
ajouter  à  un  ïïijet  fans" y  faire  aucun  changement 
dont  on  s'apperço:ve,  ne  peut  en  aucune  manière 
être  une  partie  neceffaire  de  ce  fujet.    Voilà  u-  c 
règle  très,  feuie  pour  démêler  lés  véritables  Epilc- 
des  d'avec  les  faux;  ces  derniers  n'ajoutent  rien 
à  l'adion  principale,  quand  on  les  y  fait  erjtrcr, . 
&  ne  lui  ôtent  rien,  quand  on  les  retranche.  Tel-, 
le  eft  THifloire  d'Hypiîp^yle  dans  la  Thebaide  de 
Srace,  elle  p'ajoûte  rien  a  la  principale'  adion,  & 
oap^çut  la  retrancher,  fans  lui  faire  rien  perdre. . 


Tl  CHA- 
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Si  le  P(Hte  doit  fuhvre  la  "vérité "ou  la^vrai-^  - 
femblance.  Différence^  du  Poète  (3  de- 
rHifiorien^     avantages  de   la  Foèjie  ■ 
fur  PHiftoire.  *   Si  la  Tragédie  peut  in^ 
venter  tous  les  noms  de  fis  perfonnages  : . 
Exemple  , .  tiré  de  la  Tragédie  d'Aga^ 
thon-.'    S'4l  faut  toûjjoursfuivre  les  fa- 
bles receuëSi    Comment  le  '  Poète  efl  le  ; 
maître  defon  fiijet:  Si  une  Hiftoire  vé^  - 
,  ritable  peut  être  le  fujet  d'une  Tragédie. 
Fable  Epifbdiques  qufilles ,  6?  pourquoi  ' 
hsjbons  Poètes  font  quelquefois  tombez:^ 
dans  ce  défaut.     La  furprife  neceffàire 
à  la  Tragédie.     Comment  la  fable  doit  ■ 
produire  cette  furprife.     Hifioire.  de.  la 
Statué  de  Mitys. . 

(i)  T)  Ak  ce  que  nous  venons  dé  dire , , 
JL  il  eft  aifé  de  -voir  que.  ce  n'cft 
pas  le  propre  du  Poète,  de  dire  les  cho- 
ies, comme  elles  font  arrivées  j  mais  de  ' 
les  dire^,  comme  elles  ont  pu  où  dû  ar- 
river ,  (  1  )  neceffkircment  ou  vraifem* 
blablcment»^  -  '  '         z... 
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z\  (})  Car  l'Hiftorien  &  le  Poctc  ne 
difièrent  pas^  cntr'eux,.  en  ce.  que  l'un  > 
écrit  en  profe.  &  l'autre  en  verr.    En^ 
efitt  on  pourroit  fisrt  bien  mettre  en  * 
vers  l'Hiftoire  d'Hérodote  ,  &  elle  ne 
feroit  pas  moins  une  Hiftoife  en  vers  ,  ; 
qu'elle  Teflfen  profej  (4)  mais  ils  difFc- 
rent  en  ce  que  l'Hiftorien  écrit  ce  qui  • 
cft  airivé ,,  &  le  Poète  ce  qui  a  pu  ou  dû  i 
arriver.     (  f  )  G'eft  pourquoi  la  Poëfie  : 
eft:'  plus  grave  &  plus  morale  que  l'Hif- 
toire ,  parce  que  la  Roëfie  dit  les  cKofes  ^ 
générales  ^  &  UHtftoire  rapporte  les  cho- 
fes  particulières.  (6)  Une  chofe  généra-  - 
le,,  c'eft  ce  que- tour  homme  d'un  tel* 
ou  d'Un  tel  caraétére,  a  duxliie'^  ou  fai- 
re vraifcmblablement  ouneccflâkement,., 
(7)  c^  qui  eft .  le  but  de  la  Poëfî:e ,  lors 
même, qu'elle  impofe  les  noms  à  fes  per- 
fonnages.   Une  chofe  particulière  j  c'eft- 
ce  qu'Alçibiade,  par  exemple ,  a  fait , 
où  foufFert.. 

3.  (8)Céft  ce  qui  eft  déjà  rendu  fén-  • 
fible. dans. la  Comédie  ,  car  les  Poètes- 
comiques,  après  avoir  dreffé  leur  fujet 
fur  la  vraifemblance  impofcnt  après  cela  * 
à  leurs  perfonnages  tels  noms  qu'il  leur  ♦ 
plaît ,  (p)  &  n'imitent  pas  les  Poètes 
Jatyriqùes ,  qui  ne  s'attachent  qu'aux  • 
chofcs  particulières.. 
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4.  (10)  Il  eft  vrai  que  les  Eoëces  Tiia-- 
giques  fe  ierveqt,  de  véritables  noms,. 
(Il)  inaîs  la  raHbn  <ie  cela  eft ,  que  tout . 
ce  qui  eft  pofïîble  eftcroiable,  car  ce 
qui  n'eft  pas  arrivé,,  ne.  nous  paroît  pas- 
toujours  poifible^iauf  lieu  que  nous  ne 
faurions  douter,  que  ce  qui  a.  déjà- été» 
fait ,  ne  foit  pofflbie  fans  difficulté , . 
puifqu'il  n'auroit  pas  été,  s'il  n'eût  été  : 
poffible. 

f.  (il)  Il  arrive  néanmoins  fort  fou- 
vent  ,  que  dans  les  Tragédies ,  on  fe  con-  -. 
tente  d'un  ou  de  deux  noms  connus,  8c 
que  tous  les  autres  font  inventez.  (13)^ 
Il  y  a  même  des  pièces  où  pas  un  mot 
n'eft  connu,  (14)  comme  dans  la  Tra- 
gédie d'Âgathon,  qu'il  a  appellée  la^ 
Fleur,  car  (if)  dans  cette  pièce,  tous ^ 
les  noms  font  feints,  comme  les  chofes  ,  ^ 
&  elle  ne  laifle  pas  de  plaira. 

6.  (16)   C'eft  pourquoi  il  n'eft  pas* 
neceflairede  s'attacher  fcrupulcufcment  ' 
à  fuivre  toujours  les  feibles  receucs^-d'où  ' 
l'on  tire  ordinairement  les  fujets    des^ 
Tragédies.  (17)   Cela  icnoit  ridicule ,  ^ 
(18)  car  ce  qui  eft  connu,  l'cft  ordi^ 
nairemenc  de  peu  de  perfonncs ,  &  ce- 
pendant il  divertit  tout  le  monde  égale- 
ment* ^    . 

7.  (ip)  Il  eft  doue- évident  par  là, 4 
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qnc  le  Poctc  doit  être  l'Auteur  de  fon 
fujet,  encore  plus  qge  de  fcs  wcrs.     Sur 
"tout,  puifau'il. n clt  Poëte  que  par  l'i- 
mitarion .  oc  qu'il  imite  des  actions,  (zo) 
Et  quand  même  il  lui  arriveroit  d'étaler 
fur  la  Scène  des.  incidens  véritables,  iL 
n'en  merîteroit  pas  moins  le   nom  de 
Poëte,  (11.)  car  ri^j^'empéche  que  lés. 
incidens, qui  font  armez  véritablement, 
n'aient  toute  la  vraifemblancc  &  toute  la* 
poflibilitc  que  l'art  demande, &  qui  font 
qju'il  en  peut  être  regardé  comme  l'Au*- 
leur  6c  le  Poëte, 

8.  (zi)   De  toutes  les  fables  &  ac- 
tions fimples ,  les  Epifodiques  fpnt  les. 
plus  imparfaites.     J'appelle  Epifodique^, 
une  fable  qui  a  des  Epifodes,qui  ne  font, 
liez  les  uns  avec  ics  auti:esi  ni  vraifem- 
blablement  ni  neceflaircaicnt.     Les  mé*^ 
chans  Poètes  tombent  dan^  ce  défaut  par 
ignoiance,  (Z3)  &  les  bons  y  tombent: 
par  trop  de  complaifançé  pour  les  Ac- 
teurs, car,  comme  il  y  a  toujours  des 
jaloufies ,  entre  lés  différentes  troupes 
de  Comédiens  qui  difputent  le  prix ,  les 
Poètes,  pour  faire  paroître  leurs  Aéteurs, 
allongent  6c  violentent  leur  fujet ,  6c  par 
aonfequent  ils  font  très  fouvent  forcez . 
de  corrompre  la  liaifôn  de  fes  parties. 
a.  (2,4)  La.Tragedicn'eft  pas  feule- - 

ment 
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ij[ient>  l^imitation  d'une  a&ion  entière  j* 
mais  encore  d'une  aétion  qui  excite  la* 
terreur  8c  la  Gompaflion.  (if)   Gr  ces 
deux  paiEons  viennent  de  la  lurprife ,  (z6)  ' 
quand  les  cbofes  naiiTent  les  unes  des  au- 
tres contre  nôtre  attente.  (27)  Car  le 
merveilleux  fe  trouve  bien  plus  dans  cel- 
les^ là  y  qne dans  cdks^  qui  arrivent  fans' 
dcflcin  &  à  ravanture ,  (tS)  puifque  mê-  - 
me  de  toutes  les  occafions  que  la  fortune 
conduit,  celles  qtii  paroiilïenr  arriver  à 
deflcin,  &  par  une  conduite  particuliè- 
re n  font  toujours  plus  furprenantes  & 
plus  merveilkufès ,  comme  (»ip)  ce  qui 
.aîtiva  i  Argos  par  la  Statue  de  Mitys ,  • 
ui  tomba  fur  fon  meurtrier  ^  &  le  tua  - 
ïir  la  place, ^  au  milieu  d'une  grande  Fê* 
te,  (jo)  car  il  femble  que  cela  n'arrive  * 
point  du  tout  par  accident:  (?  i)  Il  s'en-- 
fuit  donc  de  là  necefTairement ,  que  les' 
fables  f  où  l'on  obièrvera  cette  conduite^^ 
fei'ont  toûjoiu$  les  plus  belles. 


? 
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REMARQ.UES 

SU  R      ' 

LE    CHAPITRE    IX. 

(r-.)  T\^^  c^  qu9nims  vemns  de  dth  »  H  eft  a\fè  de  ' 
V^  voir  que  a  n*efi  fks  le  prefre  du  Poètes  de  ' 
dire  les  çhafis^  comme  elles  fint  arrivées  , 
mais  comme  elles  ont  pu  ou  dû  arriver  nectjfairement  ' 
puvraifemblablement^']    Afiftotc  vient  d'enfeigncr 
que  la  Tragédie  e(l  rimitatiôa* d'une  feule  aâion  , 
que  cette  aétion  doit  être  entière  6e  parfaite,  &' 
que  toutes  lés  parties  qui  la  compofent ,  doivent 
être  telleroent  liées  enfemble ,  qu'on  ne  puifle,  ni' 
en  tranfpofer^  ni-  en  ôtcr  une  fcule',  fans  changer 
co^ détruire  le  tout,  &  voici  la  conféqùence, qu'il 
tire  -de  ces  prindpes  :  il  iffi  aifè  d'inférer  ^le  là ,  dit- 
il  ,  quece-  n*eftpas  le^profre  du  Poète ,  de  dire  les  cko"  - 
fes  c^mme  elles  font  arrivées.    En  efftt  (1  un  Poêle' 
s'afTujetifibit  à  dire  les  chofes ,  comme  elles  font  ' 
arrivées  véritablement ,  fon  a<%on  n'auroit  pas  Té- 
tendue  neceffaire  , .  il  ne  pourroit  lui  donner  ce  ' 
commencement,  ce  milieu  de  cette  fin,qu*Âri(lo«* 
te  demande  dans  une  a^don  ,  &  ce  qui  eQ  encore 
plus  confiderable , .  comme  il  ne  fauroit  pas  toutes 
les  caufes  6e  tous  les  motifs  des  incidens  qui  la  com- 
poferoient,  (car  il  arrive  tous  les  jours  une  infinité 
de  chofes  t  .dont  on  ignore  le$  caufes,  fur  tout  dans 
ce  qui  concerne  les  Rois,  ce  quiefl  proprement  le 
fujet.de  la  Tragédie»  )  U  ne  pourroit  pas  faire  fes 
incidens  H-  dépendans  les  uns  des  autres^  que  les 
premiers  fulTent  la  ctufe  des  derniers:  Or  le  Poëte 
éA  obligé  -d'expliquer  toutes  les  caufes  des  incidens 
%|^  entrent -dans  la  compofition  de  fpn  fujet;  il 
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eft  donc  Jufte  de  le  laifler  le  maître  de  h  matière  ,* 
âùffi  n'exi^c-t-on  point  de  lui,  qu'il  dife  les  chofes- 
comme  elles  font,  mais,  comme  elles  peuvent, 
ou  doivent  être  ,  pourvu  qu'il  fuive,  ou  la  vrai- 
fenblancc  bu  la  neceffité  ;  il  n'eft  pas  tenu  à  d'a- 
vantage.   Tout  ce  Chapitre  eft  très  important,  il 
faut  tâcher  deJ'expliqu.er  le  plus  claiicm  sut  qu'il 
fera  poffible. 
•  (2)  Nécejjfaîrement  ou  vralfemhlahleTmnt  J]  Ce  qui 
ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les  chofes  qui  arri- 
vent véritablement,  on  iv'y  trouve  fou  vent ,  ni  ne- 
ceffité ni  vraifemblance  ,   parce  qu'on  ignore  les- 
caufes  qui  ont  produit  ces  effets. 

(3)  Car  iHiflmenv'  le  Poète  m, dirent  pas  en^ 
freux  ,  £n  ce  que  tun  écrit  enfrofi  ,   CT*  ï autre  en- 
wj.j  Pour  appuyer  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  va- 
faire  voir  la  différence  quv  fe* trouve  entre  le  Poëtc 
&  l'Hiftorien  ;  cette  différence  ne  confifte  pas  em 
ce  que  l'un  écrit  en  vers,  &  l'autre  en  profc;  Car 
il  on  mettoii  en  vers  THiftoirc  d'Hérodote ,  ce  fe- 
rpit  toujours  une  Hiftoirc  en  vers ,  &  on  auroit- 
beau  démonter  les  vers  de  l'Iliade , ce  feroit  toujours-, 
un  Poëme  en  •profe;il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  dif- 
férence plus  eflendelle  ,&  qu'elle  ne  vjennc  pas  de  . 
la.  manière ,  mais  de  la  matière;  ài-c  eft  ce  qu'il  va  i 
expliquer. 

(4)  Mais  fis  différent,  e»  ce  qsie  riHfiorie»  écrit  ce' 
qui  eft  arrivé  ^  o'  le  Poète  ce  qui  a  fâ  ou  dU  arri 
ver.']  L'Hiftorien  ne  fait  pas  la  matière >  il  ne  dit^ 
que  ce  qu'il  fait,  &  on  n'en. demaiidc  pas  d'a- 
vantage^ pourvu,  qu'il  s'attache  uniquement  à  la  > 
vérité.    Il  n'en  eft  pasdemêm^duPoëte,  com- 
me c'eft  lui  qui  eft  l'Auteur  de  fa  matière ,    il 
ne  fuit  que  la  neceffité   ou   la  vraifemblance , . 
c'eft-àdire,   que  tout  ce  qu'il  dit  a  pu  ou  dû. 
arriver,  comrtie  il  le.  dit ,  &  fi>quelquefbis  il  tire  • 
quelque  chofe  de  rHiftoirc,  ce  n'cij  qu'autant  que 
l'Hiftgite  p^îut  l'accommoder , .  &  qu'elle  lui  fiaair* . 

nitc 
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♦Dit  des  fujets,  comme  il  auroit  pu  les  feindre,  car 
autrement  il  y  change  tout  ce  qui  ne  raccommode 
pas. 

(5)  ^*^fi  pourquoi  U  Pû'éfie  efi  plus  grave  ^  fias 
•morale  que  l'Hift^re ,  parce  que  la  Pe'éfie  dit  les  chû^ 
fes  ginéralesj  €^  VHtfioin  raperte  les  chofes  particu^ 
tieres.'}  11  n'y  a  rien  de  plus  folidc  &  de  plus  réel , 
»qiie  Tavantage  qu'Ariftote  donne  ici  à  la  Poëfîe  fur 
l'Hifloire;  mais  il  ne  faut  pas 's'imaginer,  qu'il  ait 
feulement  en  veuë  de  relever  par  là  l^cxcellence  de 
cet  Art,  il  veut  en  même  tems  en  faire  connoître 
la  nature  ;  la  Po'éfie,  dit- il ,  eft plus  grave  ty  pl%s 
philofophe  qus.lll'tftoire ,  car  c'eiî  le  terme  dont  il  fe 
fert.    En  effet ,  l'Hifloire  ne  peut  iniiruire  qu'au- 
tant -que  les  faits  qu'elle  rapporte  ,  lui  en  donnent 
l'occaiîon,  &,  comme  ces  faits  font  particuliers  , 
il  arrive  rarement  qu'ils  foient  proportionnez  à  ceux 
qui  les  lifent,  il  n'y  en  a  pas  un  entre  mille  à  qui 
^ils  puiflent  convenir,  &  ceux  mêmes  à  qui  ils  con- 
'viennent  ne  trouvent  pas  en  teute  leur  vie  deux 
occafîons,où  ils  puifîent  tirer  quelque  avantage  de 
iCe  qu'ils  ont  lu.  11  n'en.cfl  pas  de  même  delaPoë- 
^e,  comme  elle  s'attache  aux  chofcs  générales,  el- 
le eft  d'autant  plus  morale  &  plus  inftruâjve ,  que 
les  chofes  générales  furpaffent  les  particulières  ;  ceî- 
'les-ci  ne  conviennent  qu'à  un  feul  ,  ifc  les  autres 
■.conviennent' à  tout  le  monde.  D'ailleurs  ccTie  font 
pas  proprement  les  fait-s  qui  inftruifent,  ce  font  les 
caufes  de  ces  faits  ;  l'Hiftorien  explique  rarement 
les<:aufes  des  faits  qu'il  raconte;  car  c'cft  ce  qui-çft 
^prefque  toujours  caché  ,   &  s'il  les  explique ,  c'eft 
plutôt,  comme  des  conjeâures  qu'il  donne  ,  que 
comme  des  certitudes  &  des  veritei;  mais  le  Poè- 
te étant  le  maître  de  fa  matière, n'avance  rien  dont 
il  ne  rende  une  raifon  exade  ,  il  n'y  a  pas  un  fcul 
.petit  incident ,  dont  il  n'explique  les  caufes  &  les 
effets;  en  troifie'me  lieu,  l'Hifloire  n'a  qu'un  fim.- 
j)lc  lécit,  la  Poëfîe  a  l'aétion  ,  puifqu'ellc  efl  une 

imi- 
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imitation  ;  tout  eil  animé  dans  la  Tragédie  ;  Or 
.ce  qu'on  ne  faitiju'entendre  touche  toujours  beau- 
coup moins ,   que  ce  qu'on  voit  de  Tes  propres 
yeux.    £n  quatrième  lieu ,  ÏHiftoire  eft  ordinai-' 
rement  feule  &  froide,  au  lieu  que  la  Poëiîe  aflb- 
cle  la  Phyfique  &  la  Théologie,  &  emprunte  le 
fecours  des  pallions.    On  pourroit  /encore  trouver 
d'auues avantages,  que  laPoëfîea  fur  THiftoires; 
mais  ce  que  j'ai  dit^  fuffit  pour  fairevoir  qu'Ari- 
.  ilote  a  parfaitement  connu  la  Nature  de  ces  deux 
^arts,  quand  il  a  dit  que  l'un  eft  plus  philofophe  êc 
.plus  moral  que  l'autre.    Horace  en  a  plus  dit 
qu'Ariftote  ;  car  il  affeure  que  lePocme  Epique  , 
(qui  fans  contredit  de  ce  côté-là  eft  inférieur 
-à  la  Tragédie  ,   )  eft  plus  Philofophe  que  la  Phi- 
lofophie  même;  car  c'eft  ce  qu'il  a  voulu  faire  en* 
tendre  par  ces  vers  de  la  féconde  Epiftte  duliv, 
premier. 

.  §lm  qmdfit  pidchrum  y^Hid  turfe  ;  e^tuâ  MiiUf  qmi 

Pleniûs  ac  mel'ms  Chryfpi-f  O*  Crantore  âkh. 

*     Hùmere  énfùgne^beatuoHf  mieux  o*  avec  éeaucéup 

,f  lus  de  fuite  f  que  Chryfiffe  V-que  Cmuter  ^  ce  qtu 

.eft  honnête  4H  des-honnéu  ,  utUe  ou  pernicieux.    En 

effet  la  Poefîe  a  fur  la  Philofophie  prefque  tpus  les 

mêmes  avantages  qu'elles  fur  l'Hiftoire,  &  il  n*eft 

pas  necelf^ire  de  le  .prouver. 

(6)  Une  chofe  générale  ,  c'eft  ce  que  tout  homme 
d*un  tel  ,  ou  d'un  -tel  caraêlére  a  du  dire  ,  ou  faire 
.vraifemhlabkment -ou.néfejptirement,']  Pour  ^ir-e 
voir  que  l'aâion  qui  fait  le  fujet  dç  la  Tragédie,  &  - 
.du  Poëme  Epique,  n'eft  pas  une  chofc  (Particuliè- 
re ,  mais  générale  ,  il  définit  ce  que  c'eft  (qu'une 
xhofe  générale,  &  il  dit  fort  bien, que  c'eft  ce  que 
tout  homme  de  même  caraâére,  doit  dire  ou  fài« 
le,    ou  neceftairement  ou  viaifemblablement^ 

ainfii» 
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;  ainlt  »  quaod  Homdre  écrit  les  avions  d'Achille ,  il 
ii'a  pas  deiTein  de  nous  peindre  un  feu!  homme^ 
qui  ait  eu  ce  nom;  il  veut  nous  mettre  devant  les 
yeux  ce  que  la  violence  &  la  colère  peuvent  faire 
dire  ou  exécuter , à  tons  les  hommes  de  ce  caraélé- 
re*  Achilk  eft  la  une  perTonne  nniverfelle^,  géné- 
rale dc^allegorique,  U  en  eil  de  même  des  Héros 
de  la  Tragédie 

(7)  Ce  epdefihhut  de  in  Poéfiê^  Un.  même  qu*eU 
lUimpoft  Us  noms  à  fis  perfinmggs.]  Ariftote  pré- 
vient ici  une  objeétion  ,  qu'on  pouvoir  lui  faire.» 
ilur  la  définition  9  qu'il  vient  de  donner.»  d'une  cho- 
fe  générale  ;  car  les  ignorans  n^auroient  pas  ipan« 
que  de  .lui  dire  ,  qu'Homère,  par  exemple,  n'a 
point  en  veuë  d'éaire  .une  aétion  générale  &  uni- 
verfdle,  mais  une  aâipn  particulière.,  puÛ*qû*il  ca- . 
conte  ce  qu'ont  fait  de  certains  hommes,  comme 
Achille,  Âgamemnon ,  Ulyfle ,  &c  &  que  par 
confequent.iln'yaaucune  <hSerence  entre  Homè- 
re &  im  Hiftorien ,  qui  auroit  écrit  les  aétions  d' A» 
chille.  'Ce.Phîlofophe  va  au  devant  de  cette  ob- 
jeâion,  en  âiifant  voirjmae  les>Poètes,  c'ell-à-di- 
re,  les  Auteurs  d'une  Tragédie  ouJclun.Poëme 
Epique ,  lors  même ,  qu'ikimpcfent  les  noms  à 
leurs  perfonnages  ne  penfent  en  auame  manière  à 
les  faire  parler  véritablement  ,    ce  qu'ils  feroient 
obligez  de  faire,  s'ils  écri voient  les  aâions  particu^ 
lieres&  véritables  d'un  certain  homme  nommé 
Achille,  ou  Ëdipe,  mais  qu'ils  Te  .propofent  de  les 
faire  parler  &  agir  necelTairement  ou  vraifembla* 
blement;  CTeft-à-dire.,  de  leur  faire  dire,  &  faire 
.tout  ce  que  des  hommes  de  ce  même  caraé^ére 
doivent /aire  &  dire  en  cet  état ,  ou  par  necedîté 
ou  au  moins  félon  les  règles  de  la  vraifemblance .; 
ce  qui  prouve  incontedablement  que  ce  font  des 
aâions  générales  &  univerfeiles.    La  fuite  va  met* 
itre  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

(S)  C'ifi'u  qui  eft  déjà  rendit  finJiiU  dam  la  C#« 

medie'y 
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medie  f  car  Us  Poiies  Comitjues  ,  apre$  avoir  drejfi 
leur  fujet  fur  la  vratfemhlance  ,  Jmfofent  afrh  ceta 
à  leurs  per formages  tels  noms  quU  leur  fiait,']  Pour 
confirmer  ce  qu'il  vient  de  due  que  la  Tragédie  , 
lors  même  qu'elle  impofe  les  uoms  à  fes  Adeufs  , 
n'a  que  des  veuës  générales  &  univericllcs,  ji  dit 
que  cela  ell  déjà  rctidu  fenïibîe  par  ce  qui  fe.  fait 
dans  la  Comédie.    Perfonne  ne  doute  que  l'adioa 
d'une  Comçdie  ne  foit  une  aiflion  feinte  &  allego* 
rique,  puifquc  le  but  du  Poète  eïl  de  peindre  les 
taœurs  de  fon  tems.    Or  que  fait  un  Poète  Corni* 
que ,  il  imagine  &  cirpôfe  premièrement  fon  fujet, 
qu'il  tâche  de  rendre  le  plus  vraifemblable  qu'il  cft 
.polïîble.*  Il  impofe  enfuite  les  noms  à  fes  Adcurs, 
dz  ces  noms  font  des  noms  ïeints  qu'il  invente  ^, 
comme  il  lui  plaît.    Puis  donc  que  cUns  la  Corne-* 
die  une  aélion,  qui  ell  attribuée  à  un  certain  pcr- 
fonnage ,  ne  laide  pas  d'être  une  chofe  générale, & 
que  tout  le  monde  en  convient, pourquoi aura-t-on 
de  la  peine  à  concevoir,  qu'il  en  eft  de  même  de 
iaétton  de  la  Tragédie  ,  quoiqu'elle  foit  fous  des 
noms  véritables  ?  Cela  eft  égal  ,  &  la  preuve  eft 
certaine.    Il   va  expliquer  pourquoi  la  Tragédie 
emploie  plus  volontiers  des  noms  véritables,  que 
des  noms  feints.    Au  refte,  quand  Ariftote  dit., 
que  lii  Comédie  invente  premièrement  fes  fujets-, 
êc  qu'elle  impofe  enfuite  les  noms  à  fa  fantaifie.. 
On  pourroit  croire  qu'il  ne  parle  ni  de  fa  vieille 
Comédie,  car  elle  inventoit  aufïi  peu  les  fujets^ 
que  les  noms  des  peribnnages;  ni  de  la  moïennc^ 
car  ii  elle  inventoit  les  noms ,.  elle  n'invcntoit  pas 
les  fujets;  &i  qu'il  parle  de  la  nouvelle  Comédie  „ 
qui  feule  ctoit  en  ufage  de  fon  tems ,  la  vieille  & 
la  moïenne  étant  abfolument  interdites.    Il  eft  cer- 
uin  qu' Ariftote  avoit  veu  rétabiifTementdela  nou- 
velle Comédie;  comment  ne  l'auroit-il  point  veu? 
puifqu'il  furvêcut  à  Alexandre ,  fous  le  règne  du- 
quel la  nouvelle  Cjmcdic  avoit  commencé';  if  en 
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parle  même  dans  Tes  Morales.  Mais  je  ne  croi 
pourtant  pas  qu'il  ait  parlé  feulement  ici  de  cette 
dérrriere  efpece  de  Comédie,  je  luis  perfuadé  qu'jl 
parle  de  la  Comédie  en  général  ;  car  quoique  In 
vieille  &  la  moyenne  Cotaedie  miffent  fur  la  Scè- 
ne ,  les  véritables  avantures  des  principaux  Cito-^ 
l'ens,  &  que  la  vieille  les  prod.uifît  fous  leurs  vërii 
tables  noms, il  ne  laifle  pas  d'être  to^ourç  viti  aue 
le  Poëte  îDventôit  le  plan  6c  la  difpofition  de  foa 
ïujet  9  Se  qu*enfuite  il  donnoit  des  noms  vrais  oa 
faux  à  fes  perfonnages:  Quand  Ariftophane  nom^ 
me  fes  Aéteurs  Soc-rate,  Euripide,  Clcon,  Hjr- 
perbblus ,  Lamachus ,'  qui  font  tous  de  véritaUe$ 
noms ,  cela  ne  fait  pas  que  le  fujet  de  la  pièce 
change  de  nature  ;  c'eft  toujours  un  fujet  feint  ^ 
quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de  vrai ,  8c  toûjourv 
une  chofe  générale  &  unîverfelle.  Quand  un  Poète 
Tragique  tue  d'une  Hiftoire  véritable  .  le  fujeç 
d'une  Tragédie,  ce  fujet  ne  laifle  pas  d'être,  com- 
me tous  les  autres  qui  g'ont  rien  de  vraii  il  efi  gé- 
néral, univerfel,  &  allégorique. 

(9)  Ils  n'imitent  pas  les  Poètes  fasyriqttes ,  9M*ff< 
i  attachent  qu'aux  chofe  s  particulières.']  Le  Grec  dit» 

'cr  tse  font  pas ,  comme  ksfaifeurs  d'ïambes  9'  c'efl-à^ 
dire,  (comme  je  l'ai  expliqué,  )  comme  Us  Poètes 
fatyriques  ;  'Car  le  vers  ïambe  étoit  confacré  à  I9 
médifance  &  à  la  fatyre.  Voilà  donc  la  difFeronce 
qu'il  y  a  entre  les  Poètes  comiques  6c  les  Poëtes 
iatyriques.  Les  uns  &  les  autres  font  mordans  ; 
mais  tes  Poètes  comiques  s'attachent  aux  chofes  gé- 
nérales ,  &  les  fatyriques  aux  chofes  paniculierefi 
Quand  Archilochus  veut  déchirer  Lycambe,  il  fe 
renferme  uniquement  dans  ce 'que  Lycambe  a  fait, 
ou  qu'il  fuppofe  qu'il  a  fait,  6c  n'a  aucune  autre 
veuë.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  écrivent  des 
fatyres  contre  des  gens  qu'ils  ne  font  connoître  que 
fous  des  noms  fuppofex. 

(10)  Il  *fi  '^f^i  i^  Itt  Prêtes  Trafffuesfi  fervent 
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des  véritàkUs  noms.^W  continue  de  répondre  à  Tob- 
jeâion  ,    qu'il  prévoyoit  qu'on  lui  pouvoit  faire 

Eour  détruire  ce  qu'il  a  voit  atancé^  que  l'adion  de 
i  Tragédie  ,  n'eft  ni  hiftorique  ni  particulière  , 
mais  générale  &  allégorique.  Il  ed  yrai«  dit-il  ^ 
que  la  Tragédie  emploie  les  noms  véritables;  mais 
cela  ne  détruit  pourtant  pas  la  fiâion  ,  qui  eft  le 
fondement  du  Foëme  Dramatique  »  comme  du  Poe- 
me  £pique.  Lies  Poètes  Tragiques,  comme  ceux 
qui  font  des  Epopées ,  ont'  leurs^  raifons  d'en  ufer 
ainfi,  &  ce  font  ces  raiibns  qu'il  explique  dans  la 
fuite. 

(11)  Mais  la  ratfon  de  cekt^  efl  que  Uut  ce  quiefi 
'fô0le.,  efttroyahle.']  Voici  ce  qui  oblige  les  Poè- 
tes Tragiques  ^  à  donner  à  leurs  perfonnages  des 
noms  véritables  &  déjà  connus ,  cfeft  pour  mieux 
perfuader  que  l'adlion  ,  qu'ils  leur  attribuent,  eli 
poflîblé  &  vraie;  car  alors  le  fpeâateur  croit  aifé- 
ment,  que  la  cht>fe  n'efi  pas  moins  vraie  que  le 
nom.  Ces  noms  .véritables  fourniffent  encore  une 
autre  commodité  aux  Poètes ,  en  ce  qu'ils  leur 
donnent  occafion  de  fe  fervir  des  âvantures  vérita- 
bles de  ces  perfonnages  déjà  connus,  qu'ils  accora- 
inod^ent  au  fond  de  la  fable  qu'ils  traittent,  *&  dont 
ils  tirent  des  Epifodes  fi  ingénieux  ,  qu'ils  rendent 
Tai^ion  feinte  beaucoup  plus  vraifemblable,  &la 
font  même  rentrer  dans  la  yerité  deTHiUoire:  Et 
C*elf  la  grande  adrefle  d'Homère  >  &  des  Poètes 
.Tragiques  Grecs. 

(jc;i)  Jl  amve  xieanmoins  fprt  fouyent  que  dam  les 
Tragédies ,  on  fe  contenta  d'un  ou  de  deux  noms  con^ 
nus  9  V  qne  tous  hj  autres  font  in'venteiç.'i  Comme 
ce  qu'il  vient  de  dire ,  que  les  Poètes  Tragiques 
emploient  dçs  noms  déjà  connus,  pourroit  perfua- 
der  que  c'eft  une  nèceffité  indiQjcirfable  de  mettre 
b  fable  de  la  Tragédie  fous  de  véritables  noms ,  il 
a  foin  d'avertir  que  les  Poètes  fe  font  fort  fouvent 
a)JQitent€Z  d'cmploier  uu  pu  deux  noms  qui  fujQfent 
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véritables ,  &  que  tous  les  autres  étoient  feints.  En 
effet  y  un  ou  deux  noms  déjà  connus, fuffifent  pouc 
faire  paiTer  tous  les  autres. 

(13)  U  y  a  mime  des  fieces  ,  oh  pas  un  ne§n  tCeft 
connu.]  Ariftote  va  encofe  plus  loin;  &  pari'ex» 
cmple  d'Agathon*  il  fait  voir  qu'un  Poëte  Tragi- 
que a  la  liberté  d'inventer  aufli  bien  les  noms  que 
les  chofes.  L'autre  manière  eft  pourtant  plqg 
leure ,  tk  je  con^feillerois  de  la  fuivre  préférable^ 
ment.  , 

14.  Car  dan$  ia  Tragédie  à^Agathon^  quU  a  appela 
iéiy  la  fieur.]  Cet  Agathon  vivoic  du  tenu  d'£u-' 
t>olis  6c  d'Ariitophane.  On  ne  fait  point  de  quelle 
nature  étoit  la  pièce  dont  Anftote  parle  ,  ni  pour- 
quoi elle  étoitappellce,  hfietér;  ce  Poëte  a  voit  de 
grandes  qualitez  pour  le  Tra^que  »  il  fit  pourtant 
^es  fautes  confidérables ,  qui  firent  tomber  quel- 
ques-unes de  fes  pièces  »  comme  oa  le  veirra  daoi 
kChap.  XIX.  • 

15.  Dans  cette  f'uce  tous  les  nmsfintfiiniSf  tmfi, 
me  les  chofes.']  Il  veut  dire  qu'il  n'y  avoit  aucua 
nom  qui  fût  véritable  »  &  que  toutes  les  parties  de 
la  fable  étoient  de  TinvenUon  du  Poëte»  fans  qu'an» 
cun  incident  fut  tiré  d'un  fujet  déjà  connu. 

ï6.  Cefifourquêi  il  nefi  pas  necelfaire  de  s' attachée, 
fcrupuleufement  à  fuivre  toujours  les  fables  receuëe^ 
-A' ou  Von  tire  ordinairement  le  s  fujet  s  des  Tragédies  J\ 
Le  fuccez  qu'avoit  eu  la  pièce  d' Agathon ,  fait 
qu'Aridote  prononce  hardiment  que  les  Poè'tet 
Tragiques  ont  la  liberté  d'inventer  des  fujets  &  dçs 
perfonnages  nouveaux  :  En  effet  il  n'y  a. rien  qui 
doive  empêcher  ces  pièces  d'invention  de  réiiffic 
auffibien  que  celles  qui  font  tirées  d'un  fujet  con- 
nu. Horace  étoit  du  mêmefentiment;  mais  ils'eft 
au  oblige  d'avertir  les  Romains  »  que  ces  fujets 
entiereiilent  inventez  étoient  plus  difficiles  à  trait-  ^ 
ter  que  les  autres ,  &  de  leur  confeiller  en  même  '^^ 
tems.  de  s'attacher  plutôt  à  des  fvyets  déjà  connus^ 
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DiffiaU  tfi  f  reprît  communia  dicert ,  tu^m 
Rtâlms  Iliacum  carmen  deduàs  in  a^us , 

flgim  fi  frof erres  ignota  >  indiUaque  frimus. 

» 

'Mais  je  vous  avertis  quil  eft  bien  maUaiféde  traita 
"Ur  froprement  ct*  convenablement  ces  caraâîéres  ,  CT* 
tes  fyjets  qm  font  à  tout  le  monde  ^.o'que  tout  le  mon» 
de  peut  inventer  f  ceft  pourquoi  vous  ferez,  beaucoup 
tnieux  de  tirer  d^  Homère  le  fujet  crjesperfonnages  de 
vos  Tragédies  f  que  de  bazarder  le  premier  fur  U  Set' 
ne  ,  des  fujet  s  cr  des  perfonnages  inconnus  ,  tsr  dont 
ferfonne  n'a  paAê.  £t  plus  bas ,  en  parlant  des  piè- 
ces fatyriques,  il  dit:  Ex  note fiâlum carmen fequar. 

Je  votùrois  toujours  tirer  de  quelque  Hiftoire  con* 
Ttùe  »  Us  fujet  s  de  mes  puces,    Âriftote  n'avoit  pas 
les  mêmes  raifons  de  donner  un  pareil  avis  aux 
Grecs  /  car  ils  avoient  à  un  tel  point  Tefprit  de  la 
-Tragédie ,  qu'il ji*y  ^voit  rien  d'impoflSble  pour  ' 
eux.    On  voit  que  le  premier  -,  qUl  ofa  s'éloigner 
6c  la  route  ordinaire  ,  &  commune  ,  &  tenter  ce 
'qu'Horace  trouva  enfuite  trop  diflicile  pour  les  Ro- 
*înains,  le  fit  avec  tant  de  fuccez,  qu'il  mérita  d'ê- 
tre propofépour  modèle. 

(lyj*  Cela  Jeroit  ridicule.}    Il  veut  dire  que  le 
fcrupuîe  qui  obligeroit  un  Poëte  à  s'attacher  unique- 
ment aux  fables  connues»  de  crainte  qu'un  fujet  de  ' 
nouvelle  invention  ncrétlffift  pas ,  feroit  entière- 
ment ridicule:  Et  en  voici  la  raifoh. 

(  1 8.  )  Car  ce  qui  efi  connu ,  l'eji  de  peu  de  perfonnes  » 
C^  cependant  il  divertit  tout  le  monde  également.']  S'il 
n'y  avoit  que  les  fujets  cpnnus  qui  puflent  plaire , 
ils  ne  plairoient  certainement  qu'à  un  petit  nom- 
bre, c'eft-àrdireà  ceuxquienferoientinftruits,  & 
Îui  fauroient  l'Hiftoire  ,,d'où  ces  fujets  font  tiresu 
/Edipc  &  l'Eleûre  de  Sophocle  ;  le  Ciana  &  les 
'  Horaces  de  M.  Corneille  ;  la  Phèdre  &  l'Iphigenie 
de  M.  Racine ,  ne  divertiroient  que  les  Sçavans; 
mais  nous  voyons  au  contraire,,  qu'ils  raviflen^  les 

plus 


w 


SURLE  CHAPITRE  IX-  149 

plus  ignorans ,  ^  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  mê^ 
me  les  noms  des  perfonnages.  On  peut  donc  ail 
fcurer  que  les  fujets  nouveaux  ne  font  pas  moins 
propres  au  Théâtre,  que  les  fujets  connus.  Cette 
preuve  eft  certaine.    Ccft  une  dérapnftration, 

(  10. )  Jl  efi  donc  évident  par- là  ,  qta  le  Pù'ète  doit . 
être  l  Auteur  du  fujet ,  encore  plus  que  def  vers ,  fur 
tout  i  fmfquil  ne^  Poète  que  par  l^ imitation ,  Cfquil 
mite  des  allions.']  Ariilote  dit ,  Que  la  comiuite 
des  Poètes  dans  la  compofîtion  de  leurs  piecfss, 
prouve  clairement ,  qu'ils  doivent  ^tre  encore  pHis 
le»  maîtres  de  la  conflîtution  du  fujet ,  que  de  kl 
compofitîon  dies  vers.    En  effet ,  la  première  cho- 
fe  que  fîiit  un  Poète,  .c'eft  de  bâtir  la  âible,  qui  eft 
d'abord  générale  &  univerfelle,  il  la  fingularife  en», 
fuite  par  l'impofition  des  noms  qu'il  donne  à  fes 
perfonnages  connus  lui  fourniflent  quelque  point 
dliiftoire ,  il  tâche  de  raccommoder  à  fon  lujet» 
&  d'en  tirer  quelque  Epifode  ;  fc  voilà  ce  qui  fait 
le  Foëte.    La  mefure  des  vers  ne  contribue  en  au- 
cune manière  à  lui  donner  ce  nom  »  aulH  n'efl-il 
Poète  que  par  l'imitation ,  puifqu'il  imite ,  non  des 
paroles  ,  mais  des  aâions ,  6c  qu'il  n'inilruit  que 
par  des  exemples.    Le  feul  nom  même  de  Poète  » 
le  rend  entièrement  mfltre  de  fon  fujet;  car  Poett^ 
fignifie  proprement  Faifeur^  (s'il  eft  permis  de  fe 
fervir  de  ce .  terme.)   Or  ce  qu'il  y  a  de  prindpal 
danà  la  Tragédie,  &  dans  le  Poëme  Epique,  c'eft 
la  fable  ou  compofitîon  des  chofes:  Et  comme  ce- 
la eft  entièrement  de  l'invention  du  Poète ,  c'eft 
aufîî ,  ce  qui  lui  fait  donner  ce  nom;  Ton  peut  di« 
re  même  que  le  fujet  lui  appartient  plus  que  les 
vers  ;  dans  ceux-ci  ,  il  fuit  les  mefures  qui  lui  font 
prefcrites ,  &  dans  le  fujet  il  a  ilhe  entière  liberté» 
pourvu  qu'il  ait  toujours  devanties  yeux ,  ou  le 
necefTaire  ou  le  vraifemblable. 

(20.)  Et  quand  même  U  lui  a^riveroii  détaler  fur 
^ia  Scène  dis  incident  véritables ,  il  n'en  meriter^t  f4e$ 
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mmns  h  mm  de  Poéte.l   Comme  ce  qu'il  vient  de- 
dire  ,  que  les  Poètes  ne  font  Poètes  que  par  l'imi- 
tation ,  &  qu'ils  doivent  être  les  Auteurs  de  Icurs^ 
fujcts  ,  pouvoit  fair^  croire  qu'an  Poète  qui  met- 
Iroit  fur  le  Théâtre  une  a<5hon  véritable  ,  cefleroit 
d'être  Poète  ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  inventé  foa 
fujeL.  Il  prévient  cette  difficulté ,  &  afleure  qu'il 
n'en  eft  pas  moins  Poëte;  car  la  venté  de  l'aétioii 
qu'il  raconte  ,  ne  peut  pas  lui  faire  perdre  ce  nom  » 
êc  voici  la  raifon  qu'il  en  donne. 
'    (21.)  Car  rie»  n  empêche  que  ks  incldens  ,.  qui , 
ftnt  arrivez,  véritablement ,  n  aient  toute  la  vraU 
femblance  V  toute  la  fojféiliti  que  l*art  demandé.^ 
Que  demande  l'art  du  Poëte  ?'  IL  demande  qu'u 
donne  à  fon  fujet  toute  la  vraifemblance  qu'il  eft 
poffible.  Or  cette  vraifemblance  n'eu  point  du  tout 
mcompatibleavecla  vérité,  &  ce  qui  eu  arrivé  vérL- 
tablement  peut  être  au(S  vraifemblable  8c  anûi  poffi* 
ble ,  que  ce  qu'on  pourroit  feindre ,  &  être  tel  qu'il 
feroityO  le  Poète  l'avoit  feint.  La  vérité  du  fait  ne 
peut  jamais  détruire  la  nature  de  la  fable,  L'Auteuc 
de  la  Tragédie  eft  l'Auteur  de  la  Fable  ;  Il  eft  donc 
Poëte.    Ariftote  s'eft  contenté  de  cette  raifon,  qui 
eft  convainquante  ,  &  qull  à  tirée  du-  fond  de  la. 
Nature  du  fujet  ;  il  auroit  pu  en  ajouter  une  autre, 
qui  me  paroit  très  folide  ;  c'eft  que  la  vérité  du 
point  d'Hiftoire  que  le  Poëte  entreprend  de  traiter,. 
n'exclût  pas  l'art  du  Poëte  ,  qui  a  toujours  à  difpo- 
fer  fon  fujet ,  6c  à  en  drefler  le  plan  ,  de  manière 
que  la  fable  foit  toujours  l'ame  du  Poëmê  ;  c'eft 
cette  Oeconomie ,   &  cette  jufte  liaifpn  des  chofej 

Ïui  conftituë  proprement  le  Poëmc  Dramatique  „ 
l  c'eft  ce  qui  ne  coûte  pas  moins  à  faire  dans  les 
/    fujets  véritables,  que  dans  ceux  qui  font  feints. 

(11.)  Be  toutes  tes  fahles  vr  allions  fimpief  ^  Us 
Epifodiques  font  les  plus  imparfaites  ;  f  appelle  Epi- 
fodique,  une  fable  qui  a  des  Epifodes  qui  ne  font  pas, 
Hix,  les  uns  avec  le^  autres ,.  ni  necejjairtment  ni  vrai' 
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ftmhlahlernent,]  Nous  avons  veu  que  toutes  les  parties» 
qiii  compofentl  adionde  la  Tragédie,  doivent  étro 
fi  bien  liées ,  &  avoir  entr  elles  un  fi  grand  raport  « 
que  ^^  Ton  en  ôte ,  ou  fi  Ton  en  tranfpofe  une  feule  ,lc 
tout  foit  entièrement  ou  changé  ou-détrUit.  Quand 
on  mêle  à  une  fable  une  aélion  ,  qui  ne  fait  point 
du  tout  partie  de  ra(^ion  principale,  on  peut  la  re-* 
trancher  entièrement  fans 'faire  a^icun  vuide,  & 
Uns  rien  changer  àam  l'aé^ton^r  qui  fait,  le  fujet  du 
Poérae,  laqueile  n-en  devient- que  meilleure,  puiP 
qu'elle  ne  perd  que  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  propre» 
$c  qui  corrompoit  fon  unité.    Une  Fable  Épifodi- . 

Sue  «il  donc  une  fable  qui  a  quelque  partie  hor$ 
'oeuvre,  étrangère,  furajoûtée,  &  qu'on  peut  re- 
trancher fans  faire  rien  perdre  à  la  fgblè  même.  Ce». 
Epifodes  vicieux  fe  rencontrent  plus  ordairement 
dans  les  fables  fimples ,  parce  que  ,  comme  elles 
ont  moins  d'incidens  ^  inoins  de  parties  que  les  au- 
tres ,■  elles- fourniffent  aufii  moins  de  matière  au 
Foëte,  qui  pour  achever  les  cinq.  Aél«  ,.  fe  jette 
le  mieux  qu'il  peut  dans  cette  irrégularité.    Quoi- 
que l'Edipe  foit  une  pièce  implexe,  &  qu'il  y  eût-, 
par  confequent  aflez  de  matière  pour  n'avoir  pas 
recours  à  des  Epifodes  étrangers,  M.  Corneille  n'a 
pas  laiflé  de  tomber  dtns  ce  défaut ,  où  la  fecheref- 
fe  des  fujets  fimples  a  quelquefois  précipité  les  Poè- 
tes.   L'amour  de  Thefée  &.  de  Dircé  ell  le  plu» 
vicieux  de  tous  les  Epifodes  ;  car  non  feulement  il-^ 
n'eft  point  partie  de  l'^élion  ;  mais  ilfait  feul  une. 
aétion  ;  û  parfaite  &  fi  entier'e,  que  la  pièce  ferpit 
plus  fupportable  fi  cet  amour  étoit  l'aétion  prindpa-^ 
^  le  ,   &  que  l'aaion  d'Edipe  ,  ne  fût  que  l'Epifode 
de  cette  aélion  ,  c'eft  pourtant  cet  amour  que  M« 
Corneille  appelle^un  heureux  Epifode.  Ariftote  ea 
auroit  jugé  tout  autrement ,  &  il  auroit  même  trou- 
vé que  l'arobur  ne  peut  jamais  fournir  que  des  Epi- 
fodes monilrucux  à  l'Hifliôire  d'Edipe,  qui  n'eft 
compofée  que  d'inceôes  ficdeparricideSi  &detQu-» 
tes  fortes  d'horreurs.  '  G  4  (13  )  £$ 
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(l'^.)Et  Us  bons  y  tomhtntfar  trof  de  comfUùfofh- 
,  Vf  Pour  Us  A^eurs  ;  car ,   comme  il  y  a  toujours  dos 
.  jatoufiis,  entre  Us  différentes  Troupes  des  Comédiens,  j 
J'ai  tiré  de  ce  paffage  le  kns  qui  m'a  paru  le  plus 
jude  &  le  plus  vrai.    La  complaifance  qu'on  Poète 
a  voit  pour  k$  Aâeurs,  qu'il  vouloit  Êiire  paroître 
plus  que  les  autres  »  obligeoit  fouvent  à  allonger  fa 
matière  y  afin  que  tels  &  tels  Aâeurs  puflent  jouer  ^ 
8c  en  multipliant  ainii  les  perfonnages,  il  étoit  fou- 
vent  forcé  de  corrompre  Tunité  de  fon  aâion  pat 
des  Ëpifodes  étrangers.  '  Aujourd'hm  qu'il  n'y  a 
parmi  nous  ni  difputes  ni  jaiouiies  de  différentes 
.  Troupes ,  nous  ne  laiflbns  pas  devoir  encore^ 
'  très  méchans  effets  de  la  complaifance,  que  ks 
Poètes  ;ont  quelquefois  pous  les  Comédiens. 

(14.)  La  Tragédie  n*efi  fas  feuUment  l'imitation, 
et  une  a€îUn  eniiere ,  mais  encore  éCune  oHion ,  qnk 
excite  la  teneur.,  v  la  comfaffion.  ]   Âriftote  a  déjà 
fait  voir  ce  que  c'eff  qu'une  adion  entière  6c  par- 
faite ,  6c  ce  qui  pe4it  corrompre  fon  Unité  :  & 
2  a  il  il  a  expliqué  la  première  partie  de  la  défini-» 
tiun  qu'il  a  donnée  de  la  Tragédie.    Il  pafle  pre- 
fcntement  à  la  dernière ,  où  il  a  dit  »  que  par  U 
moien  de  la  terreun  cr  de  la  compafftànt  la  Trage* 
die  achevé  de  purger  en  nous  ces  fortes  de  paffioni^ 
<r  toatoi  Us  autres  femblahUs.    Pour  produire  cet 
efibtf  il  faut  nece^Tairemeni  qu'elle  imite  une  ac- 
tion capable  i  exciter  la  terreur  &  la  compafilon; 
car  fi  elle  excite  d'autres  pafiionsy  au  lieu  de  celles- 
là  ,  la  définition  efl  fau/Te  ,  ou  cette  aâion  ne  ré* 
pond  point  du  tout  au  deffein  de  la  Tragédie.    Il 
cft  certain  qu'il  n'y  a  point  de  Tiagedie ,  fi  oa 
n'excite  la  crainte  &  la  pitié  ;  &  Ariftote  auroit 
esdus  par  cette  raifon  »  du  nombre  des  Tragc- 
dfes ,  le  Nicomede  de  M.  Corneille  ,  qui  n'a  tra- 
vaillé qu'à  exciter  l'admiration  dans  l'ame  du  fpec- 
tateur,  &  qui  en  s'éloignant  des  préceptes  d'Arillo- 
Ic ,  a  crû  trouver  une  raankre  nouvelle  de  purger 
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les  payions  ;  car  9  dit  il  »  l'amour  que  cfttf  piict 
d»nue  four  cette  vertu  que  mus  admirons ,  nous 
imprime  de  la  haine  pour  le  vice  contraire  ;  la  gran^ 
deur  de  courage  de  Nicomede  nous  laiffe  une  aiverfion 
four  la  fufllammité.  Mais  ce  n'eit  nullement  le 
but  de  la  Tragédie  »  de  purger  les  paffions  par 
l'admiration  »  qui  eft  une  pai&)n  trop  douce  pour 
produire  un  fi  grand  effet  ;  elle  n'emploie  que  kl 
crainte  &  la  pitié  »  &  laiâe  régner  l'admiratioit 
dans  le  Poème  Épique  auquel  elle  eft  plus  pro« 
pre  8c  plus  neceâTaire  »  6c  où  elle  a  plus  de  tems 
pour  agir  fur  les  habitudes  &  fur  les  mœurs. 

(25)  Or  ces  deux  fa  fions  viennent  de  ia  fttrfrife. } 
Ceft  une  vérité  conftante ,  où  il  ti'y  a  point  de  fur- 
prife  >  il  n'y  a  pour  Tpr dinaire ,  ni  crainte  ni  com« 
paffion.  • 

(2.6.)  §luand  les  chofes  naijfent  les  unes  dis  autn$ 
tentre  nôtre  attente,']  Comme  il  y  a  plufieurs  aicci- 
dens  qui  caufent  la  furprife ,  Ariitote  a  foin  d'expli- 
quer ceux  qui  conTicnnent  à  la  Tragédie.  CePoë^ 
me  ne  s*accommode  point  du  tout  de  ceux  qui 
font  purement  fortuits ,  8c  qui  n'ont  aucune  eau* 
fe  qui  les  prodiiife ,  comnie  feroit  la  chute  d'u* 
ne  ipaifon ,  qui  écraferoit  un  homme  y  ou  une 
pierre  jettée  au  ha?  ard,  qui  en  tueroitunautre;  la 
forprife  que  ces  accidens  caufent  y  n'eil  point  du 
.tout  propre  à  purger  les  paffions ,  parce  que  n'y 
aiant  aucune  caufe  fenfîble ,  qui  ait  produit  ces  ac- 
ddens ,  on  les  impute  à  une  fortune  aveugle  ,  & 
on  ne  s'en  fait  pas  l'application.  La  furprife  donc 
que  la  Tragédie  demande ,  c'eft  celle  que  produi- 
îênt  les  incidens  qui  naiffent  les  unsdes  autrescon- 
tre  l'attente  du  fpe(flateur.  Il  faut  bien  remarquer 
qu'il  ne  dft  pas,  des  incidens  qui  viennent  les  uns 
'Apres  les  autres  ;  mais  qur  naijfent  les  uns  des  aw 
très  :  jCar  un  incident ,  qui  caufe  de  la  furprife  » 
peut  venir  après  d'autres,,  fans  avoir  avec  eux  k 
iiaifon  que  la  Tragédie  demande  ;  il  faut  do:  e 
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qu'il  naiffe  naturellement  de*  ceux  qui  l'ont  pré^  . 
cédé ,  autrement  il  n'eft  point  propre  à^la  Tra;^ 
gedie. 

(1.7.)  Cap  le  mervâlleux  Jt  trowvt  htm  pl$4s  dam 
ulUs'ia  ,   qiêe  dans  celUs  qui  arrivuu  fans  dejfèin  e^ 
À  la.vantur4,'\    Ariûote  n'avance  rien. y  dont  il 
se  rende  une  raifon  très  folide  &  très  couvain-  , 
cante.    Il  explique-  ici ,.  pourquoi  la  Tragédie  ne 
s'accommode  pas  des  furprifes  que  caufent  les  ac- 
cidens,  qui  arrivent  fans  deflein  &  à  l'avanture*  - 
C'efl  parce  que  leschofes  purement  fortuites  n'ont 
pas  ce  merveilleux ,  qu'on  trouve  dans  celles  qui 
naiiTentdes  incidens,  qui  ont  préced£  £n  effet,  il 
n'y  a  rien  de  de  fort  merveilleux,  qu'une  maifon  tom^- 
be  &  écrafe  un  homme; l'efprit  du  fpeâateur  ne  va. 
point  rechercher  les  caufesée  ce  accident,  qui  font 
ca.chées  dans  le  fein  de  la  Providence ,  &  ne  don» 
ne  qu  une  légère  apttcntion  au  malheur  du  mott  au 
.quel  il  ne  prend  d'autre  part ,  que  celle  que  la  iim- 
ple  humanité  l'oblige  d'y  prendre  ;  mais  quand  la 
furprife  vient  des  diofes  qui  naiffent  les  unes  des 
autres ,  elle  a  certainement  k  merveilleux  ,  dont 
Arifto^e  parle  ici  j  car  l'efprit  du  fped^ateur ,  fiagë 
&  femph  de  Ion  objet,,  envifagc  en  mémetemslcf 
caufes  &  la.  fin  y  &  s'eft  de  cette  double  veuë,  que 
nait  toujours  le  merveilleux";  ceft  par  là  qu'il  règ- 
ne avec  tant  d'éclat  dans  les  Poèmes  d'Homerc, 
oùlafurprife  elltoùjpurs  produite  par  des  incidens^ 
qui  font .  liel  avec  ceux  qui  les  précèdent ,  de 
,  poyr  en  donner  une  preuve  encore  plus  fenfible, 
c'cfe  par  cette  raifon  qu'on  ne  trouve  rien  qui  foit 
comparable  au  merveilleux  de  l'Ecriture  Sainte;  el^ 
le  eli  pleine  d*évenemens  extraordinaires,  quiarrir 
\tT\x  contre  rattenie  du  Ledeur ,  mais  il  font  toii- 
jours  produits  par  des  moiens  qui  naiffent  les  uns> 
,    des  autres ,  on  voit  la  caufe  avec  Tefiet. 

(18  )  Car  mimé  de  tmts  ks  chcfts  qm  lafcrti^ 
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ne  conduit  t  celles  qui  paroipn$  arriver  À  dèjfeini 
tir  par  une  conduite  particulière  »  font  toujours  fitt^  < 
furprenanus  c^  plus  merveilleufes.  ]  Pour  prouver  ]si 
vérité  qu'il  vient  d'établir  ,■  que  les  cho^  qui  naif* 
feut  d'une  caufe  connue  contre  l'attente  du  ipeâa* 
teur ,  font  plus  merveilleufes  &  plus  furprenantes». 
que, celles  qui  arrivent  par  hazard  ,  il  imagine  une 
jraifon  qui  efl  fans  réplique ,  &  qui  ne  pouvoit 
être  imaginée,  que  par  un  homme  qui  conno^ 
foit  la  Nature  à  fond.  Il  dit  parmi  les  accidens  pu- 
rement fortuits  ,  il  y  en  a  pourtant  qui  ont  le  mer- 
veilleux dont  il  parle  ,^  6c  que  ce  font  toujours  ceus 
qui  arrivent  de  manière,,  qu'au  lieu  de  les  imputer 
au  hazard ,  on  fe  perfuada  qu'ils  font  arrivez  à  def- 
fein  y  '  êc  qu'ils  font  amenel  par  une~~  conduite 
particulière ,  comme  ce  qui  arriva  au  meurtrier 
d'un  certain  Mitys.  Cet  homme  étant  affîs  îbuS' 
la  Statue  de  celui  qu'il  avoit  tué ,  la  Statue  tom- 
ba fur  lui,  6c  l'écrafa.  Cet  accident  fut  conduit 
par  la  fortune;  car  la  Statue  ne  feroit  pas  moins 
tombée,  quand  le  meurtrier  n^auroit  pas* été  def- 
fous  ;  mais  le  fpedateur ,,  qui  joint  la  caufe  à  l'ef- 
fet, fe  perfuade  fans  peine  que  cda  s'eft  fait  exprès,, 
il  on  oze  parler  de  cette  manière  ;  Et  que  c'eft 
Mitys  lui-même ,  qui  .s'eft  vangé  de  fon  aflal^ 
fin;  11  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  le  fen- 
..timent  de  ce  fpedateur;  l'Hiftoire  ancienne  & 
moderne  nous  en  fourniroit  mille  exemples;  cha- 
cun fait  en  ces  occafionsla  réflexion  que  Galhm- 
que  fait  dans  cette  Epigramme  fur  la  Statue  d*une 
Marâtre ,  qiii étoittombée fur fonbeaufils ,,  &  IV 
voit  tué. 
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V»  jemu  homme  uurûnimt  fur  un  Tûmheaif  unt 
petm  fiatmé  de  fa  marâtrty  fe  perfuadaat  qu'en  per^ 
dant  la  vie ,  elle  avctt  auffi  perdu  toute  fa  méchanU'^ 
té;  mais  il  fut  tué  de  lajiatué  qm  tomba  fur  lui.  E* 
ioignexr^ùus  toujours  de  vos  marâtres  ^  quand  même 
tllis  feroimt  dans  le  tombeau, 

(  19  )  Ce'qui  arriva  à  ^rgos  par  la  Statué  de  Mi^ 
tySf  qui  utnba  fur  fon  meurtrier  ^  CT  le  tua  fur  la 
place  f  au  mUieu  d'une  grande  Fête.  }  Pimarque  ra- 
porte  cett€  Hiftoire  dans  fon  Traité  Pourquoi  la  Ju^ 
fiict  divin*  difere  fouvfnt  la  punition  des  méchant.  Il 
dit,  ^Qc  ce  Mitys  Argien  aiant  été  tué  dans  une 
fédition^  quelques  années  après  le  peuple  étant  af» 
f -toblé  dans  la  place  d'Argos  pour  voir  les  jeux  >  la 
Statué' <ie  bronze  de  Mîlys  tomba  fur  Je  nieurtner» 
&  r>éâara;  JA  attribue  cette  punition  à  la  Provi- 
iicnce. 

(30)  Citriljèmble  que  cola  ff  arriva  point  du  tout 
par  accident,  j  Les  Peripattticiens  ne  croioicnt 
point  de  Providence,  ni  de  fatale  ncceffité,  c'efl 
pourquoi  Arifïote  fe^ont^nte  de  dire,  qu'il  fem-  f 

blc  que  cette  Statue  ne  tomba  pas  par  accident..  Il  \ 

.  étoit  perAïadé  que  c'étoit  un  pur  hazard;  mais  il  fe 
conforme  à  l'opinion  commune  des  hommes,  qui 
aiment  naturellement  à  raporter  les  effets  à  leur 
caufe,  pour  peu  qu'ils  y  trouvent  dé  jour*,  fur 
tout  dans  les  évenemens  ou  la  Religion  eft  in*« 
terefféc.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  prouver  la  vé- 
rité d'un  fentiment  fi  général;  Ilfufiit  de  dire  que 
les  Poètes  Tragiques,  ont  mieux  aimé  fuivre  l'o- 
pinion des  Stoïciens ,  qui  reconnoilToient  la  fata? 
le  necelîîté  &  la  Previdence,  que  celle  des  Pe* 
rifâreticiens,  voiant  bien  que  c'étoit  le  feul  mo- 
ien  deconferver  à  leur  Théâtre  ces  furprifes  mer- 
veilkufes,  qui  naiffent  des  accidens,  qui  paroif. 
fent  foituits,  &  qui  ont  pourtant  leur  caufes  mar« 
qùées.  • 

(3O  ^i  itnfuit  don^de-là  mteffairetmnt^  que  Us 
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^abhs  ûh  Von  obfirvera  cette  cenduite  f  feremt  tm^ 
jûurt  le$  plus  helles.']  Ceft  une  confeqacnce  lico^ 
fftire  «  puifque  la  furprife  ^  caufcnt  des  inci- 
deas  bien  conduits  »  &  qui  naiflent  Jes  uns  des 
autres,  eft  plus  merveilleufe »  que  celle  qui  naft 
des  accidens  fortuits»  ks  Tragédies  qui  produi- 
ront la  plus,  merveilleufe  y  ^ront  toujours  les 
plus  belles;  cela  eft  fans  contredit;  mais  on  peut 
former  ici  un  doute' qui  mé  paroît  fort  raifon^ 
naUe;  c^àft  de  lavoir  u  Âriftote  recommande  aux 
Poëtea  de  s'attacher  à  faire  naître  la  furprife  par 
des  <iccidens  qui  n'aient  rien  de  fortuit ,  &:  qui 
naiOTent  naturellement  les  uns  des  autres  »  ou  s'il 
les  exhorte  à  tâcher  de  produire  cette  furprife 
par  des  accidens  qtii  paroiflent  arriver  à  deifdni; 
&  qu'on  puifle  pourtant  imputer  au  hazard  Se  à 
la  fortune.    Je  me  dcclarerois  pour  le  dernier;  car 
celte  furprife  me  paroît  encore  phis  merveilleufe 
que  l'autre  ;  8c  c'eft  par  là  »  que  l'Ëdipe  elt  le  plus 
iemeux  fujet  de  Tfagedie  qui  air  jamais  4ti;  car 
tout  ce  qui  arrive  à  cetfçalheureux  Prince,  a  ce 
caraâére;  Il  eft  conduit  par  la  fortune;  mais  tout 
le  monde  voit  que  tous  ces  accidens  ont  leur  eau-* 
fe,  &  arrivent  à  deftein  par  une  Providence  parti* 
culiere.  Je  fuis  perfuadé  qu'Ariftote  fe  feroit  mieux 
expliqué/ s'il  n'a  voit  craint  de  donner  par  là  quel- 
que atteinte  à  fon  opinion  fur  la  deftinée  ;  5c 
-ceft  à  ce  ménagement  qu'on  doit  imputer  cctlc 
^bfcurité. 
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CHAPITRE    X. 

Partage  des  fahks  en  fimpîes  £5?  en  impïexes^ 
Leur  définition.  Différence  des  incidensy 
(jui  viennent  les.  uns  après  les  autres ,  m 
fui  naiffent  les  uns  des  autres. 

.(r)  T  Es  febtes  font  fimples  ,.  ou  im- 
jLj  plexes ,  car  toutes  les  adfcions 
que  les  fables  imitent ,. ont  neceflàiremenc 
Tune  ou  Tautre  de  ces  qualitez. 

z.  (i)  J'appelle /w^fex,  les  aâions  qui; 
étant  continues  &  iftiies,  finiflent  fans 
reconnoiflance  &  fans  péripétie  :  (i)  Et 
J'appelle  imple^ces ,  celles  qui  ont  ou  la» 
péripétie  ou  k  reconnoiflance ,  ou  tou- 
tes les  deux. 

3.  (})  Or  Tune  &  l'autre  doivent  naî-^ 
tre  de  la  conftitution  même  du  fujet,  d& 
telle  manière,  que  ce  qui  précède  les 
produife ,  ou  néceflairement  ou  vraifem- 
blablement,  (4)  çaf  il.y  a  une  très-gran- 
de différence  entre  des  incidens  qui  naif- 
fent  les  uns  des  autres,  Se  des  incidens 
<iui  viennent  iîmplement  les  uns  après^ 
^lç«a«tres^.  ,  a 


'^r» 
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(i)  "W'jippeîlt  fimples  9  Usaâli^nSf  qui  étant  ^comm^ 
I  un  Va  déjà  dit  »  continué  c^  unies ,  finijfenr 

J  fans  recomunjfance  cr  A»/  férifetii.  ]  Il  ap-* 
pelle  fable  fimple,  celle  où  il  n'y  a  ni  changement 
d*état»  ni  reconnoiflknce,  &  dont  le  dénouement 
n'efl  qu'un  fimple  pafTage  de  l'agitation  &  du  trou-- 
ble ,  au  repos  &  à  la  tranquilité.  Tel  eft  l'Ajax  & 
le  Philoélete  de  Sophocle.  La  Medée  &  THecube 
d'Euripide;  la  fable  de  l'Iliade  &  celle  de  l'Enéide . 
font  aufB  du  nombre  des  fables  fimples- 

(i)  Et  Rappelle  implexes,  celles  qui  ont  y  ou  la  pé* 
ripetiey  ouia  reconnoijfance  ^ou  toutes  Us  deux,  "l  Si* 
la  péripétie  ,  c'e(l-à-dire  ,  le  changement  d'état  ,. 
peut-être  fans  la  reconnoiifance ,  comme  dans  l' An^  ' 
tigone  de  Sophocle,  la  reconnoiflanc€  peut-être 
auffi  fans  la  péripétie.*  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  moins 
d'exemples  de  la  dernière  que  de  la  première.  Dans 
l'Edipe  &  dan^'Eledlre  de  Sophocle,  &  dans-rt 
phigenie  Taurique  d'Euripide,  il  y  a  reconnoiflan- 
ce  &  péripetiie. 

(3)  ^^  ^'^^^  ^  l'autre  doivent  naître  de  la  conflit 
tution  même  du  fujet  ^  de  telle  manière  y  que  ce  qui 
précède  les  frodmje ,  ou  necejjairement  ou  vraifembla*" 
hlemmi,"]  La  péripétie  êc  la  neconnoiflance  ne  fad* 
roient  être  ni  neceflaires  ni  vraifemblables,  fi  elles 
ne  naiffent  du  fond  du  fujet;  l'Edipe  &  l'Eleâre  de 
Sophocle  font  en^cela  les  plus  excellens  modèles* 
Ce  grand  j^oëte  y  a  parfaitement  imité  ]^  recon*-- 
"^       ■  '  ■"       '  noiflancc 
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noiffance  qui  fait  le  dénoùemeu|ïic  rOdyflee;  car 
c*dl  Xaû^ours  Homère  ,  qui  a  d<Hiflé  au-x  Peëies 
Tragiques  les  plus  beaux  exemples ,  &  des  nœuds» 
&  des  dénouement.  Nos  Poëres  Tragiques  ont 
peu  fait  de  dénouemens  par  la  reconnoiuance,  foit 
qu'ils  aient  trouvé  peu  de  fujets  qui  en  fourniâent; 
foit  que  ces  fiijets  leur  aient  paru  trop  difficiles  à 
lâen  traiter.  Ils  font  pourtant  des  effets  merveilleux^ 
fur  le  Théâtre  ,  comme  on  en  peut  jug»  par  la^ 
double  reconnoiflance  de  TEledre  de  Sophocle ,  & 
M.  Corneille  en  convient,  U  rtconnmjfance ^  dît-il,^ 
ifi  d'un  grand  ornevaut  dans  les  Tragédies ,  mats  ik 
ifi  certain  quelle  a  fès  incommodiuz.  Les  incom- 
iBoditi  qu'elle  a  ne  font  pas  celles  qu'il  y  trouve; 
car  bien  loin  de  faire  perdre  des  fentimens  pathéti- 
ques» il  n'y  a  Tien  qui  en  fournifle  de  fi  touchans.. 
La  plus  grande  incommodité  des  reconnoiffances  » 
€*eft  qu'elles^font  très-difficiles  à  bien  traiter  ,&  que 
fî  on  y  fait  plus  "parler  l'efprit  que  le  cœur ,  elles 
languifTent  &  font  très  froides.  On  y  pêche  enco- 
re en  beaucoup  de  façons.  NL  Corneille  lui  même 
a  hazardé  une  double  recoQnoiflance  dans  fon  He«^ 
:  radius  ;  mais  je  ne  croi  pas  qu'Ariftote  l'eut  ap^ 
prouvée;  car  outre  que  c'eft  un  énigme  depuis  le 
commencement  jttfqu'à  la  fin  >  &  qu'à  la  fin  mê- 
me, on  ne  peut  s'aifeurer  qu'elle  foit  faite,  elle 
pêche  directement  contre  les  règles  qu'Ariftote 
prefait.  Il  faut  que  la  reconnoi%Dce  naiife  da 
fnjet,  mais  il  ne  faut  pas<,qu*elle  foit  le  fujet;  Or 
dans  l'Hcraclius ,  c'ell  la  reconnoiffance  feule  qui 
fait  le  fujct ,  on  n'y  voit  qu^un  père  qui  ne  peut 
démêler  fon  fils,  qu'il  veut  fauver,  d'avec  fon  en- 
nemi qu'il  veut  '  perdre.  Dans  TEleéVre  de  So- 
phocle ,.  &  àans  riphigenie  Taurique  d'Euripi- 
.de»  la  reconnoifiknce  eil  rni  moïen  &;  non  pas 
une  fin. 

(4)  Car  il  y  a  une  trh  grande  d^erence  entre  det 
Mcidms  <iui  mâj[cu4  ks  tm$  4u  auifrts  ,Xf!'  d^s  ipci- 

dent 
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A«;  qui  vknntn$fitnfîement  les  uns  après  Us  autres J] 
Les  Inddens  qui  font  amplement  les  uns  après  les 
autres  y  ibnt  proprement  comme  les  nombres  qui 
fttbftûent  par  eux-mêmes ,  indépendamment  de 
ceurquilcs  précèdent,  le  premîern'amene  point 
le  fécond ,  ni  le  fecpnd  le  troiiiéme;  mais  les  inci* 
dens  qui  nailTent  les  ans  des  autres ,  font  comme 
Itt  parties  d'un  même  corps  qui  -ne  fubfifteroit  plus 
fi  on  en  ôtoit  ou  changeoit  une  (èule;  car  o&  roxzH 
{froit  leur  liaifon  &  leur  continuité. 


! 
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CHAPITRE     XI. 

,  Dip  Ja  péripétie  (^  tk  la  recomoijfance.  Il 
"  y  »  piujieurs  fortes  de  reconnoiJ[ances. 
^elle  eft  l'a  plus  parfaite  ^  &les  coH" 
ditions  qu'elle  doit  avoir.  Elle  eft  ou. 
fimple  ou  double.  Ce  que  c*eft  dans  Ick, 
fable  que  la  paffion. 

(i)  T  A  Péripitie  eft  un  changement 
I  ^  de  fortuhe  ,eh  une  fortune  con* 
traire,  contre  ce  qu'on  avoic 
attendu,  &  ce  changement  arrive,  oi» 
vraifemblablement  qu  neceflairement  y 
(i)  comme  dans  TEdipe  de  Sophocle^ 
car  celui  ^ui  vient  pour  lui  annoncer  une 
nouvelle  agréable,  &  qui  doit  le  déli- 
vrer des  fniicurs  où  le  jette  L'inceftc qu'il 
craint  de  commettre  avec  fi  niere,  fait 
tout' le  contraire,  en  lui  apprenant  qui 
il  eft  5  (  j)  &  comme  dans  le  Lyn- 
eée  de  Theodefte ,  ou  Lyncée  qu'ont 
menoit  "à  la  m.ort  ,  &  Danaus  qui 
le  fuiveit  pour  Timmoler,  changent 
tous  deux  de  fortune,  car  par  la  iuitc 
des  incidens  y  il  arrive  que  Danaus  fouf- 
.  •^    '  fec 
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fie  k  mort  qu'il  préparoit  à  Lyncéc  ^  & 
que  Lynèée  cft  fauve.  , 

2.  (4)  La  reconnoiffàncè  eft,  com- 
nae  fon  nom  même  k  témoigne  ,  un 
changement  qui  faifant  paflèr  de  l'igno- 
rance à  la  connoiflance,  produit  ou  la  hai- 
ne ou  l'amitié  dans  ceux  que  le  Poète  a 
d'ejflein  dejrendre  heureux  ou  malheureu:^* 

3.  (p)  La  plus  belle  de  toutes  les  re- 
cbnnoilTanccs  eft  celle  qui  fe  trouve  avec    ' 
là  Péripétie,  comme  dans  l'Edipe. 

4.  (6)  Il  y  a  plufieurs  autres  fortes 
de  reconnoiffances  ^  car  il  arrive  fouvent 
qu'on  reconnoît  des  chofes  inanimées^  Se 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pommun.  (7)  0;i  re- 
connoît auffi  ,  par  exemple»  ce  qu'u- 
ne pferfonne  a  fait  ou  ce  qu'elle  n'a 
pas  fait.  (8")  Mais  celle  dont  je  viens 
dé  parler  eft  la  phis  propre  à  la  fai- 
ble &  à  l'action,  (p)  car  cette  recon- 
noiffàncè accompagnée  de  la  Péripe'tie^ 
produira  immanquablement ,  oulacom- 
paffion  ou  la  terreur ,  dont  la  TragetJie 
cft  l'imitation,  comme  nous  l'avons  éta* 
bli  pour  fondement  >.clle  produira  enco- 
re le  bonheur  ou^  le  malheur  des  princi* 
paùx  perfonnages, 

f .  Puis  donc  que  la  rceonoiflance  eft 
la  reconnoiffàncè  de  certaines  perfoànes,. 
il  faut  qu'elle  (oit  ou  fimple^  o\x  double, 

iioy 
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(lo)  La  fimple  quand  une  perfonnc  cft 
reconnue  par  une  autre  qu'elle  connoît> 
(il)  ècla  double  y  quand  il  faut  que  deux 
perîbnnes  qui  ne  fe  connoiflent  pas,  vien- 
nent  à  fe  reconnoître,  comme  dans  l'I- 
phigenic  d'Euripide,  où  Oreftc  rccon- 
noîc  cette  Princefle  par  le  moien  d'une 
lettre,  &  il  faut  une  autre  rcconnoiflkn* 
ce  pour  faire  qu'Orefte  en  foit  coimu. 

6.  (Il)  Outre  ces  deux  parties  de  la 
fable  qui  regardent  le  fujet  »  il  y  en  a  en- 
core une  troifîéme  que  j'appelle  h  paf- 
fion.  .  Dn  a  déjà  expliqué  la  reconnoifi, 
fance  y  &i  la  péripétie,  (ij)  j'appelle  ptf- 
fîon  »  une  aébion  qui  détruit  quelque 
perfonnage^  ou  qui  caufe  de  violentes 
abuteurs,  (14)  comme  font  les  morts 
évidentes  8c  certaines,  les  tourmens,  les 
blelTures ,  6c  toutes  les  autres  chofes  fem« 
blables. 
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(i)  TT    A  Péripétie  efi  un  ehanéeffttHt  ie  fortune 
I        en  une  fortune  contraire ,  contrt  ce  quon 
X- /  avôit  attiJidu,  ]  J'ai  sgoûté-ccs  derniers  ^ 

mots 
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mots  pour  mieux  expliquer  la  penfte  d'Arîrtote, 
€zr  ilcft  certain  que  les  Péripéties  les  moins  atten- 
dues &  les  pliis  Airprênantes»  font  les  plus  belles, 
pourvu  qu'dies  foient  »  ou  néceflàires  çu  vraiferA* 
blables. 

(i)  CamfM  dans  VEdipe  de.Sâphoclè;  ctîm  qui 
^nt  pour  lui  Mnoncer  une  nouvelle  fort  agréable  ^tr 
f  m  dint  ie  délivrer  dss  fraieurs  9  ^c."]   Ceft  dans  la 
troiiiéme  Scène  du  iv.  Aâe.    Un  hom^me  de  Co- 
rinthe  vient  apprendre  à  Edipe  la  mort  du  Roi  Poh 
lybe,  afin  qu'il  aille  fe  mettre  en  pofTeflion  de  ce 
Roiaume  :  Edipe  qui  croioit  que  Poîybe  étoit  fon 
père  ,  &  qui-craignoit  encore  d'aller  cotnmettre 
un  incefte^  comme  l'oracle  Ten-avoit  menacé,  lui 
dit,  qu'il  n*ira  jamais  dans  un  lieu,  où  il  pourra 
trouver  fa  mère.    Ce  Corinthien  lui  répond,  qu'il 
paroit  bien  qu'il  ne  feconnoit  pas  lui-même,  & 
&  qu'il  s'alîarme  pour  rien,  après  quoi,  croiant 
lui  taire  un  très  grand  plaifir,  6c  lui  rendre  un  fig- 
nalé  fervice,  de  ledcfabufcr,  il  lui  apprend  qu'il 
n'eft  point  fils  de  Polybe'&  de  Merope;  ce  qui 
commence  là  reçonnoiflance  qui  le  jette  dans  Je 
plus  horrible  de  tousJies  malheurs.  Voilà  comment 
le  difcours  de  ce  Corinthien  produit  un  change- 
ment de  fortune,  non  feulement  vraifemblable , 
mais  neceffaire;  car  .tout  ce  qui  eit  neceflaire  ell 
audi  vraifemblable  fans  contredit;  mais  tout  cequi 
•cft  vraifemblable,  n'eft  pas  toujours  indifpenfablc- 
ment-flecelTaire. 

(3)  Et  comme  dans  k  Lynce'e  de  Theodeâie,']  Ce 
Theodedte  étoit  ce  Lycie,  difciple  de  Platon,  & 
■grand  Ami  d'Ariûote;  il  avoit  fait  cinquante  Tra- 
gédies ,&  écrivoit  beaucoup  moins  bien  en  prolç 
Tqu'cn  vers.  H  ne  refte  rien  de  lui ,  on  ne  fait  paJB 
même  le  fujet  de  cette  pièce  de  Lyncée;  Il  y  a 
apparence- quil  eft  tiré  de  THidoire  des  Danaïdes, 
qui ,  par  l'ordre  de  leur  père  Danatis,tuéretit  leurs 
ftiarys  la  première  nuit  de  leurs  nopces.   La  feule 

Hy- 
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Hypennoeltre  aimt  é|>argné  &*:  £dt  fauver  le  fien^ 
qui  étoit  ce  Lyncée.  Danaas  envoia  courir  après 
loi,  &  de  peur  qu'il  ne  vengeât  fes  frères,  il.voo- 
lut  achever  ce  qu il  avojt  commencé,  il  le  faiibit 
donc  conduire  à  la  mort  avec  Hy  permneÛre  même^ 
fox  quelque  faux  prétexte,  qui  ne  manque  jamais 
aux  tirans;  mais  le  peuple  remffi'd'horreur  pour 
la  cruauté  &  l'injuilice  de  ce  pàtt  barbare,  &C  tou'^ 
elle  decompaflion  pour  fon  gendre  &  pour  fa  fil- 
le, excita  une  fédition,  qui  fauva  la  vie  à  Lyn- 
cée  &  fit  périr  Dana  us.  On  peut  voirie  Cbap  XX. 

Monfieur  Gombault  a  traité  ce  même  fujet  dans 
fa  pièce  des  Danaïdcs,  &c  on  ne  iauroit  affez  s*é* 
tonner  qu'il  n'ait  pas  fuivi  la  conduite  du  Poète 
Grec:  car  au  lieu  de  faire  mener  Lyncée  &  Hy- 
permneftre  au  fupplice,&  de  les  fauver  enfuite  par 
une  fédition  du  peuple, qui  met  en  pièces  Danaiis, 
il  fait  que  Lyncée  revient  avec  fes  gens,  &  tuë 
lui-même  fon  beaupere  dans  le  combat,  &  par  là 
le  Poëte  tombé  dans  l'aâion  attroce  fans  nécefîîté; 
il  corrompt  le  caraélére  de  Lyncée ,  il  perd  la  plus 
belle  péripétie  qu'on  puifîe  voir  fur  le  Théâtre,  & 
il  gâte  un  dénouement  parfaitement  beau.  Il  n'au- 
roit  pas  fait  cette  faute  s'il  avoit  lu  le^chap.  15.  de 
cette  Poétique.  Voilà  la  différence  qiie  mettent 
dans  une  même  pièce  l'obfervation  ou  la  negligeo» 
ce  des  règles.  En  les  obfervant  on  fuit  Ja  Nature, 
qui  edla  fouveraine  raifon  &  l'on  plaît  toujours, 
éc  en  les  violant  c'cft  tout  le  contraire. 

(4)  La  reconnoijfance  eft^  comme  fon  nom  même  le 
témoigne ,  un  changement  quifaifant  fajfer  de  Vigruh'  ' 
rance  à  fa  connoljfance  ^  produit  ^  ou  là  haine  ou  l'a» 
mitié  dans  ceux  que  le  Poète  a  dejfein  de  rendre  heu» 
reuûç  ou  malheureux,  ]  En  définifiant  la  reconnoijfa9h- 
ce  Ariitote  a  foin  de  marquer  les  qualitez  qu'elle 
doit  avoir  pour  être  bonne;  elletne  doit  pas  être 
▼aîAe  ;  &  laifler  ceux  qui  fe  reconnoiifent  dans  les 

me- 
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waëïncs  fentimens  où  ils  étoient  auparavant.  II 
£iut  qu'elle  pro4uîrey  ou  Tamitic  ou  la  haine.  Ce- 
la ne  fuffit  pas ,  il  faut  encore  qu'elle  produire  Tu* 
ne  ou  l'autre  dé  ces  pallions  dans  ceux  que  le  Poè- 
te a  defiein  de  rendre  heuneax  ou  malheureux , 
c*eft-à-dire^  dans  les  princi{>aux  pedbnnages;  car 
fi  la  leconnoiflsmce  fe  fak  entre  lei  féconds  per- 
Tonnages ,  ou  entre  les  perfonnages^Epifodiques, 
elle  eft  vicieufe  &  ne  produit  aucun  bon  eflfbt.  La 
xeconnoiffance  qui  fe  fût  même  entre  un  premier 
^  un  fécond  perfonnage  eil  condaflinable,  fi  elle 
A'e(l,une  fuite  d'une  première  reconnoilTance  qui 
&  foit  faite  entre  les  principaux  Aifteurs,  &  tel- 
le eft  dans  l'Ëkâre  de  Sophocle ,  la  reconnoif^ 
fancc  du  Gouverneur  d'Orefte,  qui  n'eft  recon- . 
nu  de  cette  Princeffe ,  qu'après  qu'elle  &  Orefte 
fe  font  reconnus, 

{{)  La  plus  bdle  de  toutes  les  reconnoijjance  eft  ceU 
le  c^mfe  trouve  avec  la  férifetie,  comme  dans  l'Edi^ 
pe.]  A  proprement  parler,  il  n'y  a  point  de  recon- 
noilTance qui  ne  produife  une  péripétie  ;  car  il  n'7 
en  a  point  qui  ne  fafTe  en  quelque  manière  chan-* 
ger  d'état  à  quelqu'un  des  perfonnages  reconnus; 
mais  ce  n'ell  pas  aullî  ce  qu' Ariflote  a  voulu  dire  ; 
lia  voulu  nous  faire  entendre  que  la  plus  belle  re- 
connoiffance  eft  celle  qui  produit  fur  le  champ   ' 
dans  les  principaux  perfonnages  le  changement  de 
fortune,  qui  fait  le  dénouement  &  l'achevenient 
de  la  pièce;  car  iine  reconnoiiïance  qui  fait paf* 
fer  tout  d'un  coup  le  Héros  du  Poëme  de  la 
dernière  félicité ,  dans  un  abîme  de  mifere,  ou  qui 
le  tire  de  cet  abîme  de  mifere  pour  le  porter  ta 
comble  de  la  félicité,  fait ,  fans  contredit,  fur  l'ef- 
prit  du  fpeâateur .  de  plus  grands  effets ,  que 
celle  qui  ne  frafîpe  point    du   tout  ce  coup , 
mais  diipofe  ftmplement  les  chofes  ,  6c  les  mené 
par  d'autres  nnoiens  à  la  fin  qu'elles  doivent  a- 
voiry  le  fujet  d'Edipe  fournit  à  SophooR  la  plus, 
•     ^  belle 
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b^Ue  reconnoifiance  que  le  Théâtre  ait  jamais  vûë; 
car  ce  Prince  ne  fe  reconQOît  pas  plutôt  pour  fils 
de  Laius  &  de  Jocaile,  que  du  plus  heureux  de 
tous  les  hommes,  il  fe  trouve  tout  d'un  coup  le 
plus  malheureux.  La  reconnoiâance  de  TËleAre 
4vt  même  Poëte,  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  fi 
vive  ni  fi  belle,  parce  qu'eue  e(l  éloignée  delà  pé* 
ripetie;  car  après  qu'Orefte  &  Elcdtrc  fe  font  ic^ 
connus,  ils  font  encore  du  tems  dans  le  même  état» 
&  ils  ne  changent  de  fortune  que  par  la  mort  de 
CJytemneftre.(5;  d^Egilline.  il  en  ell  de  même 
^e  la  reconnoifiance  de  la  féconde  Iphigénie 
d'Euripide  ,  de  celle  de  fon  Hélène,  &  ,dc, cel- 
le de  fon  Eleifire.  Tous  ces  exemples  prou«- 
vent  la  vérité  de  ce  jugement  d'Ariftote  ,  de 
manière  qu'il  faut  necelfairement  convenir  que 
la  plus  belle  de  toutes  les  reconnoiflances  eft 
celle  qui  produit  la  péripétie  immédiatement.  M. 
jCorneille  n'a  voit  pas  apparemment  connu  cette 
vérité,  quand  il  fit  "fon  Heraclius,  où  la  péripétie 
précède  la'reconnoiflance;  car  la  véritable  péripe» 
tie  de  cette  pièce  eft  la  mort  de  Phocas;  Martian , 
&  Heraclius  font  reconnus  enfuite;  mais  c'eft  lorf- 
qu'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre,  &'que  par  confe* 

Juent  le'  fpeôateur  fe  foucie  fort  peu  lequel  des 
eux  foit  Heraclius  ou  Martian. 
(6)  Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  reconnoijfan* 
fes;  car  il  arrive  fouvent  quan  recMnoU  des  chef  es 
inanimées ,  v  ce  quU  y  a  de  plus  commun,  ]  Ap^ès 
avoit  parlé  de  la  principale  reconnoiflance ,  Arifto» 
te  a  crû  qu'il  ne  pouvoit  fedifpenferdedireun  mot 
fies  autres, qui  font  fort  inférieures  à  cette  premiè- 
re; mais  dont  les  niieilleurs  Poètes  n'ont  pas  lailfé 
de  fe  fervir;  c'eô  quand  on  r^connoît  leschofes 
les  plus  communes*,  comme  des  cheveux ,  des 
colliers,  8cc  Dans  les  Coephores  d'Ëfchyle  ,  £• 
leélre  trouvant  des  cheveux  fur  le  tombeau  de  fon 
t^iG  f  leflreconiioit  pour  les  cheveux  d'Ojjpfle.    Il 

en 
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en  arrive  autant  à  Cbryfothcmis  dans  }*Eleârc  de 
Sophocle;  il  fera  traité  au  long  de  ces  reconnoif- 
Ânces  dans  le  Chap.  XVII. 

(7)  Onreconncîtt  far  exemple ,  ce  qu'une  fer fm* 
M  a  fait  t  moi  qu*€lie  n'a  f  as  fait.]  Comme  dans 
FEleare  de  Sophocle  »  Elcdrc  &  Chrjrfotheœis  re* 
connoiffent  que  les  hbations  qu'elles  ont  trouvées 
fîir  le  tombeau  -d'Agatnemnon  ,  ne  font  pas  Ton- 
vrage  de  Qytemneftre,  mais  du  feulOrefte,  oa 
de  quelqu'un  qui  eft  venu  de  fa  part. 

(8)  Mais  celle  âom  je  viens  de  farler  ejl  la  flut 
ftûfre  k  la  fable  v  à  fa^lion.]  Les  autres  recon- 
noiûances  »  fi  elles  font  bien  faites ,  ne  doivent 
Are  que  des  mo'iens  &  des  préparatift  pour  cçl- 
le  qui  les  doit  fuivre  ;  car  elles  feroicnt  très  vi- 
cieufes ,  fi  elles  étoient  feules  ;  mais  elles  oa€ 
beau  produire  une  autre  reconnoilTance  ,  elles  ne 
font  jamais  û  propres  à  la  fable,  6c  n*0fit  i>oint 
tant  d'adion  que  celles  qui  fe  font  tout  cl'un 
coup  9  6c  qui  produifent  fans  aucun  délai  la  pérï« 
fctie. 

(9)  Car  cette  reconnoijfanù  aetompagnée  de  la  fi-^ 
rifetie  prodtâm  immanquablement  ^  ou  la  comfaffim 
mi  la  terreur ,  àmt  la  Tragédie  eft  l'mitaeion^  er^.  J 
Il  donne  ici  la  raifon  de  ce  qu'il  a  dit,  que  la  re- 
connoiffance  qui  eft  jointe  à  la  péripétie  eft  plus 
propre  à  la  fable  &  à  Tadion  :  Et  cette  raifon  eft 
tirée  de  fon  principe  général,  que  la  Tragédie  eft 
riniitation  d'une  aâion  ,  6c  non  feulement  d'une 
aftion,  mais  d'une  aéHon  qui  excite  la  pitié  6c  ki 
crainte.  Tout  cela  fe  trouve  dans  ta  reconnoifian* 
t:e  qu'il  préfère  a  toutes  les  autres  ;  Il  y  a  de  Tac- 
tion ,  puifqu'elle  fait  le  oonheur  ou  le  malheur  dei 
principaux  pcrfonnages ,  6c  elle  ne  peut  pas 
manquer  d'exciter  la  terreur  ou  la  compâffion  » 
puifqu'un  feu!  ôc  même  moment  décide  de  cho- 
fes  fi  importantes ,  6c  produit  de  fi  grands  e& 
ffts. 
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(10)  iMjitnfk  efit  qttand  une  ferfonne  eft  rec^fP- 
mt^é  par  une  autre  qulelie  connoU.']  Comme  dans  l'E- 
dipe;  car  ce  Prince  eft  reconnu  par  Jocâfle  qu'il 

connoit  , .,  ^  ,  - 

(11)  Etcladbt^ile,  quand J/aut.  que  deux perforh- 

Mis  quim  fe  connoifint  poïnt  ,  vtmmnt,àfe  recon^ 
uoitrit    cemme  dans  l'If  higenie  dEtériftde.}   Ceft 
dansTIpliigenieTauriquc,  où  Iphigi^nie  eft  recon- 
nue d'Orcftc  ,  par  une  .lettre  qu'elle  Jui  donne  a 
porter  en  Grèce,  &  dont  elle  lui  é^t  le  contenu^ 
Ifiîi  que  fi  la  lettre  venoit  à  fe  perdre  , ,  il  pût  dire 
de  vive  voix  ce  qu'elle  ayoit  écrit.    Et  Orefte  eft 
cnfuite  reconçu  d'Iphigcnic  à  certaines  enfeignes 
qu'il  lui  donne.    Dans  l'Eledre  de  Sophocle  la  re- 
xonnoiflance  eft  auffi  double,  car  l'Eledre  eft  pre- 
'  xnicrement  reconnue  par  Orefte.,  &  Orefte  eft  en- 
fuite  reconnu  par  Eleftre.       ,  ,    ^  , , 

(il)  Outre  us  deux  parties  de  la  fable ,  qm  regar^ 
dent  lefuiet ,  il  y  en  fi  encore  une  trmfiéme  f^ue  j'ap^, 
pille  la  pafton,]  La  paOlon  eft  encore  plx^cn- 
;!c  elle  au  fuiet,que  la  reconnoiffance  &  la  péripétie^ 
puifqu'il  y  a  des  fujets  fimples  ,.ceft-à'dire,  qui 
ti'ont  ni  péripétie,  ni  reconnoifl'ance ,  &  qui  ont 
lapaffion.,  comme  rAjax  de  Sophodç,  l'Hecuhc 

d'Euripide.  ^  .    ^.        ....       ; 

(li)  Rappelle  paffwn ,  une  aâîwn  qut  détruit  quel- 
qui  perfonnage.-]  Je  lai  bien  que  le  moi  pajpon.n't^ 
Jrançois,  en  celens ,  qUe  dans  les  chofcs  de  la 
Religion,  &. que  par  tout  ailleurs, .il lignifie  les  fcn- 
timens ,  ou  pour  mieux  dire,  les  maladies  dé  Ta* 
me;  mais  il  n'y  en  appoint  qui  explique  fr  bien  ce 
qu  Ariftote  a  voulu  dire.  :On  iauve  les  équivoques 

en  l'expliquant .  ,  ..  .  «     i 

(14)  Comme  fint  les  morts  évidentes  0*  certames.} 
Les  termes  Grecs  font  remarquables ,  •ne  h  V 
étiHpéS'  B-^vattùt  9  Mortes  inaperto.  M.  Corneille  dans 
Fcxamen  de  fon  Horace,  rexplique,  des  morts  en 
XpeStaçU.  4  cUfi  une  re£le ,  dit-il,  de  ne  t^^^^j^ 
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faTiglannr  U  Theatr$  »  eUe  n^tfi  Pas  du  tems  d^Ariftê^ 

te ,  ^M/  nous  a f prend ,  qsa  pour  tmwvoif  pûiJfaTnment  1 

H  faut  de  prands  déplaijirs  des  blejfures  V  des  morts 

en  fpeâiacTe;  mais  ce  ne  peut  être  le  fens  d'Ariftote^ 

qui  n'a  garde  <d'aprouver  les  meurtres  fur  la  Scène, 

pnifqa'ils  étoient  contraires  à  la  pratique  de  tous 

les  Andens.  M.  Corneille  n'a  f  as  bien  prïs  ici  le 

terme  Grec,  ô  toT  ^«tf^AT «qui  ne  ugnifie  pas  pre- 

cifément  une  chofe  expofée  aux  yeux  ;  mais  une 

diofe  qui  eft  évidente  &  certaine,  êc  dont  on  Yoîft 

des  marques ,  qui  «e  permettent  pas  d'en  douter  : 

tl  oppofe  ^tanf^t  y  certain  ,  à  mp^wç  ,  incertaào  » 

douteux.    Sous  cette  expreffion  générale,  ce  Phi- 

lofophe  comprend  les  deux  efpëces  de  morts,  qui 

trpvent  dans  la  Tragédie  ;  celles  qu'on  ne  voit  pat» 

&  celles  qu'on  voit ,  car  un  perfonnage  peut  veoir 

achever  de  mourir  fur  le  Théâtre  pourvu  qu'il  a']^ 

aitpasétébldK. 


Ha  aULt 
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CHAPITRE    XII. 

jPi^partiiJ  de  quantité  de  la  Ttmgedie^  fS 

Jeur  définition. 

*-(^)  Aï^RE's  avoir  explique  les  par- 
xX  tiçfi  qui  çpnfticueDt  la  forme 
&  la  qualité  de  la  Tragédie  ,  (i)  il£mi: 
parler  de  cdks  qui  cohftituënt  fa  quan- 
tité^ &  qui  fubfîftcnt  feparement. 

z.  (3)  Là  Tragédie  a  quatre  parties 
principales^ le  Prologue^ PEpiJhde , VExo^ 
de ,  le  Chœur.  (4)  Et  ce  dernier  fé  par- 
tage encore  en  trois  parties  ,  qu'on  ap- 
pelle Parodos  ^  Staftmon ,  &  Commoi^ 
Les  deux  premiereçfc  trouvent  dans  tou- 
tes les  pièces  >  mais  la  troifiéme  n'a  lieu 
qu'en  certaines  Tragédies ,  elle  eft  tou- 
jours mêlée  dans  Paaion^éc  eil  commu- 
ne aux  A^eurs  &  au  Chœur. 

5.  (f)  Le  Prologue  eft  toute  cette 
partie  entière  de  la  Tragédie,  qui  pré- 
cède rentrée  du  Choeur. 

4.  {6)  L'Epifode ,  c'eft  tout  ce  qui 
cfl;  entré  les  chants  du  Chœur.  ^ 
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f.  (7)  L'Exode  5  eft  tout  ce  qui  eft  dir^ 
après  que  le  Chœur  a  celTé  de  chantes 
pour  ne  plus  reprendre. 

6.  (8)  LeParodos,  eft  k  prcmfct  ài£^ 
cours  de  tout  le  Chœur. 

7.  (p)  Le  Stafîmon  ,  eft  tout  ce  que 
le  Chœur  chante  9  quand  il  a  pris  poi^ 
felîion  du  Théâtre,  &  qu'il  s'eftj  coni- 
fne  incorporé  dans  Taâion.  (10)  Ce* 
chant  eft  fans  Anapefte  &  (ans  Trochée^ 

8.  (ri)  Commai ,  ce  font  les  regret* 
epjt  font  eûièmble  le  Chœur  &  les  Ac^ 
ceur^ 
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f;      A    Pr/f  4v«V  expliqué  Ut  fârttes  qui  cânjtù 
/\  tuent  laformt  cr  k  qualtté  de  la  Tra^ediâ.  ] 
Ces  parties  font  k  fujct  y  les  fentimcns  »> 
ia^mufique  ,  la  décoration,  la-rcconnoiflancc  »  Ja 
péripétie ,  &  la  paffion, 

(  2  )  Il  faut  parler  de  celles  qui  eénfiituent  fa  quarp^ 
ûté,  ^  qui  fuhfflent  feparémgnt.}  Les  parties  de 
qualité  peuvent  régner  enfcmble  dans  tout  Tourra* 
ge ,  6c  ne  peuvent  être  mefuréeifeparéinent  »  ic 
les  parties  de  quantité  tout  an  contraire ie  mefurent 
/égarement ,  6c  ne  peuvent  jamais  aller  cnfem- 

H  3;     •  ,    i>lc^ 
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Ue,  elles  ont  chacone  leur  place  marquée,  q^'et' 
les  ne  peuvent  jamais  dianger  ,  non  plus  que  les^ 
membres  d'un  corps. 

(i)  £4  Tragédie  a  qttatn  Partie  principale ^  le 
Prologue,  rEpifode%  l'Exode,  jcr  le  Chœur.] 
Nous  void  arrivez  à  un  des  plus  difficiles  endroits 
de  la  /'oëtique  ;.  c  eft  la  divifion  qu'Ariflote  fait 
des  parties  qui  compofent  le  corps  de  la  Trage-  ^ 
die   Jefeâcheraid'en  édaircir  les  difficulté!  ,&j'efpe- 
ze  de  le  faire  de  manière  qu'on  aura  fujet  de  s'éton* 
Ber  de  Taudace  d*un  Eaivain  ,  qui  dans  fa  pra- 
tique du  Théâtre,  ouvrage  d'ailleurs  rempli  de  fort 
bonnes  chofes ,  n'a^  pas  fait  difficulté  d'accufer  Ârif^ 
toie  de  n'avoir  pas  bien  diftingué  les  parties  de  ce 
Poëme,  comme  il  étoit  de  /on  tems,,  bu  pour  le 
moins  ,  du  tems  des  trois  excellens  Tragiquea 
qui  nous  reftent ,  dont  les  ouvrages ,  dit- il  „  n*ont    , 
pemt  de  rapport  avec  fin  difcours  ;   on  ne  fauroit 
voir  d'accufation  plus  téméraire.    Celui  qui  accula 
Hercule  d'être  un  lâche»  n'étoit  pas  plus  hardi.  On 
ya  voir  dans  la  fuite  que  c'cft  cet  éaivain  qui  n'9 
point  du  tout  connu  la  pratique  des  Grecs,  ni  l'art  . 
ae  leurs  pièces.    Avant  que  d'en  venir  là  ,  difons 
un  mot  de  la  nature  de  cette  divifîon.  On  ne  peut    . 
pas  douter  qu'elle  ne  fsit  beaucoup  meilleure  que 
celle  que  les  Latins  cm  faite  ,,  en  difant  que  la     ' 
Tragédie  a  cinq  aéles  ;  car  cette  divifîon ,  qui  - 
partage  la  Tragédie  en  parties  toutes  fcjnblables» 
marque  bien  fon  étendue  ,  mais  non  pas  la  ^iffis 
rehce  de  fes  parties  ;   au  lieu  que  celle  des  Grecs 
en  parties  diUemblables  marque,  6c  l'étendue  de.  ' 
la  Tragédie  en  général ,  &  la  différente  Nature 
de  fes  parties  en  particulier»   mais,^dira-t-on,  la 
diviiîon   Latine  marque  quatre  intervalles ,  ou. 
quatre  repos  dans  la  Tragédie ,  ce  que  la  diyi- 
non  Grecque  ne  fait  pas.    A  cela  je  réponds,  que 
la  divifîon  Grecque  fait  ce  qu'elle  doit ,  qui  eft  de 
l^re  connoître  toutes  les  différentes  parties  qui; 

com-- 
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<?ompofcnt  le  corps  de  la  Tragédie ,  ce  que  la 
divifion  Latine  ne  fait  nullement,  au  contraire  el- 
le s'explique  ,  comme  s'il  y  avoit  cinq,  aâîons  au 
Jieu  d'une,  ce  qui  eft  très  vicieux.  Pour  ce  qui  eft 
des  intervalles ,  il  eft  vrai  qu'Ariflote  n*en  parle 
point  du  tout  dans  cet  ouvrage,  mais  s'étoit  la  m^ 
tiére  d'un  autre  précepte,  qu'il  avoit  fans  doute est- 
pliqué  dans  les  Livres  que  nous  n'ajvons  plus  ,  .o* 
dans  fon  Traité  de  la  Mufique  i  ou  dans  celui  de^ 
Tragédies,  car  il  ne  fuffifoit  pas  de  nous  dire  fiin- 
j^ement , . coïïïa^  Horace,  que  le  Poëme  Drama« 
tique  doit  avoircinq  Ac^es, 

Nevemwor,  mu  fit  qu'mto  produâlhra^ié 
.  '     Tabula  f 

'  Il  Moit  encore  ajouter  la  raifon  de  ce  partage; 
j8c  faire  voir  pourquoi  une  pièce  de  Tfteatre  doit 
avoir  q.uatre  intervalles,  ou  quatre  chants  du 
Chœur, plutôt  que  cinq,.&  c'eft  ce qu'aparament  il 
-n'avoit  pas  oubliée  Je. luis  mêiiK  perfuadéquec'cft 
de  là  que  Vitruve  avoit  pris  ce  qu'il  dit  dss  inter- 
valles des  pieces^des  Grecs;  <§lue  Us  Poètes  Comiciues 
divifinm  les  effaces  de  leurs  fables  en  parties  far  r^i- 
fin  cttbique,  DsviferHnt,ffaùafabtdarumïn  partes^ 
ZHbicà  rat'tone.  C  eft  à-dirc ,  que  ce  qu'Ariflote  ap* 
pelle  ici  Epifode,  le  fujet  ùq  la  pièce,  étoit  rcnfer-^ 
jné  entre.v quatre  chants  du  Chœur,  ëc  que  les  qua* 
tre  diants  joints  au  Prologue  &  àJ'Exode»  -^ai- 
foicnt  le  nombre  de  fix ,  qui  eft  le  nombre  cubique 
&.  le  plus  parfait  de. tous  les  nombres ,  comme  le 
{prétendent-  quelques  Mathématiciens.  Vitruve  dit 
des  Poètes  Comiques ,  ce  qu'il  deVoit  dire  des 
Poètes  en  général ,  car  les  Comiques  n'ont  en  cela 
rien  de.  particulier ,  pour  ce  qui  regarde  les  inter-» 
valles.  Quant  à  la  commodité  de  ces  efpaces  divi* 
fez  par  les  chants  du  Chœiu- ,  elle  n'étoit  pas  mpins 
j;^.ande  que  celle  de  la  divifioa  de^nos  Aâes  ;  czx 
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on  comptok par  premier,  fécond»  troifiéme chant 
du  Chœur  y  comme  nous  comptons  par  premier», 
lècond,  troifiéme  Aéle.  £t  elle  avoit  de  plus  cet 
avantage,  que  chaque  chant  du  Chœur  aiant  quel- 
que cfaofe  de  difieren^qui  le  diflinguoit  des  autres^ 
un  homme  qui  arrivoit  par  exemple  au  troiliéme 
chant»  favoit  d'abord  lequel  c'étoit.  Au  lieu  que  » 
quand  nous  arrivons  au  fécond  ou  au  troifiéme 
A  Ae  ,  nous  ne  favons  où  Ygel  en  eft  »  û  ceux  qui 
ont  été  au  commencement  ne  nous  le  difent.    * 

(4.)  Et  €ê  demitr  fe  fartage  «f^e  en  trois  faf^^ 
tus,  quonaffeUê?Zïodos^  Staiimon&Commoi.}. 
Arillotc  ne  parle  ici  que  de  ce  que  le  Chœur  chan- 
toit  entre  les  Ades ,  &  quelquefois  auŒ  dans  le 
cours  des  Aéles  lorfqull  le  plaignoit  aveclcs  Ac* 
teurs  ;  mais  ce  que  le  Chœur  ^ifoit  dans  lc$  Ac« 
tes,  comme  Aéi:eur,  n'éroit  point  compris  dans  ce 
qu'Ariftote  appelle  ici  Chricnm-j  chant  du  Chœur, 
Nous  .aSons  expliquer  en  détail  chaque  partie. 

(5.)  U  Probgui  ifi  tùuti  cette  partie  de  la  Tra* 
gedie  ^précède  l'entrée  i«  Chxur.']  Le  Prolo^ 
guc  eft  fait  pour  expliquer  aia  fpeftateurs  de* 
chofcs ,  qui  non  feulement  concernent  le  fujet 
du  Poëme  ,  mais  <{và  lui  font jxropres  de  necenai* 
j  es,  &  qui  en  font  une  véritable  partie.  C'eft  nôp 
tre  premier  Aâe.  Mais  di^on  puifque  le  Prologue 
efl  une  parrie  de  quantité  de  la.  Tragédie  ,  il  n'y  a- 
ipoint  de*  Tragédie  qui  puifle  fubfifler  fans  Prdo^ 

fue;  le  Prologue  eft  tout  ce  qui  précède  l'entrée 
u  Chœur,  Or  il  y  a  des  Tragédies,  oi!i  le  Chœur 
eft  le  premier  fur  le  Théâtre,  &  parxonfequent  il 
n'y  a  point  de  Prologue  dans  ces  pièces ,  ou  ce 

Ju'Ariltote  écrit ,  que  le  Prologue  précède  l'entrée 
u  Chœur,  eft  faux.  Voilà  comme  on  parle, 
quand  on  n'entend  pas  ce  qu'on  lit ,  6c  qu'on 
ne  fe  donne  pas  le  tems  d'examiner  les  chofes 
dont  on  veut  écrire.-  L'Auteur  delà  pratique  du 
Théâtre  ne  feroic  pas  tombé  dans  cette  erreur ,  s'il 

avoir 
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avoit  connu  la  Nature  des  aôions  qui  font  lé  fajet 
^cs  Tragcdicy  des^  Grecs ,  ou  pour  inictix  dire,' 
qui  peuvent  faite  le  fujct^  de  la  Traged(ic  ,  à 
confiderer  ce  Poème  dans  fa  vérité  K  daiis  fa* 
implicite  avec  raccompagaement  du  Chœur,  Cc«" 
«étions  donc  ne  peuvent  êtîrc  que  de  deux  for- 
tes ;  car  9  où  elles  commencent  avant  que  ]e 
peuple  qui  y  doit  avoir  quelque  intérêt",  foit  aP 
femblé»  êc  elles  donnent  lieu^à  cette  aflemblée»- 
•u  c*cft  raffenlbWe  du  peuple  qui  commence  l'ac- 
tion 9  êc  qui  donne  lieu  aur  incidens  qui  là  com- 
pofent  II  n'y  a  point  de  milieu  entre  ces  deux' 
fortes  d'aétions  >  &  c'eft  ce  que  nous  allons  ren- 
dre fenfible  par  des^  exemples.  Il  n'eft  pas  diffi- 
€fle  d'en  trouver  pour  le  premier  cai,  ces  ac- 
tions qui  commencent  avant-  que  le  peuple  foit 
aflèmbîé,  font  les  plus  ordinaires,  &  c'eft  pref- 
q;ue  ainfi  que  commencent  toutes  celles  qui  font 
le  fujct  des  pièces  Grecques.  Dans  TEIeftre  de 
Sophocle,  Oréfte  fuivi  de  Pilade  arrive  à  My cènes 
>  la  pointe  du  jour  ,  &  prend  avec  fon  Gouver- 
neur des  mefurcs  juftes  pour  réiiffir  dans  fon  en- 
tfôprife.  Eieftre  fort  en  même  tems  du  Palais  d*E- 
gjfthe ,  011  elle  ne  peut  vivre ,  &  vient  pleurer  fes 
malheurs  ;  fes  plamtes  donnent  lieu  aux  principa-- 
ks  filles  de  Mycenes,  de  s'aifembler  au  tour  de 
cette  Princeffe  pour  la  çonfoler ,  &  à  la  fin  du 
premier  Aâe.  _ces  filles  font  le  Chœur.  Ainfi 
ce  qui  précède  le  premier  chant  du  Chœur,  eft 
le  véritable  Prologue  de  cette  pieté  félon  qu'A- 
riftote  le  définit.  Il  en  eft  de  même  toutes  Jes 
autres  pièces  de  ce  grand  Poëte^  elles  ont  chacune 
leur  Prologue  ,  &  c'eft  contre  la. vérité  qu'on  a  af- 
fcufé  -qu'elles  ^n'en  ont  point.  Venons  aux  ac- 
tions de  la  féconde  efpece  qui  ont  donné  lieu  à 
Terreur  î  comme  elles  font  plus  rares  que  les  au-- 
très ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  à  peu  de  Tia- 
^dies-  qui  comancncent  de  cette  façon.    U  n'y' 
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en  a  que  deux  dans  Ëfchyle ,  kè  Perfes  ic  les  Sup- 
pliantes ;  &  une  dans  £uripide  »  le  Rhefus.  Il- ne. 
;  faut  qu'expliquer  le  fujet  de  ceipieces>  &  Ton  ver- 
ra que  .quoique  le  Chœur  ouvre  la  Scène  ,  elles  nc- 
lalffent  pas  d'avoir  un  Prologue,  comme  celles  où 
le  Chœur  n'entre  qu'après  que  quelques  Adeurs 
ont  parlé.,  &  que  l'adlion  ell  commencée.. 

Le  fujet  des  Perfes  d'Efchyle  efl  la  défaite  de 
Xerxés  qui  revient  de. Grèce  ,  où.  il  a  p^rdu  les- 
deux  grandes  batailles  de  Salamine  &  de  Platées. 
Voici  de  quelle  manière  le  fujet. eft  conftitué  ,  ou. 
plutôt  de  quelle  manière  la  Scène  s'ouvre;  carc'eft 
de  quoi  il  eft.  queftion.  Comme  il  y  avoit  long- 
temS:  que  ce  Prince  n'avoit  envoyé  aucun  Cour- 
rier à  la  Reine  AtoiTa  fa  mère  ,  les  principaux  Seir 
"gneurs  de  Sufe. ,  qui  font  des  Vieillards  aufquels  le 
Roi  avoir  commis  Fadminiftration  de  fon  Royaur 
me,  s'aflTemtlent  pour  délibérer  fur  le$t  affaires  prcr 
fentes;  pendant  qu'ils  font  au  Confdl ,  la  Reine 
AtoûTa  effrayée  par  quelques  fonges  qu'elle  a  eu  Ui 
nuit ,  vient  les  trouver.  Ainfi  ces  Vieillards  font 
le  Prologue,  mais  ils  ne  commencent  les  fondions 
du  Chœur ,  qu'après  que  l'aâioR  dl  commencée». 
&^que  le  fpcdaleur  eft  inftruit. 

Dans  les  Suppliantes  du  même  Poëte  ,  cinquante 
filles  de  Danatis ,  pour  éviter  d'époufer  leurs  coufins- 
germains ,  fiis  d'Ëgyptus ,  quittent  leur  patrie .  de 
vont  demander  lin  aiyle  au  Roi  d'Argos.  La  Sce«i 
TiC  s'ouvre  par  ces  cinquante  filles ,  quien  arrivant 
devant  la  Ville ,  expofent  le  fujet.de  leur  fuite ,  Ôd 
ce  (jui  les  oblige  de  fe  retirer  à  Argos  plutôt  qu'ail- 
leurs. Ce  font  ces  mêmes  filles  qui  font  le  Chœur,, 
mais  elles  ne  commencent  les  fondions  du  Chœur, 
qu'après  qu'elles  ont  fait  le  Prologue;  autrement  il 
»'y  auroit  rien  de  naturel. 

Le  Rhefus  d'Euripide  met 'encore  cette  vérité 
dans  un  plus  grandjour;  les  fentinelles  qui  veillent] 
la  nuit  dans  le  Camp  des  TxoyeuS|  ^ui  aprjsavoir 
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rcpou/Té  les  Grecs ,  les  afficgeoicnt  dans  leurs  rc- 
trancbemens,  vont  à  la  Tente  d'Heâor ,  pour  Ta- 
vcrtirque  les  ennemis  avoient  allumé  de  grands 
feux  »  &  qu^n  entendoit  beaucoup  de  bruft  vers  le' 
quartier  d' Agamenuion  ;  ce  font  ces  fentmelles  qui 
ouvrent  la  Sce&e  »  qui  commencent  l'aâion^  Se 
qui  font  enfuite  le  Choeur  de  la  pièce.  Quoique 
le  Chœur  foit  le  "premier  fur  le  Théâtre ,  il  n'y  a 
pas  moins  un  Prologue  ;  mais  c'ell  le  Chœur  qui  ie 
fait ,  &  il  n«  devient  proprement  Chœur  qu'après^ 
que  le  fujet  eftexp^ie  »-6cque  raiftion  eft  cobph- 
mencée. 

Bien  plus  :  Il  y  a  des^pieces  oà  le  Chœur  eft  le* 
premier  fur  le  Théâtre  ,  &  où  il  y  a  pourtant  un* 
Brologue,  quoique  il  ne  foit  pas  fait  par  le  Chœur ;^ 

'  deux  exemplcs-vont  rendre  cela  feniible.  Les  Sup-- 
pliantes  d'Euripide  font -les  principales  Dames  d'Àr-> 
gos  f  dont  les  marys  ont  été  tuez  devant  Thebes;- 
elles  viennent  prier  Theféc  de  leur  faire  rendre  les 
corps,  afin  qu'elles  puiflent  les  enterrer.  Elles  font 
à.  Ëleufine  près  du  Temple  de  Cerés  ;  la  mère  de 
Theféé  qui  étoii  fortie  d'Athènes  pour  aller  faire 

'un  facrifice  à  cette  Déefle,  trouve  ces  femmes  qui' 
fe  jettent  à  fcs  pieds.    Voilà  l'ouverture  de  la  Scè- 
ne.   Ceft  la  merc  de  Theféc  qui  fait  le  Prologue ,  • 

:  &  ces  ^Suppliantes  ne  forment  le  Chœur  de  la  pie- 
ce  ,  qu'iaprès  que  cette  Princefle  a  parlé,  &  qu'elle 
z  entendu  leur  prière.  L'autre  exemple  n'eft  pas 
moins  clair.  Il  eft  pris  de  l'Edipe  de  Sophocle  ,  la 
plus  belle  Tragédie  de  l'antiquité.  Le  Grand  Prê- 
tre de  Jupiter  fuivi  de  beaucoup  d'autres  Piètres, 
&  de  l'Elite  de  lajeunefle  Thcbaine ,-  va  fe  prof- 
temer  devant  l'Autel  qu'on  avoit  élevé  à  Ecipe  de- 
vant la  place  de  fon  Palais  Les  cris  &  les*gcn>if- 
femens  de  ces  Enfans  '&  de  ces  Vieillards ,  obli- 
gent ce  Prince  à  fortir  pour  en  favoir  le  fujet ,  &c 
c'eft  ce  qui  fait  l'ouverture  de  la  Scène;  Ed/pe  fait* 
l«:.Prologqe,.&  quand  le  fujet  ett  bien  expj]q<,]é,. 
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^cs  mêmes  Prêtres  font  le  Chœur  de  la  pièce.. 
Il  eft  donc  certain  que  les  Grecs  n'ont  point  eu» 
de  Tragédie ,  fans  ce  qu'Ariftote  appelle  ici ,  le 
Prologue,  éL  par  conséquent  ce  Philofophe  a  cuj 
raifon  de  donner  le  Prologue  pour  une  partie  de 
quantité  de  ce  Poëme.    Celui  qui  l'a  voulu  con- 
tredire, avoir  fi  peu  lu  les  Grecs,  qu'il  appelle  les. 
Perfes   d'ETchyle  ,  les   Perfiennes  ;  comme  fi  le 
Chœur  de  cette  pièce  étoit  un.  Chœur  de  fem- 
mes ;  au  lieu,  que  comme  j'ai  déjà  dit ,  c'eft  un 
•Chœur  de  .VieiHards.    Aulrefte  il  ne  faut  pa»> 
confondre  ce  Prologue  de  la  Tragédie  Grecque ,. 
avet  îe  Prologue  de  la  Comédie  Latine.    Ce 
Prologue  des  pièces  Comiques ,  ne  fait  point  par- 
tie de  VaSion  Théâtrale ,  &:  il  eft  emprunté  des. 
Prologues  de  la  vieille  Comédie  Grecque ,  où  il. 
•  eft  d'ordinaire  au  milieu  de  la  pièce  ,  fous^le  nomi 
de  Parabafe.    Les  Latins  l'ont  rais  prcfque-  toû-  • 
jours  à  la  tête  de  leurs  pièces*    Il  7.  en  à  eu  pour- 
tant qui  ont  imité  Fa  licence  des  Grcts,  flc  qiii  ont 
mis  le  Prologue  dans  la  pièce  même  ,  comiTie 
Plaute  qui  a  mis  aprèsle  premier  Ade ,  celui  du. 
foldat  Fanfaron  ;  mais  cela  n'a  jamais  été  fuivi  des- 
Poètes  fages  &  réguliers.    Tcrence  n'a  eu  garde 
de  donner  dans  un  fi  grand  abus. 

(6)  V  Epi  foie  eft  tout  ce  qm  eft  entre  les  chants, 
du  Choeur.  ]    La  Tragédie  n'étoit  dans  fon  origine 
qu'un  Chœur  fans  Adeurs.    Enfuite  on  ajouta  les. 
Âéleurs  pour  délafler  le  Chœur,  /fe  tout  ce  que  ces. 
-  Adeurs  difoient  entre  deux  chants  du  Chœur,. 
s'appelloit  Epifode ,  comme  qui  diroit  fartie  <- 
Ji^àtU ,  parce  que  ces  récits  étoient  pièces  étran- 
gères &  furajoûtées  à  urte  cérémonie  dont  elles  ne 
fdifoient  point  partie.    Il  y  avoit  donc  d'abord  plù- 
fieurs  récits,  toujours  renfermez  entre  deuxchants^ 
du  Chœur,  &  toujours  tirez  de  plufieurs  avantu- 
res  différentes  ;  de  forte  que  c'étoient  pîufîeurs  E-» 
pifodes  differensj.  maiS:  quaod  la  Tragédie  eutr 
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tommeneê  à  fe  former ,  &  que  les  récits ,  qui 
n'étoient  que  la  partie  acceflbire  ,  furent  devenus 
le  prindpai ,  alors  on  commença  à  regarder  le  fu- 
jct  de  la  Tragédie  ^  comme  un  corps  qui  ne  de- 
voit  pas  avoir  dts  membres  étrangers  &  indépen- 
dans  les  uns  de»  autres.  Les  bons  Poètes  ne  tire- 
nent  plus  les  fujets  de  leurs  récits ,  que  d'une  feule 
&  même  aââon  ;  &  cette  aâion  retint  le  premier 
nom ,  &  fut  âppellée  Epifodc.  Voilà  pourquoi 
Arillote  dit  ici  que  l'Epifode ,  eft  tout  ce  qui  cft  ren- 
fermé entre  les^  chants  du  Chœur;  c'eft-à-dire 
que  c'cft  tout  le  fujet  de  la  Tragédie  ,  ou  plutôt 
tout  ce  qui  en  fait?  Tintrigue  ,  &  le  nœud  jufqu*au> 
dénouement ,  &  à  la  Cataftrophe  qui  dans  les.  pic. 
•ces  bien  compofées ,  n'arrive  qu'après  le  quatrié* 
me  &  dernier  chant  du  Chœur. 

(7)  VExffdfi  eft  tout  ce ^ qui  eft  dit  après  que  /r 
Chxur  a  iejfé  de  chanter  pour  ne  plus-  reprendre, 1 
Un  favant  homme  a  crû  que  l'exode , .étoit  pro- 
prement r:E|?ilogue ,  &  qa'on  s'en  fèrvoit  pour  re- 
mercier la  compagnie  &  pour  la  congédier;  maiS' 
je  ne  connois  point  de  ce^  fortes  d'Epilogtrcs  dans 
la^ Tragédie  Gracque,  qui  finit  d'ordinaire,  ou  par 
une  infiruiflion  morale,  ou  par  des fouhaifs,  Ôcc. 
Si  l'Exode  n'étcrit  qu'un  remerciement  &  qu'an 
congé ,  il  ce  ne  feroit  pas  une  partie  de  quantité  de 
la  Tragédie,  &  ne  feroit  pas  im  des  membres  de 
-  tout  le  corps;  ce  feroit  une  partie  détachée,  zotti» 
me  le  compliment  qu'un  Ajfkur  fait  aujourd'hui 
fur  nôtre  Théâtre  à  la  finde^  pièces.  La  manière 
'  même  dont  Ariftote  s'eft  explioAié,  ne  fouffre  pas 
qu'on  prenne  l'Exode  dans  ce  fens-H^-,  puifqu'il  le 
définit  tout,  ce  qui  e^  dits  aprh  le  dernier  chant  du 
Chœur.  Ce  mot /(?/!/,  marque gue  c'ell  une  par- 
tie qui  a. de  l'étendue.  En  efftt  l'exode  eft  le  de- 
noiiement  &  la  Caiaftrophc  deîa  pièce.  Ce  dé- 
nouement dans  les  pièces  bien  compofées  comment 
%s.  toujours  après  le  dernier  chant  du  Chœur;  Çc. 
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cela  répond  exa<àemcnt  à  nôtre  cinquième  Acfte»* 
Mais*  dira-t'On,  pouquoi  cet  Exode,  ce  cinquiè- 
me Aâc  n'eft-il  pas  renfermé  entre  deux  chants 
du  Chœur |. comme  les  trois<]ui  le  précèdent?  Il 
«d  aiCé  de  répondra  à  celte  objeâk)ni>  il  n'eft  pas 

.  naturel  qu^on^- chance ,  ni  qu'on  veuille  entendre 
chanter  à  la^fin  d'une  aâion  tragique.  Le  rpe<^« 
teur  n'auroit  pris  aucun  intérêt  à  ce  chant ,  8c  n'en 
auroit  jamais  attendu  la  fki.  Quand  raâion  eft 
achevée ,  ce  que  le  Choeur  dit  ncfauroit  être  trop 
court.  11  ne  dit  aulïï  le  plus  fou  vent  que  deux  ou  < 
trois  vers.    Cela  ne  va  jamais  jufqtfà  fcpt  ou  huit , . 

,  que  quand  c'efl  «ne  inftruéfioii  ou  une  prière.    Il  •. 
y  a  même  des  pièces  qui  finiflent  fans  aucun  dif- 
cours  du  -Chœur.    Comme  les  Troades  d'Eurîpi- 
dç,  le  Promethée,  &  les  Eumenides  d'Efchyle. 

(8)  J>  Paudûs  eft  le.  fr4mer- d'pfcaurs  de  tout  Ut 
Choeur*]  J'ai  confervé  les  propres  termes  d'Arifho- 
tequi  fe  fert  ici  du  mot  A; |f$ ,  difiours^  pour  des^ 
paroles  imfes  en  chant;  carleParo^psef^le  pre- 
mier chant  du  Chœur  après  le  Prologue.    Quand 
le  Chœur  ne  faifoit  que  pader  un  feul  parloit  pour 
toute  la  Troupe,  6c  quand  il  chantoitjonentendoit? 
chanter  cnfemble  tous  ceux. qui  compofoient  le- 
Chœur.    Voilà  pourquoi  Ariftote  a  dit  ici ,  le  pre^ 

.  mûr  dïfcours  de  hut.  le  Choeur ^  mais  pour  rendre  - 
plus  fenfîble  tout  ce  qu'il  vient  d'enfeigner  ,je  m'en 
vais  en  taire  l'application  lur  l'Edipe  de  Sophocle  • 
qpe  j'ai  traduit ,  6c  que  j'ai>  réfolu  de  donner  au  = 
p,ublic  après  la- Poétique.    Le  Prologue  comprend 

.  les  deux  premières  Scènes  qui  font  le  premier  Ac-- 
te.  Lit  Chœur  qui  commence  Q  A<W«^&fWç  ^a^ 
w,  Dhin.  OracU.de  Jupiter  ^  crc.  eft  le  Parodos, 

le  premier  chant  du  Chœur;  l'Epifode  comprend 

le  fécond»  te  trolûéme,  ôc  le  quatrième  Aâe  juf- 

^'au  ,Chceur  qui  commence , , 
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Eace  morulleâes  hommes,  que  je  fais  feu  d^itatdé. 
mètre  feUcité,  ]  Et  TExode  ell  tout  le  cinquième 
Aâ;e;jiiai$il  eil  neceûaire  d'avertir  que  le  fremier 
diant  de  tout  le  Chœur,  doit  toujours  fermer  le. 
premier  Aâe»  &  faire  le  premier  intermède,  & 
par  confeque^nt  dans  toutesles  pièces  où  le  Chœur, 
parle  dans  le  cours  du  premier  Aâe,  ce  qu'il 'dit 
en  CCS  ocoifions,  ne  peut  être  le  Pagodes,  C*eft 
un  feul  perfonnage  du  Chœur  tjui  parle  pour  toute 
la  Troupe.  Dans  rEle<ftre  3c  Sophocle  le  Chœur 
entre  au  i  zo.  vers^. .  &  dit , . 

* 
Princejfe .  qm  êtes  née  di  U  flm  dénaturée  det 
tmtes  les  mères.  Le  Scholiafte  marque  que  c'eft. 
le  Parodos  ;  mais  il  veut  dire  fim plcraent  que 
ce(l  l'arrivée  du  Chœur,  &  non  pas  le  premier, 
cliant  de  tout  le.Chœur  qui  ne.  commence  qu'au., 
vers  475,       .  » 

Mw/rts  't^vf  .  ' 

.  I 

/  \ 

Si  je  ne  me  trompe,  dans^  mei  prédirions  \  oh 
commence  Tintermede  du  premier  A<$te.  Cela  eft. 
encore  plus  fenlible  <^ansJ'Edipe  CoJone  du  même, 
Eoëte ,  ou  le  premier  'Aâe  cft  d'une  proiigieufe 
longueur,  car  il  eft  de  70Q.  vers\  Le  Chœur  ar- 
rive pourtant  au. 1 181  Et, dit  en  cherchant  Edipe, 

OffturUJtlldi  7s»M  mtiïf  ww  jcpfi7t 
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UtgArdiy  qui  tft-il}  Oh  eft-il}   Oh  f eut-il  sètr%^' 
caché KOn  ûoir^ii  que  c*èll«là  le  Parûdor,  le  pre- 
mier  chant  de  toat  le  Chœur  ».  Hiois  il  a'eoeâ  ïiea*. 
Ce  premier  commence  au  vers  700* 

EtrangfP^  vous  êmventfdâni  cett^ttrrfy  6c  Ct^ 
^uî  fait  l'intermède  du  premier  Aéle.  . 

Toutes  les  fois  donc  que  le  chœur  parte  dans  le 
cours  du  premier  Aâe  »  foit  qu'il  parte  feol,  ou' 
qu*il  s-'entretieone  avec  quelque  Aileu)*  »  .il  faut  fe 
fouvenir  que  ce  n'cÔ  pas  U  Pafûdâs^  le  premier 
chant  de  tout  le  Ghœur;  k  Parodos  eft  toujours  à? 
la  fin  du  premier  Aâe.  Le  Chœur  ne  chante  poin^  . 
auparavant.    I!  n'éto^  pa&  naturel  que  la^  première 
entrée  du  Chœur  fe  fit  en  chantant  »  il  faltoit  lui 
donner  le  tems  de  fe  faire  connoître,  &  des'in- 
ftruire  de  Tadlion  dont  il  devoir  fe  mêler,.  &  où  il- 
devok  faire  le  Chœur.    Ce(l>  une  règle  que  les- 
,  Grecs,  qui  fui  voient  de  fi  prèS' la  Nature,  n*ont; 
jamais  manqué  d*obfcrvcr ,  &  ce  n'eft  que  pour 
n'avoir  pas  alTez  bien  examiné  leur  pratique, qu*on: 
»  pris  fouvent  le  premier ^difcours.  du^Chœur  pour 
le  premier  chant,  pour  le  Parodos;  c'ell  une  fau- 
te  que  quelques  Anciens  ont  faite.  L'Auteur  Grec- 
qui  a  fait  l'Argument  des  Perfcs  d'Ëfchyle ,  cite. . 
pour  le  Parodos  des  Phenicienes  d'Euripide,  ce  pjc*- 
niers  vers  da  Chœur. 

g^iâr/  Us  bords  Tyriens ,  €^c.  qui  eft  lé  vcW' 
ïio.  m^is  ce  n'eft  là  que  le  pnemîer  difcours  du 
Chœur  qui  parle  fans  chanter.    Le  véritable  Paro- . 
4os^  commeoCÈ.au  .vecs>64t^ 
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Cadmus  vint  dans  atu  ttrr$.  Ce  qui  fait  Tinter* 

mede  du   z.  h&t.    Plutarque  même  s'eft  aufli 

trompé,  quand  il  a  donné  pour  le  Parodos  de  !'£» 

leâre  d'Euripide  »   ce  que  le  Chœur  dit  à  cett^n 

.Princcfle  vx  vers  167. 

TiUê  d^Agamemttonjt  fms  venue  ^  &c,  Oubiet» 
il  a  voulu  dire  amplement  que  c*e(t  la  premier 
re  entrée  du  Chœur ,  car  le  véritable  Parodos  cft 
à  la  fin  du  premier  Aâe ,.  &  il  commence  a^ 

FdmtMx  Vaiffeau  qui  ahrdJies  autrefois  à  Tirai 
k.  ]&  me  fuis  un  peu  étendu  Air  cette  matière  » 
parce  que  de  la  bien  entendre^  c'eft  le  feiil  moïea- 
de  lire  les  Tragédies  Grecques  avec  plaifîr. 

(9)  Zê  Stapfnon  eft  tout  es  que  le  Choeur  chante  l 
quand  U  a  pris  po>feffion  du  Théâtre  ,  V  quU  s*e/i 
eommg  incorporé  dans  l'aâiien,]  Ariflote  dit  ample- 
ment, ie  Stafimcn  tft  h  chant  du  Chœur  fans  ana^ 
pefie  vfans  trothie  ;  mais  j'ai  un  peu  étendu  fa  dé« 
finition  pour  rendre  la  chofe  plus  intelligible*  Le 
Chœur  des  pièces  Grecques  ne  commençoit  pro- 
prement à  prendre  poffeffion  du  Thcatre ,  &  è 
«Incorporer  dans  Tadion  ,  que  dans  le  Parodos ,. 
dans  le  premier  chant.  Tout  ce  qu'il  chantoit 
donc  dans  la  fuite  éioit  appelle  Stafimon;  c*eft-à- 
dire,  que  ces  trois  derniers  chants  étoient  compris 
fous  ce  nom  :  £t  on  les  appelloit  ainfî  »  parce 
qu'alors  le  Chœur  étoit  fixe,  &  qu'il  n*emploïoir 
«ans  les  chants  que  des  mefures  lentes»  &  jamais 

de» 
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des  pieds  vîtes  (k  précipitez,  comme  Tanapede  8r 
le  trochée  qui  ne  font  bons  que  pour  le  mouve- 
ment. 

(lo)  Ce  chant  ifi  fans  anapejk  '^  fans  trochée.  ] 
Ces  deux  pieds ,  dont  Tanapeile  eft  de  deux  brèves 
&  d'une  longue  ,  &  ie^  trochéç  d'une  longue  & 
d'une  brève  ,-  legnent  dans  le  premier  chant  du 
Chœur;  &  font  fort  rares  dans  les  trois  autres  »  oii 

*  le  Chœur  ne  fe  donnoit  pas  tant  de  mouvement. 
Cette  diffcrence  de  nombre  6t  de  mefures.,  fett  au 
moins  à  faire  voir  avec  quelle  exaftitude  les  Grecs 
compofoientt  leurs  pièces-,  puifou'ils  étoiénbjd  foir 
gneux  de  pefer,  s'il  faut  ainfî  aire-,,  jufqa'aux  pa* 
rôles  de  leurs  Chœurs ,  pour  leur  donntr ,  ou  du 
poids,  ou  de  la  légèreté,  ij^lon  les  endroits  où  ils 
les  plaçoient ,  &  félon  les  mouvemens  que  le  Chœur 
dévoie  faire, 

(il)  Gomxûoif  font  lesr4gms  qmfotu  enfin^bh- 
h  Chœur  Vf  Us  Aâieurs  ]  Le  Chœur  accompagne 
quelquefois  defcs  plaintes^  lès  regrets  que  les  Ac- 
teurs font  dans  le  cours  des  Aâes>  fur  lesacciden» 
funcftes  qu'ils  voïent  arriver  :  Et  Ariftote  n*a  pas 
crû  qu'il  fût  indigne  de  luf ,  denfeigoer  le  nonv 
qu'on  donne  à  ces  plaintes.  Ce  nôiB  eii  pris  du 
geiie  qu'on  fait  d'ordinaire  dans-ces-occalions,  qui 

.  eft  de  fe  fraper  &  de  fe  *  meurtrir  ;  &  comme  cela 
n'arrive  que  dans  les  pièces  où  to  voit  des  chofes 
funeiles,ce  Pbilofophe  a  eu  foin  d'avertir  plus  haut 
>  que  ces  Commoi^  ne  fe  trouvoient  qu'en  certaines 
'J'ragcdies  ;  car  celles  dont  le  fujct  cft  moins  Tia* 
£ique,  n'en^ontpoinx» 


CHA* 
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Les  cara6leres  que  la  Tragédie  doit  cboijir 
four  être  parfaite.  Si  elle  doit  itrefim^ 
fie  ou  double ,  £3*  avfiir  une  Cataftrofbe 
heureufe  ou  f une  fie.  Différence  fur  f^- 
la  du  goût  des  premiers  Athéniens  ©* 
de  celui  des  Athéniens  du  tems  d^Arifta" 
te.  Dans  quelles  familles  on  prenoit  le 
fujet  des  plus  belles  pièces.  Euripide  dé^ 
fendu  coutre  les  Anciens  qui  Vaccufoierit 
d'être  tropTragique.     Le  fuccez  defes 

^  pièces.  D.ifputes  publiques  des  Poètes* 
Une  Tragédie  pour  être  bonne  doit  em- 
porter les  fuff rages  des,  Savans  £5?  des  /g- 
norans.  Défauts  d"" Euripide.  Tragédies 
doublés  plus  Comiques  qjne  Tragiques. 
Leur  origine. 


t.  A  Pr  e's.  avoir  fuffifamment  cx- 
L\.  pliqué  toutes  ces  parties  de  k 
Trngcdie ,  l'ordre  veut  que  nous  trai- 
tions de  chofes  qu'un  Poëte  doit  fuivrc 
au  éviter  dars  la  coinpofition  d'un  fu- 

jet, 
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jet,  &  du  chemin  qu*îl  doit  tenir  pour 
arriver  au  but  que  le  propofe  la  Tragé- 
die. 

z.  Puifque  la  T-ragedie ,  pour  avoir 
toute  la  beauté  dont  elle  eft  capable  y, 
doit  être  implexe  &  noa  pas  fimple,  & 
qu*cDe  doit  exciter  là  compaffion  &  la 
terreur,  car  nous  avons  déjà  dit  ^ue  c'eft 
k  propre  de  cette  forte  d'imitation,  (i) 
c'eft  une  confequcnce  neceflaire  qu'il  ne 
faut  pas  choifir  un  très  honnête  homtne 
pour  le  faire  tomber  de  k  profperité 
dans  Tadverflté ,  car  au  lieu  d'exciter  la^ 
terreur  ou  la  compafl^n,  cela  ne  faic 
eue  donner  de  l'horreur ,  &  eft  detefté  y^ 
de  tout  le  monde.  .  - 

5»  (i)  Il  eft  évident  encore,  qu'il  ne- 
faut  pas  prendre  un  méchant  homme 
pour  le  faire  paflTer  d'un  état  malheureux 
à  un  état  heureux  Se  iranquillej  H  n'y 
arien  qui  foit  moins  tragique,  (5)  & 
on  ne  ^¥^4  là  aucun  des  effets  de  la  Tra- 
gédie, (4)  car  outre  que  cela  n'excite  ^ 
ni  h  terreur  ni  la  compaffioa,  il  ne  fait 
aucun  plaiiîr; 

4.  (f)  Bien  pltis,  on  ne  doit  pas  rc*' 
prctenter  les  malheurs  d'un  très  médiane 
nomme.  Véritablement  une  telle  reprc- 
fcntation  peut  faire  quelque  plaifîr  j  mais 
cUe  ne  produira  ni  la  crainte  ni  la  pitié  ^, 
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•^)  car  la  première  naît  des  malheurs  de 
nos  fcmWablcs,  (j)  &  Tautrc  des  mife- 
res  de  ceux  qui  méritoiènt  un  meilleiur 
fort.  Et  parconfequcnt  u»  t^l  fiijct  n'a 
rien  qui  ibic  ni  pitoiable  ni  terrible. 

f.  (8)  n  ne  reftc  donc  que  celui  qui 
tient  le  milieu  ,&  qui  n'étant  ni  vicieux, 
ni  jufle  dans  un  fouvcrain  degré ,  ne  s'at- 
tire pas  non  plus  fes  malheurs  par  (es 
jnéchancetez  &  par  fes  crimes,  (p)  Il 
J&ut  choifir  parmi  ceux  qui  font  dafls  u- 
ne  fortune  éclatante^  &  dans  une  gran- 
de réputation^  quelque  perfonnage  il- 
luftre  (lo)  qui  fe  foit  rendu  malheureux 
5>ar  quelque  faute  involontaire  ,  (  1 1  ) 
xrorome  Edipe,  (it)  Thyefte,  &  fou- 
les autres  hommes  ^célèbres  de  ces  deux  i 
£unilles« 

6.  (  I  j  )  Il  s'enfuit  de  là  neceflaire- 
ment,  qu'une  fable  bien  corapofée  doit 
^tro'fimple  &  non  pas  double,  (14) 
comme  quelques  gens  l'ont  prétendu,  & 
qu'elle  doit  plutôt  finir  par  le  malheur 
que  par  le  bonheur  des  principaux  per- 
sonnages, pourvu  que  ce  malheur  fbit 
la  fuite  de  quelque  grande  faute ,  &  non 
as  l'cflfet  d  une  infigne  méchanceté- 
\n  im  mot  ce  doit  être  le  malheur 
<I'iin  homme  qui  ne  foit,  ni  méchant  ni 
ibon,  (ly)  &  fi  on  n'ea  trouve  pas  un 

qui 
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foit -précifcment  tel,  il  faut  choifir , ce- 
lui qui  eft  plutôt  bon  que  méchant. 

7.  (i'6)  Ce  que  nous  yoions  .aujour- 
d'hui eiï  une  preuve  évidente  de  cette  vé- 
rité. Les  t^oëtes  mettoient  d'abord  fur 
le  Théâtre,  avec  fuccei,  toutes  fortes 
de  fujctss  mais  preientement  leurs  plus 
I>elles  pièces,  &  celles  qui/  réuffiflcnt  le 
mieux  fans  contredit  font  celles  dont  les 
ûijets  ne  font  pris  que  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  (17)  <:omme  dan$^ 
celles  d'Alcmason,  d'Edipe,  d'Orefte, 
(18)  de  Meleagre,  de  Thyefte,  (ip) 
de  Thelephus,  (10)  &  de  tous  les  au- 
tres (zi)  qui  ont  fait  ou  foufFert  des 
chofes  terribles,  (zz)  On  peut  donc  af- 
feurer  que  la  plus  belle  Tragédie ,  félon 
les  règles  de  TArt,  eft  celle  où  Ton  a 
obfervé  cette  conduite.  ^ 

8.  (23)  C'eft  pourquoi  tous  ceux  qui 
blâment  Euripide  de  ce  qu'il  fuit  ces 
maximes  dans  fes  Tragédies,  (14)  Se 
que  la  plupart  de  fes  pièces  ont  une  Ca- 
taflrophe  funefle  ,  le  trompent  infini- 
ment. Au  contraire  celaefl:  parfaitement 
bien,  comme  je  Vai  déjà  dit.  (if)  En 
voici  une  preuve  inconteÛ:able ,  c'eft 
(t6)  que  dans  les  difputes  publiques ,  Se 
fur  le  Théâtre ,  ces  fortes  de  Tragédies 
paroifTent  toujours  les  plus  tragiques  8c 

les 
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lies  plus  touchantes,  (27)  fi  rien  d'étran- 
^tranger  n'en  trouble  ou  n'en  gâte  la  re* 
^prefcntation.   (tS)  Et  le  même  Euripi- 
de ,  quoique  -d'ailleurs  peu  e^aéfc  &  peu 
«châtié  danâ  la  conduite  &  la  diÇpoiltion 
de  (es  (ùjets ,  paroît  pourtant  le  plus 
Tragique  de  tous  les  Poètes.  , 

9.  (2p)La  Fable  à  laquellejedonnelc 
fécond  rang,  quoique  d'autres  lui  aient 
donné  le  premier,  c*efl:  celle  qui  a  une 
double  conftitution,  comme TOdyfféc, 
&  qui  finit  par  une  double  Cataflrophe, 
c'eft-à-dire,  par  une  Cataftvophe  qui  eft 
heureufe  j)  ourles  ^bons  5  ôcfuneftepour 
les  méchans.  (ji)  Ceux  qui  l'ont  fait 
aparament  à  caufe  ^àc  la  foiblefle  des 
fpeâateurs ,    au  goût  •&  tiux  fouhaits- 
defquels  les  Poëres  fe  conforment  d'or- 
dinaire. .(5z)  Mais  le  plaifir  que  donne 
cette  Fable  n'çii  pas  à  beaucoup  près  fi 
propre  à  la  Tragédie  qu'à  la  Comédie  j 
(5  3)  en  effet  on  voit  à  la  Comédie  des 
ennemis  auifi  irréconciliables  qu'Orefte 
j&  qu'Egyfthc,  devenir  à  la  fin   fort 
bons  amis,  (34)  &  fe  retirer  fans  qu'il 
y  ait  de  côté  ni  d'autre  une  goûte  de 
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(x)  g^Eft  MU  cmfeqmnct  neciffaire,  quH  nefiitif 
Ê        pas  chotjir  un  très  honnéti  hêmme^  potêr 
^-^  le  faire  tomber  de  la  profferîté  dans  Vad^ 
verfif^-}    U  n*appartenoit  qu'à  un  grand  Phiiofo* 
phe,  comme  Ariftote»  qui  connoifibit  â  parfaite- 
inent  la  nature  des  pafiions,  &  jufqu'à  leur  moin- 
dre différence»  de  former  fur  la  pratique  des  An- 
ciens des  règles  auffi  feures&  auffi  judicieufes ,  que 
celles  qu'il  donne  ici;  mais  il  faut  avouer  en  mê- 
me teras  p  qu'il  n'y  a  eu  que  les  Grecs  à  qui  on  ait 
pu  propofer  des  règles  fi  parfaites  ;  car  comme  c'é- 
toit  le  peuple  du  monde  le  plus  délicat  »  il  ne  cher- 
dioit  dans  la  Tragédie  que  le  plaifir,  que  ce  Pocf- 
me  devoit  donner.    Nous  ne  fommes  pas  ii  diffici- 
les »  pourvu  qu'une  Tragédie  excite  nôtre  curiofi- 
té  y  qu'il  7  ait  bien  de  Tintrigue  ëc  du  mouvement 
Se  des  fentimens  pathétiques,  nous  n*en  deman- 
dons pas  davantage;  qu'un  homme  très-vertueur, 
ou  qu'un  fcclcrat  y  périffe ,  cela  nous  eft  égal. 
Examinons  donc  ces  Règles  d'Ariftote  avec  les  rai- 
fons  qui  en  font  la  folidité ,  &  nous  verrons  après 
cela,  s'il  y  a  des  occafions  ovi  il  foit  permis  de  ne 
pas  les  fuîvre.    Voici  le  raifonnement  d'Ariftote. 
La  Tragédie  eu  une  imitation  d'une  aâion  qui 
doit  exciter  la  terreur  Scia  compaffion,  Les  mal- 
heurs d'un  homme  très-vicieux  n'excitent  ni  Vnn  ni* 
i'autre ,  ils  ne  peuvent  donc  faire  le  fujet  de  la 
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Tragédie.    Si  la  féconde  proportion  eft  vraie»  fai 
•confequence  l'ell  fans  contredit  Pour  être  con* 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  féconde  propoit- 
tion  9  il  ne  faut  que  fe  fouvmir,  que  la  crainte  1k 
h  pitié  qui  doivent  régner  dans  la  Tragédie,  font 
deux  paffîons  qui  Kaifient  ordinairement  des  mat 
iieuts  de  nos  lemblables;%£n  effet  la  pitié  Teft  ua 
fentiment  de  douleur  que  produit  en  nous  le  m^ 
^*un  horanae  qui  fouffre  ce  qu'il  ne  mérite  pas, 
torfque  ce  mal  eH  d'une  Nature  à  pouvoir  auffi 
nous  arriver  y  8c  que  nous  pouvons  riifoanablemeijl 
le  craindre; car  toutes  les  paffions  ont  nôtre  amour 
propre  pour  fondement ,  &  la  pitié  qui  fembfa 
n'cmbraCer  que  l'intérêt  de  nôtre  prodiain/  n'cft 
fondée  que  fur  le  nôtre;  les  malheurs  donc  d'ua 
Ixomme  qui  eft  au  deflus  des  autres  par  fa  vertu» 
ne  pfbuvent  naturelletpent  exciter  en  nous,  ni  I« 
oamte  ni  la  pitiés  parc6  qu'ils  nous  donnent  de 
rhorreur.    Or  il  y  a  bien  de  la  différence  centre 
iine  diofe  qui.eff  horrible,  &  une  autre  qui  dk 
.  jntoiable,  f^^ifque  celle  qui  ell  horrible,  nonfeti- 
lement  chalTe  la  pitié;  mais  jette  fouventméme 
dans  une  paiiion  toute  contraire.  Si  ces  malheurs 
ne  peuvent  exciter  la  pitié  8c  la  crainte,  îh  ne 
peuvent 9  par  confequcnt  purger  les  paffions;  car 
le  fpeébtêur  voiant  la  vertu  malheureufe  ,  s'a« 
bandonne  au  défefpoir  ;  murmure  même  fouvent,' 
éc  ne  travaille  plus  à  combattre  fes  paûOfons,  vo- 
lant qu'il  les  vaincroii  inutilement ,  puifque  la 
vertu  ne  prédpité  pas  moint  dans  le  malheur  que 
!e  crime.    Âriffote  a  donc  eu  raifon  ,  d'exclure 
de  la  Tragédie  les  malheurs  d'un  homme  très- 
vertueux.    M.  Corneille  voiant  que  cette  maxî* 
me  bannit  les  Martyrs  du  Théâtre,  cherche  des 
autoritez  pour  défendro^fon  Polyeuâe,  par  d'au* 
très  endroits  que  par  fes  grands  fuccez ,  8c  8 
trouve  enfin  un   Mintumus  qui  examme  dans 
fon  Traité  du  Poëte,  Si  la  PaOlon  de  Je  sus- 
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Ch&iit  à:  les  Martyres  des  Saints ,  doivent  être 
exclus  du  Théâtre,  à  caufe  de  leur  vertu,  ic  qui 
dcdde  en  fa  faveur.    Voilà  donc  Miniurnus  oppo- 
Sé  à  Ariftote.  Si  lePoJyieuâe  de  grand  homme  n'a» 
toit  d'autre  fondement^  je  le  croirois  mal  appuie. 
Il  vaut  mieux  avouer  franchement,  que^M.  Cor" 
ndlle  a  connu  Ton  fiécle ,  &  qu'il  a  hazardé  ce 
Poëme  fur  la  connoiflance  qu^*il  en  avoir.  .Le  fuc« 
CCI  jnftifie  aflez  le  Poète  ,  mais  je  ne  ùâ  s'il  feroit 
aifé  de  juftifier  ce  fuccez.    Je  ne  parle  ici  que  du 
jbjet  dont  peu  de  gens  jugent,  car  d'ailleurs  c'eft 
peut-être  la  pièce  de  M.  Corneille  la  mieux  con- 
duite, elle  eft  pleine  de  beaux  fentimens  &  a  de 
parfaitement  beaux  caraâéres,  où  les  mœurs  font 
marquées  admirablement.    11  n'y  a  perfonnequi 
ne  s'interelTe  pour  Pauline  3c  pour  Severe ,  &  qui 
ne  foit  touché  de  leur  malheur ,  &  c'eft  ce  qm  fait 
réuflir  la  pièce;  mais  ce  fujet  n'eft  nullement  pro- 
pre au  Théâtre,  qui  ne  doit  expofer  ni  le  honheur 
ni  le  malheur  d'un  homme  très  vertueux.  Dequelr 
que  manière  qu'on  regai^de  le  manyr»,  ou  comr 
me  un  [nal  ou  comme  un  bien,  il  nepeutexci»- 
ter,  ni  la  pitié  ni  la  crainte,  de  par  confequent  il 
ne  purgera  pas  les  payions,  ce  qui  e(l  Tunique  but 
de  la  Tragedip,  çomnae  on  l'a  déjà  vu.  Cette  rè- 
gle d'Arillote  fait  encore  le  procez  à  beaucoup 
id'autres  pièces  qui  n'on^  pas  laiOe déplaire,  mais 
elles  ont  plû  par  d'autres  endroits  que  par  le  iujet, 
&  par  de^s  endroits  qui  étant  conformes  aux  règles, 
ont  toute  la  beauté  qu'ils  peuvent  avoir.  Le  Cbm- 
nientateur  Italien  fç  jette  iQ  dans  de  grandes  fpe- 
pilations  Theolo^iques  pour  .contredire  ce  Philo- 
fophe ,  çon^me  S  h  Théologie  &  l'Ecriture  Sain* 
|e  i)OUvoient  jamais  être  contraires  aux  fentimens 
de  la  Nature ,  lur  lefqueb  ce  jugement  d' Ariftotc 
cft  fondé.      ^  • 

(i)   //  eft  évident  encore  qu'il  ne  faut  pas  prfndre 
juxf  méchant  homme  four  U  faire  fajfer  dun  état 
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mélhettreux  dans  uft  état  hiureux,  car  H  m  y  a  ris» 
qmfiit  mptns  Trapque,  ]  Si  le  malheur  d'un  hoin<< 
me  vertueux  donne  de  îhorreur»  le  bonheur  d'un 
méchant  homme  donne  de  Tindignation  ;  c*eft 
pourquoi  il  ne  doit  pas  moins  être  exclus  du  Théâ- 
tre. U  n*7  a  rien  de  plus  certain  que  cette  d&* 
cifion. 

(3)  Et  9n  ne  voit  U  aucun  des  effets  de  U  Tra* 
Xedie^l  Ces  elTt^ts  font  ceux  qu'il  explique  enfuite^ 
la  terreur,  la  compaffîon  &  le  plaifir,  qui  doi- 
vent naître  de  la  Tragédie  ;  û  la  Tragédie  ne 
produit  pas  les  eâets  qu'elle  doit  produire  »  c'cft 
une  conlèquence  feure  qu'elle  n'arrive  pas  à  fou 
but  »  àc  qu'elle  ne  purge  pas  les  paflions.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  oppoTé  à  la  purgation  des  pallions  » 
que  le  bonheur  des  méchans»  au  lieu  de  les  pur- 
ger» il  les  nourrir  8c  les  fortifie.  Qui  eft-ce  qui 
voudra  fe  coi;tiger  de  fes  vices,  fi  les  vices  rendent 
heureux?  ,  . 

(4)  Car  Mtfrv  qu'il  n'exàte  ni  U  terreur  ni  1$ 
€9mfaffion  fil, ne  fait  aucun  flaipr.']  Je  pourrois 
nommer  des  pièces  qui  n'exdtent  ni  la  terreur 
ni  la  compailion,  &  qui  nelaiifent  pourtant  pat 
d'être  bien  receuës ,  parce  qu'elles  font  plaiur  i. 
&  qu'elles  ne  choquent  point;  du  tout  le  choix 
&  l'inclination  du  fpeâateur.  Celle  qui>  expofe 
le  bonheur  d'un  méchant  homme,  l^ien  foin  de 
faire  plaifîr ,  excite  l'indignation ,  &  par  ccMife- 
quent  elle  n'a  rien  qui  puiiie  la  rendre  fuppor^ 
sable. 

(5)  Bir»  flus  en  ne  dM  Pas  refrefenter  Ut  mA^, 
heurs  Sun  trh  méchant,  homme  ;  véritablement 
une  telle  refrefentation  peut  faire  quelque  flaifir  » 
mais  elle  ne.  produira  ni  la  crainte^  ni  la  pitié,  ] 
On  peut  avoir  quelque  plaiiir  à  voir  un  trèfr- 
méchant  homme  puni  de  it&  crimes ,  mai  foR. 
maQieur  n'exdte  point  du  tout  la  compailion  p 
parce  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  mérite;  car  jamais 
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.un  konnete  homme  ne  s'afflige  de  voir  paak 
^n  meartrier  ou  ud  parridde,  parce  que  deft  une 
jiâion  jfuAet  &  dont  »  par  confequent  tous  les  gens 
de  bien  doivent  être  iavîs.  Si  fon  malheur  n'ex- 
,dte  pas  la  .pitié,  il  excite  encore  moins  la  aainte^ 
Bepar  confequent  il  ne  purge  pas  les  paûîons;  car 
Jes  fpe<biteurs  qui  fe  reconnoiflent  moins  méchant 
,que  cette  homme  qu'ils  voient  pjmir ,  ne  s'avifeuc 
])as  de  craindre  des  malbeuis  qu'il  ne  s'eft  attirez 
vGue  p^  fes  cnmcsj  &  ne  travaillent  pas  à  fe  reur 
Ae  meilleuts. 

(6)  €^  la  première  n^U  âes  fodheurs  ie  nosfem^ 
tMUs,  ]  Les  malheurs  de  ceux  qui  font  au  deC- 
ifus  de  nous, n'excitent  pas  en  nous  la  crainte  , par- 
ce qu'ils  ne  nous  regardent  point ,  &  que  nous  ue 
Ibmmes  pas  en  état  de  les  craindre;  mais»  dira- 
t-on  y  ^'il  n'7  a  que  les  malheurs  ait  nos  fembla- 
btesi  qui  nous  donnent  de  la  crainte»  la  Tragédie 
n'en  donne  point  ^  puifqulelle  n'expofè  que  lœ 
inalheurs  des  Princes  Ha  des  Rois,  te  des  perfonna* 
ges  les  plus  illuilres;  on  fi  elle  en  donne^  c'eft  aux 
Iperfonnes  de  ce  rang  U.  Ceft  pourquoi  Paul  Bé- 
ai ,  n'applique  qu'à  eux  rcffet  de  la  Tragédie.  H 
li'eft  pas  difficile  de  répondre  à  cette  objedion.  M. 
«CorneiBe  a  tâché  de  le  laire,  en  diiànt  que  Paul 
Béni  a  entendu  trop  libéralement  ce  mot  de  nos 
fimblabkts  :  &  n'a  pas  confideré  >qu'il  n'y  avoit 
point  de  Rois  à  Athènes,  où  fe  reprefentoient  les 
Poëmes,  dont  Ariilote  tire  fes  exemples,  Se  fur 
lefquels  il  forme  fes  règles;  Ce  Philofefhe,  dit-il, 
ff avoit  garde  d^étif(nr  eettp  fenfit^  cp*  Û  n*eut  fas 
gmpMé  dans  la  définition  de  la  Tragédie ,  une  coofe 
dont  refit  peut  arriver  fi  rarement ,  jp*  dont  l'uti-- 
fité  fi  fut  reftrainte  à  fi  peu  dfi  perfonne^»  Il  eft  vrai 
qu*on  n'introduit  d'ordinaire  qu/e  des  Rois  peur  pre^ 
psiers^ASieurs  dans  la  Tragédie ^  CT*  que  les  Auditeurs 
fi  ont  point  de  fief  très  far  ou  leur  rejfembler ,  afit^ 
/f4vejr  .lif»  de  craindre  ks. malheur  s  fuilfur  arri- 
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fêtais  ces   Bms  font  hùmmes  comme  Us  Auditeurs  ^ 
tsr  tombent   dans  ces  malheurs  far  Vemfortement 
des  paffionSf  dont  les  Auditeurs  font  ^capable  Si    2k 
prêtent  mime  un   raifonnement  aifé  à  faire ,  dh^ 
plus  grand  au  moindre;  c^  le  fpefîaieur  peut  con* 
cevoir  avec  facilité,  que  J!  un  Koi  pour  s  être  abanp 
donné  à  l'ambition^  à  V  amour  y  à  la  haine  ^  à  lét' 
vengeance ^  tombe  dans  un  malheur  fi  grande  qu'il' 
hti  fait  pitié;,  à  plus  forte  raifon  liU,  qui  rfeft  quun' 
homme  du  commun ,  dhit  tenir  la  bride  à  de  telles 
^ajjionsy  de  peur  quelles  ne  l'aiment  dans  un  pareil 
malheur;  mais  cette  réponfe  de  M.  Corneille»  au 
lieu  de  réfoudre  la  difficulté»  prouveroit  plutôt  que 
la  définition  d'Ariftote  eft  faufle.  En  effet»  fi  tour 
les  malheurs  qu*on  s'attire  par  fes  pafTions  don- 
îioient  de  la  crainte indiflferemnient  à  tout  le  mon-^ 
de  »  Ceux  des  Princes  6c  des  Rois  en  donnerdient 
«1  peuple»  comme  ceux  des  autres* hommes»  6c 
par  confequent  Ariftote  auroit  eu  tort  de  dire  dans 
fa- Rhétorique  6c  ici,  que  la  crainte  naît  de  la  mi- 
fére  de  nos  femblables.    La  véritable  réponfe  fc 
doit  tirer  de  la  doûrine  même  d'Ariftote,  qui  a 
déjà  fait  voir  que  le  fujet  de  la^  Tragédie  eft  d'a- 
bord une  fable  univer&lle»  qui  regarde  tous  Içs^ 
homthes  en  général;  ce  n'eft  ni  Edipe  ni  Atrée»* 
ni  Thyefte»  c'eft  un  homme  ordinaire  à  qui  on 
donne  tel  nom  qu'on  veut;  mais  pour  rendre  fon 
aéliion  plus  grande  &  plus  croiable,  le  Poète  lui 
donne  un  nom  illuftre  qui  foit  connu;  cependant* 
quoique  cette  fable  foir  rendue  finguliere  par  Tim- 
poiiiion  des  noms ,  elle  ne  change  pourtant  pas*^ 
de  nature  au  fond ,  6c  demeuré  toujours  générale  ;> 
c  eft  toujours  un  homme  ordinaire  qui  agit  fous  le 
nom  d'un  Prince  ou  d'un  Roi.    Ainfi*  Ariftote  a^ 
eu  raifon  d'appeller  ces  PHnces  &  ces  Rois»  nos 
femblables  ;  car  le  Poëte  n'a  pas  eiï  vûë  d'imiter  les 
aâions  des  Rois,  mais  les  aâions  des  hommes». 
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c'eft  nous  qu'il  reprefentc.    Mutato  nomine  de  /#. 
fabula  narrafur. 

(7)  Et  l'autrt  des  mféres  dé  ceux  qui  meritotentun 
'meilleur  fort,]  Ce  qu'Ariftote  dit  ici  que  la  pitié 
naît  des  raiféres  de  ceux  qui  ne  méritent  pas  les 
maux  qu'ils fouflfrent,  femble  contredire  cequ'il a 
voulu  établir  plus  haut,  que  la  mifére  des  nom- 
mes très  vertueux  n'excite  pas  la  pitié;  mais  il  ne 
fe  contredit  pourtant  pas.  La  pitié  préfuppofe 
toujours  que  les  gens  qu'elle  regarde,  font  gens  de 
"bien  ;  car  on  n'en  auroit  pas  pitié  fi  on  croioit 
qu'ils  meritaflent  le  mal  qu'ils  ont  ;  mais  ce  font 
des  gens  d'une  probité  ordinaire  8c  commu- 
ne ,  comme  tout  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes 
gens;  s'ils  étoient  vertueux  &  juftes  dans  un  foii- 
verain  degré,  on  n"auroit  que  de  l'horreur  pour 
leurmffére.  En  un  mbt  la  pitié,  comme  crainte , 
demande  quelque  efpece  d'égalité  entre  celui  qui 
fouffre  &  celui  qui  compatit. 

(8.)  Il  ne  refie  donc  que  celui  qui  tient  le  milieu^ 
V  qui  n'étant  ni  vertueux  nijufte  dans  unfouverain 
degré  ^   ne  s'attire  f  as  non  plus  fes  malheurs  par  fes 
méchancetés  v  par  fa  crimes,]  Il  femble  quilj 
ait  encore  deux  états  dont  Ariftote  n'a  point  parlé, 
le  premier ,  des  hommes  très  vertueux  ,  qu'on 
pourroit  faire  pafÇer  d'un  état  malheureux  à  un 
îftat  heureux,    Et  l'autre,  de  méchans  qu'on  acca- 
blerait de  mifére  :   mais  Ariftote  n'en  a  pas  voulu 
faire  mention ,  parce  que  l'un  n'a  rien  de  tragique , 
&  qiie  l'autre  n'a  rien  de  pitoyable,  &  ne  doit 
être  fouffert  tout  au  plus  que  dans  les  féconds  per- 
fonnages  ;  £c  c'eft  ainfi  que  les  Ancien^  en  ont  u* 
fé ,  au  moins  dans  les  pièces  qui  nous  reftent 
d'eux,  fi  on  en  excepte  les  pièces  iimples qui  n'ont 
ai  reconnoiffance  ni  péripétie.    Dans  toutes  les  au- 
tres /  c*cft-à-dire  ,  "dans  les  implcxes  les  méchans 
qu'on  y  introduit ,  comme  Clyteroneftre  ,  EgiT- 
the  f  ne  font  jamais  les  premiers  pçrfonnages  ;  6c 
•    ^      ■  c'cft 
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c^eft  de  ces  premiers  qu'Ariftote  parle  ici.  Et 
puifqu'ils  ne  peuvent  être  ni  très  tertiieux  ni  trè^ 
méchans  ,  il  faut  necefTairement  qufls  tiennent  le 
milieu  ;  (Dr  ce  milieu  ne  fe  trouve  que  dans  ceux 
^ui  pèchent  par  foibleffe  &  qui  tombent  dans  des 

'^  fautes'involontaires.  Ils  jfent  méchans,  parce  qu'ilg 
pèchent ,  &  ils  font  bons ,  parce  qu'ils  péchen» 
malgré  eux ,  par  infirmité.  ^ 

(9.)  Il  faut  chdifir  farm  ceux  qmfont  dans  kHê 
fortune  éclatante  CT*  dans  une  grande  réfutation, 
guelque  ferfonnage  illufire."]  Il  arrive  aflez  fou^ 
rent  parmi  les  perfonnes  de  médiocre  &  de  ba(^ 
fé  condition  des  avantures  affe^  extraordinaires 
&  aflez  tragiques  pour  avoir  place  dans  la  Trar 
gedie ,  mais  je  ne  croi  pas.  qu'elles  puflent  réûffir, 
|ion  pas  à  caufe  de  Tadlon  même ,  qui  auroit  tou- 
tes les  qualitez  neceifaires  pour  cela  ,>^mais  à  caufc 
de  la  bafleffi:  des  perfonnag^s;  car  la  Tragédie» 
non  plus  que  le  Foëraêe  Epique  »  n'exige  pas  que 

*  l'aétion  qu'elle  reprefeWe  foit  iniportante  &  grande 
par  elle-même  f  il  fuflït  qu'elle  foit  tragique  «  elle 
la  rend  grande  par  les  noms  qu'elle  donneàfesper- 
fonnages  »  qtfelte  va  prendre  par  cette  raifon  par- 
mi ceux  qui  ont  le  plus  de  fortune  6c  de  réputa- 
tion.   La  graïkleur  de  ces  hommes  iUuftres  »  rend 
Tadion  grande»  &  leur  réputation  la  rend  vraifcm-^ 
blablc  &  croyable  :  Voilà  pourquoi  Ariftotc  a  dit' 
dans  le  V.  Chap.  que  l'Epopée  a  cela  de  commun 
avec  la  Tragédie  ,  qu'elle  efl  une  imitation  des  ac-. 
lions  àts  plus  grands  pei fonnages.    On  peut  voit 
ce  qui  yâélé  remarqué.    . 

(10.)  GjUéi  fe  foit  rendu  malheureux  par  quelque, 
fifute  involontaire.'}  Ces  mots  ^la  /dxtçriat  tiv«,  ne 
fignifient  pas  fîmplement  par  une  faute  ouf^hle^e 
humaine  ;  mais  par  une  faute  involontaire  qu'on  a 
commife  ,  ou  par  ignorance  ou  par  imprudence» 
&  malgré  foi  »  vaincu  par  une  violente  paffîoa 
dont  on  n'a  pu  être  le  maître  ,  ou  enfin  par  une 
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force  m^yenrc  &  extérieure,  pour  exécuter  desor- 
dres aufquels  on  n'a  pu  ni  dû  delbbéïr.  La  faute 
tf  Edipe  eft  de  1^  première  elpece ,  &  tient  auffi  de- 
là feoDnde;  celle  de  Thyede  eft  de  la  féconde,  8c 
celle  d'Orefte  ,  Se  cdie  d'Alcmseon  ,  font  de  la. 
troifiéme,  comme  on  le  verra  dans  la  faite. 

(il.)  Cêmmi  Edife.]  Ecoutons  ici  M.  Comeil* 
le ,  car  tout  ce  que  les  grands  hommes  écrivent ,. 
lors  même  qu'ils  fe  trompent ,  ne  laifle  pas  d'ê- 
tre prédeox  :  Veriiahliment ,  dit^O ,  je  ne  ccmprensi 
femt  m  la  fenfie  HArifiafe  ;  ^EUfe  me  fimbk  ne- 
jfkfre  aucune  faute  ,  b'nn  quih  tué /en  fere  ,  faner  ^ 
^m'U  ne  le  cmnoit  pas  ,  cr  quil  ne  fait  que  dif^ 
fuier  le  ehemin  en  homme  de  cœur ,  contre  un  in* 
iennu  qui  tattaque  avec  avantage ,  néanmoins  ^ 
nomme  la  fignification  du  mot  Grec  ^  àfutfri»,  peut 
/étendre  à  une  Jsmple  erreur  de  miconnoiffance  ^ 
itUe  quétoit  la  penne ,  admettons-le.  avec  ce  Phi^ 
Ufopbe  y  hien  que  fe  no puijfe  voir  quelle  paffion  iL 
nous  donne  à  purger ,  m  de  quoi  nous  pouvons  nous 
carriger  fur  fon  exemple,    U  femble  que  ce  n'eft. 

3ue  par  grâce  qu'il  reçoit  cette  dédiions  &  qu'il 
bnne.  cela  à.  Tcftime  qu'il  avoit  d'ailleurs  pour 
ce  Philofophe.  Cependant  Âriûote  a  feul  raifon  ^ 
&:  M.  Compile  fait  id  deux  fautes  confîderables; 
La  première  c'eft  d'avoir  mal  entendu' ce  mot ,  ^t 
mfutpriM  roù, ,  8c  d'avoir  ignoré  par  confequent  la 
nature  de  la  faute  d*£dipe.  Et  la  féconde  c'eft  d'a- 
voir peu  connu  le.  caraâére  de  ce  Prince  parridde  ^^ 
ce  qui  Ta  empécbé  de  voir  quelles  paflions^fon  ex^ 
eraple  nous  donne  à  purger.  Le  Terme  Grec  a 
été  fuffîfamment  expliqué  dans  la  Remarque  précé- 
dente. Pom  la  faute  d'Edipe  ,  c'ell  la  faute  d'u^ 
homme  ,  qui  emporté  de  colère  pour  l'inlolence 
d'un  Cocher ,  qui  veut  le  faire  ranger  malgré  lui», 
toè*  quatre  hommes  deux  jpurs  après  que  l'oracle. 
Ta  averti  qu'il. tu éroit  fon  propre  père.  II  conte 
luirmême.  fon  adStion  dans  Sophodc  fort  naturellc- 
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sfient.   Cette  feule  aâion  inaîqueroit  aflez  fon  ca^ 
raâére  ,  mais  Sophocle  lui  a  donné  par  tout  des^ 
mœurs  fi  conformes  à  cette  aâion  >6cquirépondcitf: 
û  parfaitement  aux  Règles  d'Aridote  »  qu'on  voit' 
par  tout  un  homme  qui  n*efl  ni  bon  ni  méchant,^ 
&  qui  C&.  mêlé  de  vertus  8e  de  vices;-  fes  vices fonr 
l'orgueil,  la  violence  &rem  portement»  làteme-> 
lité  &  l'imprudence  :  ce  n*cft  proprement»  ni  fon- 
incefte ,  ni  fon  parricide  qui  le  rendent  malheu-/ 
reux  ,.  cstte  punitition  aaroit  été  en  quelque  mft« 
niére  injure  ,  puifque  ces  crimes  étoient  entière-- 
ment  involontaires  ,  &  qu'il  les  avoit  commis  fans*^ 
le  fa  voir  ;  il  ne  tombe  dans  ces  affireu^  calamitcz 
que  par  fa  curiofité,  par  fa  témérité  &  par  fes  vio« 
lences.  Auffi  Çreon  lui  dit  dans  la  Tragédie  Grec- 
que ,   Les  naturels  ccmme  le  vôtre  font  mfufortahles  ' 
i  eux-mêmes.    £t  voilà  les  vices  dont  Sophocle 
veut  que  nous  nous  corrigions  ;  c'étdt  donc  dans' 
fa-  pièce  qu'il  faUoit  prendre  le  véritable  caraâére 
d'Edipe  »  pour  trouver  ce  jufte  miliai  qa'Ariftote 
demande  ici.   Au  lieu  de  cela  «  M^  Corneille  en 
fait  un  homme  très  vertueux  ,  qui  »  tout  innocent^ 
qu'il  eft  ,  tomb^  dans  les  malheurs  les  plus  horri'* 
hies.    Il  dit  lui'-meme» 

Men  fiuvemr  n^efi  plein  qtte^exphhs  généreux  »  • 
Cependant  je  me  trouvé  ineefte  v  parricide 
Sans  avoir  fait  un  pas,  que  fur  les  pas  d'Alcide^* 
Ni  recherché  par  toutf  que  loix  À  maintenir^ 
g^  crimes  à  détruire  »  orr  méchant  k  punir. 

On  ne'tirouve  point  là  ce  jufte  milieu'i  cethonf-i 
nie  qui  ne  foit  ni  bon  ni  méchant ,  &  par  là  M. 
Corneille  a  corrompu  le  caraâére  leplus  parfait  & 
le  plus  heureux  pour.le  Théâtre  que  les  Anciens  ^ 
aient  jamais  imaginé.  Les  feuls  exptoits-d'Edipe, 
étoient  d'avoir  tué  quatre  hommes  par  un  empor- 
tement de  colère,  ôc  d'avoir  expliqué  l'énigme  da 
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Sphnix ,  ce  qoe  le  ^us  médûnt  homme  avec  de 
l'cfprit,  auroit  pu  fsire,  comme  Edipe.  Auffi  So* 
phode  ne  vante  en  lui  que  le  coutage,  le  bonheur 
&  l'cTprit»  qnalitez  qui  le  trouvent  également  dans 
1^  bon}  &  dans  les  méchans  ;  &  dacs  les  hommes 
mêlez  .de  venus  &  de  vices,  &  qui  ne  font  ni 
méchans  ni  bons.    Plutarque  feul  pouvoit  faire 
connoître  le  véritable  caraélere  d'Èdipe ,  &  la 
paOion  que  fon  eiemple  nous  donne  à  purger,  car 
'dans  fon  Traité  de  la  Curiofité  il  n'atribuc  pas  feu- 
lement à  ce  vice  les  dcmicrr  malheurs  de  ce  Prin- 
ce ,  mais  les  premiers.    Voici  le  paifage  entier, 
qui  efl  très  confidcrabic  :   La  curufitt  jttta  Edtpe 
dans  Us  plus  grands  de  Sous  les  maux  ;    car  vau- 
tant  favdr  qud   étois ,  parce  qièon  lui  avoh  r«- 
proche  quU   étûïê  étranger  ^  il  fe  mit   en  chtmin 
four  alUr  €onfulier  l'Oracle ,  //  rencontra  fon  père 
Lajus  ^ud  tua  fans  le  connoitre  ^  il  epoufa  enfuie 
te  fa  pr^re  mère  ,   que  le  fit  Roi  de  Thehes  ,    CT* 
Urs  qu'à  fembtost  le  plus  heureux  ^  il  voulut  encou- 
re fe-  chercher  lut-nshne  ,  que  que  fa  femme  fit 
tous  fes  efforts  peur  l'en  empêcher  ;  C  plus  elle  le 
conjuroit  de  nen  rien  faire ,  plus  il  preffoit  le  vieil» 
lard  qui  favoit  toute  la  vérité  ,  en  le  menaçant  &* 
en  le  cofitraignant  par  toutes  fortes  de  voies  ,  tant 
qu'enfin  la  chofe  étant  déjà  ajfez  écla'trcte  pour  lui 
donner  de  violent  fouhfons  :   tr  le  vieillard  qui  fe 
voyoit  forcé  de  déclarer  la  dernière  particularité, 
s' écriant ,  Bêlas  me  voilà  enfin  réduit  à  la  cruel-' 
le  nécefftté  de  parler  ,  Edipe  importé  par  fa  pajfion , 
O*  tout  rsmhlant'f  répond  :  Et  moi  me  voilà  réduit 
À  la  cruelle  nécefftté  de  t'entendre  ;   cependant  par» 
le.    Tant  le  chatouillement  de  la   curiofité  eft  pi» 
quant  V  difficik  à  fupporter ,  comme  un  ulcère 
qui  plus  on  le  grate ,  plus  s'enflamme  ,  c?*  plu9  il 
'devient   fardant.    Mois  celui-  qui  eft  délivré  de 
cette  maladie  ,   CP'  qui  eft  d^un  naturel  doux  ,  quand 
il  a  négligé  d'apprtndrc  quelque  mtmllt  fâchtufe  »  // 
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ioU  âirt  :  O  divin  oubli  des  nMHX'faJfex, ,  que  tu  es 
flein  de  fagejfe  / 

(il.)  ThytAe.]  Peur  Trèfle  ,  continue  M. 
'  Corneille  »  je  n*y  puis  découvrir  cette  frebité  com^ 
mune ,  ni  cette  faute  frns  crime  qui  U  plonge  dans 
fin  malheur  ;  car  c'efl  un  inceftueux  qui  abujfé  de  Us 
femme  de  fin  frère.  Cette  cenfure  paroît  d'abord 
mieux  fondée  que  là  première  ,  £c  il  femble  qu'il 
n'efl  pas  aifé  de  prouver  que  Taftion  de  Thyeilc 
efl  une  aâion  involontaire ,  telle  qu'Ariftote  la  dé* 
finit  ici ,  &  qu'il  ne  pèche  que  par  un  empor« 
tement  de  pailîon  ,  qui  rend  en  quelque  façon 
fa  faute  ezcufable.  Si  le  aime  de  Thyefte  n'é- 
toit  que  l'amour  qu'il  eut  pour  fa  belle  fœur^ 
il  ne  fcroit  peut  être  pas  difficile  del'excufer ,  & 
c'eft  par  là  qu'on  a  tâché  de  le  faire;  mais  l'amour 
n'eft  pas  le  feul  crime  de  Thyefte  ;  non  feulement 
il  corrompit  la  femme  d'Âtrée,  mais  il  emporta  le 
bélier  qui  étoit  le  gage  de  r£mpi|;e,  &  qui  avoit  la 
toifon  d'or.  Ce  vd  prémédité  peut-il  paffer  pour  ' 
une  fautes  fans  crime  ?  on  en  va  juger ,  voici  THiftoî- 
re.  Atrée  &  Thyefte  fils  de  Pelops,  après  la  mort 
de  leur  père ,  convinrent  qu'ils  regneroient  à  Argos> 
tour  à  tour.  Quand  le  tour  de  Thyefte  vint  y  A- 
trée  accoutumé,  à  régner ,  ne  voulut  pas  lui  céder 
'la  place.  Thyefte  outré  d©  colère  gagna  la  femme 
d'Atrée  ,  l'enleva ,  &  pour  avoir  l'Empire  qui  lui 
étoit  dû  >  emporta  Ctt  bélier  fatal.  C'eft  donc  la 
colère  de  Thyefte  qui  le  porta  à  orendre  cette  ven- 
geance de  Ton  frefe;  ainfî  voilà  Ariftotejuftifié, 
6L  le  caradére  de  Thfefte  conforme  à  fa  règle;  il 
pèche,  mais,  il  pèche  par  colère,  &  pour  repouf- 
fer l'injuftice  qu'on  lui  faifoit ,  &  c'eft  fans  doute 
dans  cette  veuë  qu'Horace  dit  dans  l'Ode  XVI.  d» 
JLiv,  !.. 
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IféL  Tkjefkm  exiiiê  gnm. 
Strsvgrïï, 

Cefi  U  cdért  ad  a  fUtt^i  Tlrt^  déùu  des  mdi^ 
be/ÊTs  éfmiwusiUs  ;  Comme  M.  Comdïïc  a  ac- 
cufé  Anfloté  de  n'avoir  pas  connu  le  caraâêie  de 
Thyefte ,  J'ai  accufé  de  même  Horace  d'avoir  mis- 
Thyefte  pour  Âtrée;  mais  &  Arifiote  &  Horace 
ontraifon  ,  &  M.  CotodSkSc  iQoi,  nous  avons- 
tore  ;  car  je  pois  Uen  me  mettre  avec  ce  giand 
homme  «qoand  il  ne  s'agît  qne  des  Êmtes  que  nous . 
avons  Eûtes.    Pour  ce  qui  eft  de  la  pmgation  des^ 
paffions,  il  n'cft  pas  difficile  prefcnteraent  de  voir, 
quels  vices  l'exemple  de  Thyefte  peut  purger  en. 
flous;  c'eft  la  colère  &  cet  appétit  éfircné  de  ven-- 
^eance  qui  plonge  toujours  dans  l'injuilice,  &  quix 
efi  fiineôe  tôt  ou  tard.    Cette  colère  de  Thyeftcr 
fût  la  fource  de  tous  les  malheurs  desPdopûies. 
La  feule  chofe  qu'on  peut  oppo'.br  à  ma  Remar* 
que»  c'eft  qu'Ariilote  dans  le  3.  Liv.  defesMo-^ 
raies,  où  il  traite  des  aâions  qui  font  volontaires  ,, 
&  de  celles  qui  font  involontaires  &  forcées,  éta- 
blit nettement  que  toutes  les  aâions  que  la  colère* 
&  la  concupifcence  font  commettre»  doivent  paf- 
ier  pour  volontaires  »  &  qu'elles  ne  font  nullement 
torcées  »  pat  ce  que  leur  principe  eft  en  nous,  & 
que  nous  les  faifons  le  voulant  »  &  avec  connoif- 
^iance  de  toutes  les  circonflances.    Et  ceTa  eft  vrai ,. 
quand  on  confidere  ces  aâions  en  détail  &  à  fond;, 
mais»  quand  on  les  confîdçre  en  général  de  en  el* 
les- mêmes  »  on  peut  dire  de  celles  que  la  colère 
produit  »    qu'elles  font  involontaires  &  forcées  ». 
parce  que  fans  la  paifion  violente  où  l'on  fe  trouve», 
on  ne  les  commettroit  jamais    D'aiUeurs  il  eft  cer-> 
tain  »  comme  Ariftote  Taifeure  »  que  toute  aéHon 
torceé  eft  accompagnée  de  triftefle  ;  car  la  triftefte 
q(1  une  condition  infégautUe  de  toute  aâion  invo^ 
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^ntaire.    On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  ac- 
tions de  la  colère  y  ne  foient  des  aâions  forcées  ». 
puifqu'on  y  trouve  ce  caraâére  de  triftéfie  &  de 
douleur.    Et  c*elt.  une.  vérité  que  Theophraftc 
avoit  bien  fentie  ;.  car  r£mpcreur  Marc-Aurelle 
nous  apprend  dans  le  i.  Liv.  de  fes  réflexions ,  que 
dans  la  comparaifon  quexre  PhiLofophe  a  voit  faite 
des  péchez  en  fuivant  les  veuës  générales ,  il  avoit. 
décide:  §Uii  cenx  qui  viennent  tU  la  canc»fifcence  ,. 
Jfj^t  -^us  grands  X3t  fins  pMmJfables  que  ceux  qui  vk»' 
ntnt  de  Mt colère;  farce,  que.  celui  que  la  colère  faip 
agir  9  femble  refifier  à  fa  raifo»^  maigri  lui  c^  avec 
,  u»€  [ecretteMuUur y  cr  tffi'tl  rejfemile.  beaucoup  flua 
à  un  homme,  qui  a:  receu  quelque  offenfe ,  c^  que  fa 
douleur  force,  a  fe.  vanger  ^  au  lieu  que  le  voluftueux 
feporte.de  fon  prof  re,  mouvement  à  l'injuftice^  pour 
âjjouvir fa. pajlon.    Mais,  dira-ton,  enfauvant. 
la  chofe,,  on  ne  fauve  pas  la  contradiâion  dans  la« 
quelle  Ariftote  eft  tombé ,  puifqu'ici  dans  faPoë*. 
tique  il  traite  le  crime  de  Thycfte  de  faute  invo- 
lontaire; &.  que  dans  fes  Morales  il  dédare  que. 
c'eft  une  adlion  purement  libre  ,  &  qu'il  dépen- 
doit  de  lui  de  commettre  ou  de  ne  commettre, 
pas.    A:  cela  je  réponds  qu*jl  n*y  a  audine  con- 
tradiélion  dans  Ariflote  ;.  car  dans  fes  Morales», 
il  examine  les  aâions  des  hommes  ,   êe  leurs 
paillons  à  fond  6c  en.  détail ,  lèlon  les  principci^^ 
de  la  morale  ,  ër  que  dans  fa  Poétique,  il  ne  les 
examine  qu'en  gros,.  &  par  raport  à  la  Çoçfîe,  qui^ 
fe  contente  des  veuës^  générales  ,  au  heu  que  la 
morale  en  a  aulFi  de  particulières ,  &  qu'elle  def- 
cend  jufqu'à  la  fource  6c  au  principe  de  toutes  nos^ 
fêlions.  . 

(13)  Ils  s^enfmtJe'la  necejfairement  f  quunefahle^ 
doit  être  fimf  le  ^  nm  pas  dûuhk.}  Ariftote  appelle 
içx  fable  fimple ,  celle  q^i  n^xpoie  que  les  tnalheurs 
d'un  feul  perfonns^e  ;  £(•  il  airelle  double,  celle; 
l^ui  a  une  double  cataftro{àe>  c^eft-Mire,  qui  it^ 
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nit  par  une  cataflrophe»  qui  e(l  heureufe  pour  les 
bons,  &funefie  pour  les  m^cbans,  comme  dans 
rElcdre  de  Sophodc ,  où  Eledre  &  Orcfte  font 
enfin  heureux»  &  où  Egifthe  &  Clytemneflre  pé* 
riffent.  Mais  de  ce  que  ce  Philofopheii  dit  »  s'en- 
fuit-il neceflairement  qu'une  excdlenic  Tragédie 
doive  être  fimple  &  non  pas  double  ?  Oui  fans 
doute  ,  puiiqu'il  vient  de  faire  voir  que  la  Tra- 
gédie, pour  être  parfaite ,  ne  doit  prendre  pour 
fon  fujet  que  Tadion  d'un  homme,  quj  n'étant 
ni  bon  iii  méchant ,  fe  loit  rendu  malheureux 
par  fa  faute.  Cela  ne  fe  trouve  que  dans  la  fa- 
ble fimple;  la  conféquence  eil  donc  neceflàire  & 
feure  inconteftablement.  La  fable  qui^  a  cette  . 
double  Cataflrophe ,  dont  je,  viens  de  patler  » 
eft  entiercmenr  oppofée  à  cette  règle.  La  prof- 
|)erité  der  bons  n'a  rien  de  Tragique  ;  &  il  n'y 
a  rien  de  terrible  ni  de  pitoyable  dans  la  punition 
des  méchans.  Nous  allons  vdr  dans  ce  même  Cha- 
pitre ,  ce  qui  a  introduit  ces  fables  doubles  ,  & 
pourquoi  eUes  ont  rélifli  Se  réiiffîiTent  encore  tous: 
les  jours: 

(14)  Comme  quelques  gens  l'enf  prétendu,'}  Il  ne 
nomme  pas  ceux  dont  il  combat  le  fentiment,  6c 
qui  fans  doute  étoient  des  gens  dont  l'autorité  avoit 
beaucoup  de  poids.  Socrate  6c  Platon  étoient  apa- 
rament  de  ce  nombre  ;  car  Tun  6c  l'autre  voulo- 
ient,  que  la  Tragédie  fût  re^ée  par  la  Loi,  qu'el- 
le fuivit  r^rit  de  la  Loi.  Or  la  Loi  veut  que  les 
lM)ns profperent,  6c  que. les méchanspérilTent.  U 
y  a  fur  cela  un  paifage  très  remarquable  dans  le  7<. 
Liv.  des  Loix  de  Platon.    - 

(15)  §iue  fi  on  n*en  trouve  pas  un  qtàfoit  preci/ll' 
ment  tel ,  il  faut  choifir  celui  qui  eft  plutôt  bon  que 
méchant  ]  Il  ^'y  a  qu'une  fouverainc  perfeélion  , 
tout  ce  qui  eft  au  defibus ,  eft  plus  ou  moins  par- 
fait,' félon  qu'il  approche  plus  ou  moins  de  ce  pre« 

l^er  modèle.  C'oùil  s'enfuit  par  une  conlèquen- 
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ce  fcure,  qiie  fi  pour  former  le  fujet  d'une  Tragé- 
die» on  ne  trouve  pas  un  homme  qui  tienne  jufte*  • 
,  meât  le  milieu»  &  dont  les  bonnes  qualitez  foient 
fi  fort  mêlées  avec  les  vices,  qu'il  nt  foit  ni  bon  ni 
méchant,  il  faut  en  Aoifîrun  qui  approche  le  plus 
qu'il  fe  pourra  de  c6  jufte  milieu;  mais,  comme 
s'il  étoit  plus  méchant  que  bon  »  il  ne  pourroit  ex- 
citer nî  la  terreur  ni  la  compaffion  ,  par  ks  ratfbns 
qu'on  a  déjà  expliquées, il  faut  qu'il  foit  plutôt  bon 
que  méchant, comme  le  Promethée  &  TAgamem- 
non  d'Echyle;  l'Ajax,  &  TAntigone  de  Sophocle; 
l'Hippolyte,  &  quelques  autres  Héros  d'JEuripide. 
Nous  avons  aujourd'hui  quelques  pièces  fîmples  fur 
nôtre  Théâtre  ;  mais  fi  je  m'en  fom'iens  bien  »  t. 
hors  la  feule  Phèdre  de  M.  Racine  qui  eft  une  pie- 
ce  Grecque ,  nx^s  n'en  avons  pas  une  feule,  qui 
foit  précifement  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
règles  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'y  en  a  point  dont  Iç 
Héros,  n'étant  ni  bon  ni  méchant,  tombe  dans  un 
grand  malheur  par*  fa  faute  ;  ou  qui  étant  plutôt 
bon  que  méchant ,  s'attire  par  une  faute  involon- 
taire une  cataftrophc  funefte.  Nôtre  Théâtre  ne 
peut  donc  proprement  fe  vanter  d'avoir  les  deux 
clpeccs  de  Tragédie ,  aufquelles  Arillote  donne  le 
premier  rang. 

{16)  Ce  qtte  nous  voyons  aujourd'hui ,  eft  unefrett- 
ve  évidente  de  cette  vér'ttè.  Les  Poèt^s'mettoient  d'a^ 
bord  fur  le  Théâtre  ave(^fuccez,  toutes  fortes  de  fujet  si 
mais  frefenttment  leurs  plus  belles  fiece s  ^  font  celles 
dont  tesfujets  ne  font  fris  que  dans  un  petit ^  nombrg 
de  familles,]  C'eil  un  des  paflages  les  plus  impor- 
tans  de  là  Poétique.  Les  Commentateurs  ont  crû 
qu'Ariftote  difoit  que  les  Anciens  Poètes  mettoient 
toutes  fortes  de  fujets  fur  le  Théâtre,  &  que  ceux 
de  fon  tems  plus  fages  &  plus  judicieux ,  n'y  met- 
toient que  des  fujets  choifis ,  &  conformes  aux 
Règles  qu'il  a  données;  mais  ce  n'eft  point  du  tout 
k  feus  d'Ariftote,  qui  n'a  janiais  eu  dcifein  de  pré- 
férer 
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ferer  les  Poètes  de  Ion  tems  à  Sophocle  &  à  Euri^ 
pide,  qu'il  regarde  toujours ,  comme  les  maîtres- 
de  la  Scène.    Son  but  eÂ  de  confirmer  par  des  au* 
toritez  &  par  des  exemples',,  un  fentiment  qu'il  a^ 
déjà  prouvé  par  de  très  folides  raifons.   Il  tire  donc 
ces  autoritez  ôc  ces  exemples,  non  pas  du  change* 
ment  que  les  Poètes  de  Ton  tems  ayoient  apporté  h 
la  Tragédie;  mais  du. changement  qui  étoit  arrivé 
aux  fpeétatems.  Autrefois,  dit-il,  les  Poëte»  met- 
toientfurle  Théâtre  toutes  fortes  de  fujets,  &  le 
peuple  qui  n'ctoit  pas  encore  fort  délicat ,  voyoit 
avec  plaifir,  toutes  ces  pièces;  mais  aujourd'hui 
que  le  goût  eft  plus  feur  &  plus  formé,  on  ne  voit- 
réuffir  que  celles  où  ces  mêmes  Poètes  ont  obfervé' 
les  règles  que  j'ai  expliquées;  &  c'eft  une  marque 
inconteftable  que  la  Tragédie,  qui  imite  l'adion 
d'un  homme  qui  n'eft  ni  bon  ni  méchant,  ou  qui 
eft  moins  méchant  que  bon ,  eft  la  plus  parfaites- 
la  plus  belle.    Il  eft  certain  qu'fifchyle  ,  Sophocle 
U  Euripide  mettoient  fur  la.Scene ,  toutes  foites- 
d'avantures  indifFéremment    Nous  avons  encore 
dansEfchyle,  les  Perfes.6c  les  Suppliantes  qui  ne 
font  point  dans  l'idée  qu'Ariftote  donne  ici;  nous« 
*vons  dans  Sophocle  le  Philoéléte;  &  dans  Euripi- 
de l'Alcefte,  les  Suppliantes,  le  Rhcfusjjes  Bac- 
chantes, les  Hcraclides ,  rHclcne,.& l'Ion;  fani'' 
compter  toutes  les  auues  pièces  de  ces  trois  Poètes^ 
que  nous  avons  perdues,  &. dont  les  nomsfeuls; 
oui  iious^  reftent,  marquent  aflez  que  la  plupart 
«oient  fort  éloignées  de  cette  perfeéliôn  qu'Ari- 
ftote cherchoit.     Ce  pàftage  nous  apprend  donc 
une  particularité  fort  remarquable,  que  ces  mêmes 
Tragédies  qui  avoient  réum  dans  leur  tems  n'eu- 
rent plus  le  même  fuccez  dans  la  fuite,  ôcqu'on. 
n'efti  ma  que  celles  dont  les  fujets  étoient  confor- 
més aux  règles  qu'Ariftote  vient  d'expliquer.    Au- 
jourd'hui, quelque  bonne  opinion  que  nous  aions^ 
de  nous  memesi.  tious^fommes  pourtant  encore 

dans^ 
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h  goût  déréglé  des  premiers  Athéniens  qu'Âriftote 
condamne;  Nous  recevons,  comme  eux,  toute» 
ft)rtes  dé  fujets  fur  nôtre  Théâtre ,  les  malheurs 
d'un  honnête  homme ,  &  ceux  d*ua.  méchant;  le» 
avantures  Tragiques  ,^  £c  les  avantures  Romanef- 
ques,  nous  avons  même  des  Tragédies  dont  la 
conftitution  eft  fi  Comique, que  pour  en  faire  une 
Véritable  Comédie,  il  n*y  auroit  que  les  noms  à- 
changer;  mais  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  pre« 
miets  Athénien»  ^  nou»,  &  qui  efi  toute  à  leur 
avantage  ,.c*eft  que  de  leur  tems  la  Tragédie  ache* 
voit  à  peine^ d'être  formée;,  au  lieu  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui plus  de  deux  mille  ans  qu'elle  efi'dan» 
toute  la  perfeâiôn  qu'on  a  pu  lui  dqnner. 

(17)  Comme  dafu  celles  d^Alcmdûm,d^ Edife 9  (TO' 
isefie^  de  Meleagre,  deThyefltf  a*  de  Tdefhtéf .]On 
fait  rHiûoire  d'Edife  ,  d'Orefte  &  de  Thyeftp, 
on  'n'a  donc  qu-'i  expliquer  le  fujet  d'Alcmsan». 
de  Meleagre  6c  de  Telephus.    Alcmaeon  étoit  .fis* 
d'Aniphiaraus  &  d'Eriphyle,    Son.'pere  qui  étoit 
grand  devin,  prévoiant  que  tous  les  Princes  qui 
fuivroient  Adrafle  à  la  guerre  de  Thebes,  y  péri- 
roient,  hors  Adra&e  (eul ,  réfuToit  d'y  aller,  St 
empêchait auffi  les  autres  d*entre.r  danscette ligue. 
Adrafte  6c  fon  gendre  Polynice,  ou  félon  d'autres». 
Eteocle,  allèrent  confulter  Iphis,  pour  fa  voir  de 
M  comment  ilspourroientflechir  Amphiaraus;  I* 
phis  répondit  qu'on  n'avoit  qu^à  donnera  briphy» 
le  le  Collier  que  Polynice  avoit  emporté  de  The* 
bçs,  6c  qui  avoit  été  à  Harmonie.    Amphiarau» 
qui  étoit  informé  de  tout  Ce  qu'on  tramoit  contre 
lui,  défendit  S  fa  femme  de  rien  prendre  de  la: 
part  de  ces  deux. Princes;  mais  fa  défenfe  fut  inu« 
tiie.  ^Eriphyle  charmée  de  la  beauté  du  Collier ,  le 
Kceut  avec  joie,  6c  promit  de  faire  engager  fon 
mari  ;  car  cela  dépendoit  uniquement  d'elle ,.  Am- 
phiaraus s'étant  obligé  par  ferment  de  fuivre  le» 
cohleils  de.  fa.  femme,  en  tout.    Amphiaraus  fut 

donc 
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donc  forcé  de  partir;  mais  avant  fon  départ  il  or-^ 
donna  à  fon  fis  ÂIcmseon  qui  étoit  encore  jeune  r 
de  vanger  fa  mort,  &  de  tiier  famere,  des  qu'il 
fcroit  en  âge.  Akmaeon  obéit  fort  exaélement;  ôc^ 
c'cft  ce  meurtre  d'Eriphyle  par  AIcmaeon,  que  le» 
Anciens  ont  veu  avec-plaifîr  fur  leurs  Théâtres^ 
Ce  fujet  eft  beau  pour  laélion,  mais  il  faut  avouer 

3[U'il  ne  Teft  pas  pour  les  mœurs,  à  moins  que  l'or- ^ 
rc  du  père  ne  fût  confirmé  par  quelque  oracle 
des  Dienic ,  comme  quelques  Auteurs  prétendent 
qu'il  le  fût.-  Prefque  tous  les  Poètes  Tavoient  tralt- 
té,  mais,  comme  il  ne  nous  refte  aucune  de  ces 
pièces,  nous  ne  pouvons  favoir  de  quelle  manière 
ils  s'y  étoient  pris;  nous  apprenous  feulement  par 
un  paifage  d'Aridote  du  troifiéme  Liv.  des  Mora- 
les, qu'Euripide  n'y  aVoit  pas  bien  réufS,  car  ce 
Philofophe  traite  de  ridicules, 'loutes  les  couleur» 
que  ce  Poëte  donnoit  à  ce  meartre,  &  les  rai- 
Jdds  qu'il  apportoit  pour  faire  voir  qu* AIcmaeon- 
«voit  été  forcé  d'en  venir  à  cette  extrémité;  le 
paffagc  eft  remarquable.  Ariftote  parle  des  ac- 
tions mixtes,  c'eft-à-dire,  qui  au  fond  femblenf 
Tolontaircs,  Ik  qui,  quand  on  les  confîdere  en  el*- 
les* mêmes  &  fans  aucune  circonftance,  paroiflcnt 
forcées:  Et  il  dit  fort  bi<;n  ctfte  ces  fortes  éTaHhns 
font  ^mlquefois  lo'ùMtSy  qmquefois  hlâmables  ^  Cf' 
qt^elquefâis  dignes  de  pardon  ;  quelles  font  louables  t 
quand  on  s'expofe  à  des  chôfes  très  facheufes  pour 
parvenir  à  des  chofes  grandes  cr  honnêtes,  g[«*#i- 
les  font  bliâtnables ,  quand  on  -fait  le  contraire ,  CT* 
qtt'm  s*expùf§  à  det  chofes  honteufe^  pour  quelque 
fujet  fort  deshonnête  ou  de  nul  prix.  Et  enfin 
qu'elles  font  dignes  de  pitié  c  de  pardon,  quand  pour 
éviter  des,  extrêmitez,  infupportables ,  en  fait  ce  que 
rien  ne  devroit  Pas  faire;  encore ,  ajoute- t-il,  dans 
ces  fortes  d^occafiors,  y  a-t'il  des  aSîions  qu^on  ne  doit 
jamais  faire,  pour  pallier  le  meurtre  deja  mère ,  font 
vaines  c?*  ridicules  ;  ny  aiant  rien  qui  puiffe  pallier 

uff 
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un  tel  forfait.  D  paroît  par  là  qu'Euripide  n'avoit 
pas  fuivl  ceux  qui  difoieiit  que  ce  meurtre  a¥oit 
^té  ordonné  par  un  Oracle;  car  Arillote  n'auroit 
ofé  dire  qu'un  ordre  des  Dieux  ne  ruffifoit  pas 
pour  autorifer  cette  aâion;  &  s'il  l'avoir,  dit,  il 
auroit  également  condamné  le  meurtre  de  Clytem« 
neftre  par  Orcfte,  ce  quil  ne  fait  pas. 

(i8j  Meleagre.]  Meleagre  étoit  fikd'Althée  & 
d'Oeneus  Roi  de  Calidon.  Sept  jours  après  fa  nail^ 
fanée  les  Parques  Tallerent  Voir,  &  prédirent  qu'il 
ne  moUrroit  que  quand  un  tifon  qui  étoit  alors 
au  feu,  feroit  confûmé.    La  mère  ne  manqua  pas 
d'éteindre  d'abord  ce  tifon,  &  de  le  garder  fort 
foigneufement  dans  un  coffre.    Long-tems  après 
Diane  irritée  contre  Oeneus ,.  envoia  dans  fonpais 
un  furieux  fanglier  qui  défoloit  toute  la  campag« 
ne;  Oeneus  publia  une  chalfe  contre  ce  fanglier» 
&  y  invita  tous  les  plus  vaillans  Princes  de  la  Grè- 
ce.   Atalantc  s'y  rendit.   Le  jour  de  la  chaffe  ve- 
nu, A  talante  fut  la  première  qui'bleffa  la  bête^ 
Meleagre  l'acheva,  &  pour  en  faire  tout  l'honneur 
à  Atalante,  dont  il  étoit  amoureux,  il  lui  en  pre« 
fenta  la  peau;  les  frères  d'Althée,  oncles  de  Me- 
leagre ,  ne  pouvant  fouffrir  qu'une  fille  emportât 
le  prix,  voulurent  leluiôter,  &  Meleagre j)iqué 
de  l'outrage  qu'on  ofoit  faire  à  cette  Princefle,  & 
tranfporté  de  fureur,  tua  fes  oncles.    Althée  fut 
fort  affligée  de  la  mort  de  fes  frères ,  &  pour  les 
vanger  fit  brûler  le  tifon  fatal  stuquel  étoit  attachée 
la  vie  de  fon  fils;  l'un  &  l'autre  fe  confumeienteri 
mêmetems.    Le  fujet  eft  très  beau,  &  a  toutes 
lesconditions  qu'Ariftote  demande,  puifque  Me- 
leagre s'attire  fon  malheur  par  un  emportement 
dont' il  n'a  pas  été  le  maître.  On  n'a  qu'à  lire  tout  ce 
fujet  dans  Je  VIII.  Liv.desMétamorphofes  d'Ovide. 
(19)  TeUphus,']    Efchyle,  Euripide.,  &  Aga- 
thon,  avoient  fait  des  Tragédies  dont  le  fujet  étoit 
pris  de  l'Hiftoire  de  Telephus.    Mais,  comme  ces 
'  '  .   '    pic- 
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pièces  fe  font  perdues,  il  eft  difficile  de  favoir  cet-* 
le  Hiftoiré  precifément.    Voici  ce  qu'on  en  peut  - 
apprendre  par  un  pafïage  de  Strabon  qui  cite  h 
pièce  d'Euripide:  Hercule  paflfant  par  TArcadie,. 
s'arrêta  à  Tcgée  cher.  Aievas^corrompit  fa  fille 
A"gé  qui  étoit  Prê trèfle  de  Minerve  &  en  eut  un 
Bis.    Lepereaiant  découvert  le  crime- de  fa  fille,» 
l'enferma  avec  fon  fruit  dans  une  efpece  de  coffre 
^  le  j.etta  dans  la  nier,  MinerVe  touchée  de  com- 
paflîon  pour  fa^Prêneffe  &  pour  cet  enfant ,  fit: 
aborder  ce  coffre  aux  bords  dç  la  My  fie  chez  Teu- 
thras  qui  en  étoit  le  Roi  ;  &  qui  aiant  époufé  Au- 
ge, adopta  enfuite  fon  fils.  ApoUodore  conte  cet- 
te Hilloire  d'une  autre  manière;  Car  il  dit  qu'A^ 
levrfs  expofa  l'enfant  fur  le  Mont  Parthemus,  & 
donna  la  mère  à  Nauplius  pour  la  faire  mourir;- 
Nauplius  la  donna  à  "Teuthras  Roi  de  Myile  qui 
fépoufa;    L'enfant  qu'on  avoit  expofé  fut  allaité' 
'  par  une  biche,  &  élevé  enfuitt  par  des  bergers  qui' 
jc  nommèrent  Telephus,  parce  qu'il  avoit  été  nou-- 
A  dans  les  deferts  loin  de  fes  parens.    Quand  il  fut 
en  âge,  il  çonfulta  l'Oracle  pour  favoir  de  qui  il 
étoit  fils-,  fCJraclc  Tenvoia^en  Myfîe  où  il  futadop"» 
té  par  Tèuthra^,    Mais  ni  A^ollodore  ni  Strabon ,. 
ne  nous  difent  point  en  quoi  confiftcntles  avantu- 
rcs  terribles  qui  lui  arrivèrent,  &  quifaifoient  le 
fujet  de  ces  Tragédies.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
commit  quelque  meurtre,  puifqu'il  fut  banni  de 
la  Myfië,  &  qu'il  s'en  alla  en  Girece  en  habit  de* 
mandiant. 

(20)  Bt  dé  tous  les  autres  qui  ont  fait  ou  JoufferT 
desxhofes  terribles.']  Car  tous  ceux  à  qui  il  arrive 
de  ces^avantures-  tragiques,  peuvent  également 
fournir  des  fujets  de  Tragédie, pourvu  qu'ils  Ibicnt 
dans  une  grande  élévation. 

(ri)  §iui  onpfalt  oufouffen  des  chofes  terrïhles,'] 
©n  a  formé' fur  ce  paffagc  de  grandes  difficuîiex,. 
Suis  les  réfoudre.    Tâchons   de  ne  laiffer  a^cun 
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îfcrapole  là  ddfus.    Il  femble  d'abord  qu'Aridote 
.auroit  du  dire,  qui  ont  f ah  cf  foufirt' des  ehtfa 
jernl^kSf  puifqu'il  ft  dit  plus  haut,,  que  ^a  Tragé- 
die ne  doit  imiter  que  Faâion  d'un  homme  qui 
s'ed  attire  de  grands  malheurs  par  un  crime  invo- 
lontaire; c'eft-à-dire,,  qui  a  fouffert  des  diofester* 
hbles»  après  en  avoir  fait«  fans  le  vouloir;  mais 
il  n*y  a  rien  là  qui  fe  contredife.    Ariilote  s'cft  fer- 
vi  de  la  di^onâivé»  ^i»,  pour  marquer  la  differen- 
.ce  des  adHons  des  hommes  qui  peuvent  fournir  dec 
•fujets  de  Tragédie.    Dans  les  uns  ce  qti'fls  font  eft 
,plus  remarquable  9c  plus  violent  que  ce  qu'ils  fou& 
frent;  &  telle  eil  Taâion  d'Adrée.  Dans  les  autres 
M  qu'ils  fouffrent  eft  plus  terrible  8c  nlus  touchant 
que  ce  qu'ils  ont  fait;  8c  telle  efl  ra<mon  d'£dipe. 
jl  Ifaut  donc  ^ue  le  Poëte  s'accommode  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  fortes  d'aâions ,  pourv A 
.qu'il  obferve  toujours  cette  règle  inviolable  que  le 
principal  perfonnage  s'attire  fes  malheurs  par  des 
fautes  involontaires. 

(zx.)  an  peut  donc  djfeftrer  ({tu  U  plui  heUe  Ira* 
pdh  f  fiton  Us  ngUs  d$  l*art ,  efi  aile  oh  l'on  a  ob^ 
Jervè  cetH  conduiu.]  II  peut  y  avoir  des  pièces  « 
.qui  fortant  dcà  règles  de  l'art  ^  ne  kiffent  pas  de 
plaire  ^  ou  par  la  conjonâure  d«i  tems ,  ou  par 
l'ignorance  des  fpeâateurs  ,  ou  par  la  difpofîtioii 
4i\i  ils  (é  trouvent ,  ou  enfin  parce  qu'elles  éta- 
lent d'aiSeurs  des  beautez  infinies  qui  cachent 
leur  défout.  Voilà  pourquoi  Aqftote  ne  dit  pas 
*^en  général:  La  plus  belle  Tragédie  eft  celle  oh, 
Icc.  mais  »  la  plus  belle  félon  les  règles  de  taru 
Ce  qui  iuffit  pour  faire  voir  que  de  deux  Tra- 
gédies ,  dont  Tune  feca  dans  les  règles  de  l'art, 
Zc  l'autre  contre  ces  règles,  fi  toutes  leurs  par« 
aies  font  d'ailleurs  d'une  égale  beauté  ,  celle  qui  eft 
régulière  emportera  tous  les  fuffîrages  ,  &  fera  plus 
belle  fans  comparaifon. 

(13.)  C\eft  ^urfuoi  tons  ceux  qui  blâment  HuripP- 
de  de  ce  qf*'ifm$  ces  nMximes  dans  /es  Tra^dêes  »  xy 
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que  la  plâfart  de/es  fkcês  mt  une  tatafirefhe  funep^ 
te  9  fe  trempent  fnfih;ment,]  Ce  qu'Aiiftote  dit  ici 
d'Euripide  confirmé  l'explication  que  j'ai  doonée  à 
ce  paliage  »  Ce  que  mus  voyons  aujourd'hui ,  O'c» 
Car  s'il  avoit  parlé  des  Poètes  modernes ,  il  ne  re- 
yiendroit  pas  prefentement  à  Euripide  »  quiétoit 
mort  il  y  avoit  plus  de  foixante  ans»  quand  ce  Phi- 
lofophe  compofoit  cette  Poétique  Cda  ne  peut 
être  contefté.  Paflbns  à  l'explication  de  ce  pai^ 
liage  qui  eft  plus  important  qu'il  ne  paroît.  Com- 
me ce  Philofophe  vient  de  dire ,  que  les  Tragédies 
qu'on  trou  voit  alors  les  plus  belles  ;  étoien^  cel- 
les qui  étaloient  les  malheurs  de  ceux  qui  avoient 
commis  des  crimes  involontaires  »  il  fe  fou  vient 
qu'il  y  avoit  dans  ce  itiême  tems-là  des  efprits , 
ou  trop  foibles  ou  trop  délicats ,  qui  ne  pouvant 
fupporter  les  caftrophes  funeftes  des  pièces  d'Eu- 
ripide y  tenoient  encore  du  goût  des  premiers 
Athéniens  »  &  voyaient  avec  plaifir.les  pièces  qui 
avoient  une  fin  heureufe.  Ceft  cette  efpece  de 
gens  qu'il  veut  détromper ,  &  fon  raifonnement 
eft  invincible  »  comme  on  le  verra  dans  Jft  féconde 
Remarque  après  celle-ci. 

"(24.)  Et  que  la  plupart  de/es  pièces  ont  une  ca* 
tafirophe  funefle.]  Cela  eft  fi  vrai  que  de  Xï«  piè- 
ces qui  nous  reftent  d'Euripide  »  il  y  en  a  dix  ou  • 
onze  entièrement  tragiques  9  l'Hecube ,  les  Phéni- 
ciennes »  la  Medée,  l'Hippqlyte',  l'Andromaque, 
les  Suppliantes  »  les  Troades  »  les  Bacchantes ,  les 
Heraclides,  l'Hercule  furieux  &  l'Eledre.  Et  il  y 
en  a  huit  qui  finiffent  heureufemént  ,  l'Orefte» 
TAlcefle  ,  les  deux  Iphigenies,  le  Rhefus ,  le  Cy- 
dope  »  THelene  ôc  l'Ion.  Mais  ce  qui  marque 
extrêmement  l'efprit  tragiques  d'Euridipe ,  c'eft  que 
dans  la  plupart  de  ces  dernières  pièces  »  dont  la  fin 
eft  heureufe  »  il  ne  laifie  pas  d'exciter  la  terreur  6c 
la  compafiîon ,  &  l'on  peut  dire  que  laconftitution 
ca  eft  tragique  9  il  n'y  a  que  la  fin  qui  gâte  tout. 

.    (25.)  En. 
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(15.)  En  voki  uni  pireuvt  Inconteftable  f  c*,eft  que 
dans  les  âiffutes  fubliquê  i^fur  le  Théâtre,  et  s  fortes 
de  Tragjidks  tareiffent  tenjcurs  les  plus  tragiques  cf 
hs  plus  touchantes.]    Pour  defabufer  ceux  qui  te- 
noient  encore  du  goût  des  premiers  Athéniens  9  & 
qui  preferoient  les  pièces  qui  avoient  une  fin  heu* 
leufe  à  jcelles  qui  Tavoient  funefte ,  il  ne  trouve 
rien  de  plus  propre ,  ni  de  plus  efficace  9  que  de 
leur  faire  envifager  le  iiiccez  merveilleux  que 
que  ces  dernières  ont  quand  on  les  jolie  devant  les 
Savans  ou  devant  le  peuple.    Dans  les  Jtjhutes  fu^ 
Utques  9  c'eft-à-dire  »  lorfque  les  Poètes  diQ>tttoient 
du  prix  de  h  Tragédie  devant  les  Juges  établis 
pour  cet  effet  »  ces  pièces  réûffîflbiént  toujours  ^ 
miejix  que  les  autres  ;  o*  fur  le  Théâtre  ;  c'eft- 
à-dire  ,   lorfqu'on   les  joûoit  devant  le  peuple 
pour  le  feul  diveitiflement ,  elles  avoient  encore 
le  même  avantage.    Si  elles  n'avoient  plû  qu'aux 
favans  »  les  opiniâtres  auroient  appelle  du  juge- 
ment des  favans ,  &  ainfi  il  n'y  auroit  point  eu  de 
fin  à  cette  diipute.    Mais ,  dit  Ariftote ,  elles  em- 
portent également  les  fufrages  du  peuple .  &  ceux 
des  favans,  &  voila  une  preuve inconteftablequ'el-' 
les  font  meilleures.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de 
plus  fage  que  cette  déciâon.    Il  feroit  à  fouhaitteF 
que  nous  pufllons  imiter  aujourd'hui  cette  fageiïe. 
On  dit  tous  les  jours,  cetîe  puce  fiait  au  plus  grand 
nombre  ^  elle  eft  donc  bonne,    C'eft  mal  parler  ;  à 
qui  plaît-elle?  aux  ignorans  &  au  peuple ,  ou  aux 
iivans,    &  ce  n'eft  qu'au  peuple  ;  ofera-t'on  pro-; 
mettre  qu'une  choie  qui  ne  plaît  qu'au  peuple,' 
foit  belle  ?  Et  fi  elle  ne  plaît  qu'aux  favans ,  qui 
nous  aflurera  que  les  favans  ne  s'entêtent  jam^, 
&  qu'ils  font  infaillibles  ?  Il  n*y  a  dope  rien  de 
feur  ,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  par- 
tis. Comment  donc  faire,  &  quelle  règle  aura-t-on 
pottr  juger  du  beau  ?  La  voici  cette  règle  in- 
faillible ;  quand  une  pièce  plaira  aux  fiivans  &  aux 
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.igQorans;elle  fera  trè$  belleêc  très  bonne.  Or  j'ofe 
afllirer  qu'il  n'y  aura  jamais  de  pièces  qui  plaifcnt  aux 
un  6c  aux  autres ,  que  ceOes  qui  font  dan^  toutes 
ks  règles  de  TAit.  Ceft  par  cette  raifon  qu'Arif- 
tote  dit  dans  le  troifiéme  Livre  de  fes  Politiques, 
^e  la  multitude  juge  mieux  de  la  Pocfie  6c  de  la 
Mttfique  9  qu'un  homme  feul  ;  car  l'un  remar* 
que  une  diofe  »  l'autre  une  autre»  6c  tous  enfem- 
ble  ils  remarquent  tout.  Quand  il  dit  la  multi- 
tude,  il  veut  dire  y  tout  le  peuple  ^  toute  une 
ftffemblée  qui  eft  compolee  ordinairement  d'ig» 
sdrans  8c  de  favans. 

(26.)  Dans  Us  Dljpuus  fMtqms  ty  furie  Thea* 
in.']  Toutes  ks  années  il  y  avoit  un  Champ  ou- 
vert pour  tous  les  Poètes  qui  vouloient  difputci  du 
prix  de  la  Tragédie.  Iks'alTembloieiit  tous  à  cer- 
taines Fêtes  »  6c  ^Hbient  joiier  diacun  quatre  piè- 
ces devant  des  Juges  choifls ,  qa'on  prenoit  dans 
diaque  Tribu  »  6c  à  qui  on  âiifoit  prêter  ferment 
de  juger  félon  le  droit  6c  l'équité  ,  fans  cabale ,  6c 
ftns  aucune  faveur.  Il  y  a  fur  cela  un  paflage  re* 
marquable  de  Plutarque  dans  îâ  vie  de  Cimoo, 
Voila  pourquoi  Arittote  oppofe  ici  les  Difputes  pu- 
bliques au  Théâtre  »  où  on  ne  joùoit  les  pdeces 
3ue  pour  divertir  le  peuple ,  6c  non  pas  pour  juger 
e  leur  mérite  6c  de  leur  prix. 

(27.)  Si  tm  d^itr/cnger  nen  troubU  V  n*en  gati 
ia  refrefentatktt,  ]  Ariftote  ajoute  ceci  «  parce  que 
la  moindre  chofe  eft  capable  de  gâterr  la  plus  belle 
pièce  ^u  monde ,  il  ne  faut  qu'un  A^eur ,  qui  par 
caprice  ou  par  accident ,  jouera  plus  mal  que  de 
coutume.  Car  la  plus  belle  chofe  du  monde  bien 
joiiée  •  parok  tout  autre  que  quand  on  la  jotle 
mal.    - 

(z8.)  Et  U  même  Estripide ,  qm^im  iaiUurs 
peu  exaâl  &  peu  châtié  dans  la  conduite  V  ^ns 
la  difpofition  de  fes  fujets  ,  paroit  le  plus  tragti^ui 
de  têus  Us  Pactes.]  Voici  on  jugement  d'Euripide 

qui 
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qui  eft  très  jufte  &  très  vrai.  11  eft  li  peu  cxad 
dans  la  difpôlitioh  de  fes  fujets ,  qu'il  blefle  très 
.  ibuvcnr  la  vraifcmblance  &  la  heccffité,  fcs  inci-  ' 
dens  naiffent  pas  les  uns  des  autreS;raâion  ne  fait 
pas  d'ordinaire  un  feul  &  même  tout,  &  â 
manque  prefque  toujours  quelque  chofe  ,  ou  à* 
la  manière  dont  il  fait  les  noeuds  j  ou  à  celle 
dont  il  fait  les  denouëmens.  D'ailleurs  fes  Chœurs 
font  fouvent  étrangers  au  fujet  qu'il  traite  ;  il  y  t 
|>eu  de  fes  pièces  ,  où  il  ne.  ïoit  iaifé  de  trouver, 
quelqu'un  de  ces  défauts  ;  mais  à  cela  .près ,  c'elî 
le  plus  pathétique  ëc  le  plus  touchant  dé  tous  ks 
PoëtesJ  Sophocle  eft  plus  régulier,  plus  noble^ 
plus  fubîime ,  plus  égalôc  plus  foutehu  ;  il  difpoîe 
mieux  fes  fujets ,  6c  il  forme  mieux  les  mœurs  &' 
les  càraéleres  de  hs  perfonnâges  ;  mais  pour  le  pa^, 
thetique  ,  il  femblè  qu'il  n'attrape  que  les  paffions 
violentes,  celles  qu'excite  la  terreur ,  &  qu'il  ne 
ibit  pas  û  bon  pour  les  paiTions  douces ,  pour  cel* 
lès  qui  dépendent  de  la  com^^ffion.  ÀuHeu  qu'Eu* 
tipide  eu,  merveilleux  dans  cellps  là  ,  &  le  premier 
homme  du  monde  dans  celles-ci  ;  8c  c*efl  ainfi 
^u'en  a  juge.  Quintilien  ,  Jn  affichas  vero  cum  om* 
nihus  mirus  ,  tU7n  in  ils  qui  miferatione  confiant , 
frJiàfuMs.  Perfonne  ne  connoît  mieux  qu'Euripi* 
de  ,  le  chemin  du  cœur ,  &  hè  place  à  propos  les 
paroles  tendres  5c  affedlueufes  qui  peuvent  arracher 
des  larmes  aux  plus  endurcis.  Le  partage  de  cts 
différentes  quaîitez'a  empêché  les  Anciens  de  déci- 
der lequel  étoitie  plus  grand  d'Euripide  ou  de  So- 
phocle. Quintilien  n'a  rien  voulu  prononcer  là 
delTus  ,  il  s' eft  contenté  dp  dire  qu'Euripide  étoit 
plus  utile  à  ceux  qui  étoient  obligez  de  parler  en . 
public  ;  mais  il  eft  certain  qu'à  tout  prendre, 
Ariftote'  donnoit  la  préfenee  à  Sophocle  ,  malgré 
là  grande  louange  qu'il  donne  ici  à  Euripide,  ôc 
je  necroi  pas  que  cela  puifle  être  contefté. 

(29.)  La  fablt  k  laquelle  je  dmne  U  fécond^  rang  l  » 
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àauirts  lut  ahnt  donné  k  fremier  ,  çeft  celle  qid  s 
mnt  âméU  cwftituîimJ]  Après  aroir  parlé  de  la 
Tragédie  fimplb  &  de  fcs  deux  efpcces,  il  explique 
ce  que  c*efl  que  la  Tragédie  double  ou  compofce, 
&  il  marque  les  raifons  que  fes  adrerfaires  avoieut 
de  h  préierer  à  la  preouere  »  8c  celles  qu'il  a  de 
fi*étTe  pas  de  leur  fentiment. 

( jo.)  Cmm  rodyJée'A  Car  TOdyfRe  a  une 
double  catafhopbe ,  Ulyffe  Se  Pénélope  font  heu* 
leux  9  8c  leurs  ennemis  periffent.  Homère  a  don- 
né f  idée  de  toutes  les  dififerentes  fortes  de  Tragé- 
die. Son  Iliade  eft  ihnp^e*  6c  fon  OdyfTée  comfç- 
fis  ;  mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  cette  double 
cataftrophe  doit  naître  du  fond  d'une  feule  &:  mê- 
me adion.  L'Enéide  de  Virgile  eft  cnnpfit^ 
tKmmt  rOdyffie. 

(  jr.)  C$ux  ^ni  J^mi  freferét  s  la  première  ,  Font 
fiât  affarementf  à  ca»fe  de  lafoihlejfe  desfpeéateurs 
étm  gom  0*  auxfoubahs  defyuels  les  Poètes  fe  confor" 
ment  d^orâmatreA  En  effet  la  plupart  des  i^eâa- 
tjeurs  ont  la  foibleHe  de  ne  pouvoir  fupporter  les 
eatafirophes  funeftes-»  qui  les  rendent ,  difent-ils, 
trop  trines  &  trop  chagrins»  &  ils  veulent  des  ca- 
taftrophes  qui  les  réjotiiflent.  Arillote  dans  le  III. 
Liv.  de  fesvMorales ,  a  fort  bien  montré  là  fource 
de  cette  erreur ,  en  faiiant  voir  que  la  volupté 
trompe  teSement  les  hommes  &  lew  corrompt  fi 
fbrt  le  jugement ,  que  quoiqu'elle  ne  foit  pas  un 
bien ,  ils  la  recherchent  par  tout  avec  emprefie» 
ment  6c  la  regardent  comme  le  feul  Ueç  véritable 
&  folide  9  &  fuyentibn  contraire ,  comme  fi  c'é- 
toit  un  véritable  mal  Les  Roëtcs  donc  pour  fe 
conformer  à  ce  goût  »  &  pour  ne  pas  priver  entiè- 
rement le  Théâtre  descataflrophesmalheureufes^ 
imagineront  cette  double  cooftitution  fur  rOdyflée 
dliomere  »  ne  faifant  pas  cette  reâexion  ,  que  ce 
qui  eft  bon  dans  .le  Poëme  Epique  »  ne  Feilpat 

ts&jours  dan» la  Tragc^^c*   Quoiqu'il  en  foit,  £- 

.    fchyle,   - 
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fchyie ,  Sophocle  »  Euripide ,  Se  les  autres  tâchc^ 
rent  de  plaire  par  la  aux  AtkenienSi  Et  comme 
les  hommes  f<mt' toujours  ptur  tout  les  mêmes ,  nos 
Poëtes  FVaDçois  ont  eu  les  mêmes  raiibtrs  de  fulvre 
l'exemple  des  Poètes  Grecs.  Gela  eft  même  aU'-^ 
jourd'bui  d'autant  plus  pardonnable»  (jue  nous 
fommes  plus  folble»  &  plus  ignorans  91e  n'étoient 
ces  peuples. 

(31.)  Mais  U  fUifir  que  àcnm  cette  TabU  »  n'^fi 
pas  À  htaucoi^,  frés  fi  propre  s  la  Tragédie  qu'à  ka 
ecmedie.]  Cette  raifon  efi  très  vraie  &  très  iblide; 
une  Tragédie  qui  finit  heureufement  pour  les  bofis , 
&  malheureufement  pour  les  méehans^  n'excite  ni 
la  compaffion  ni  la  crainte  f  car  il  ir'y  a  i iea  de  pi- 
toyable dans  la  pvnition  des  méchans  »  td  rien  de 
terrible  dans  Uprofperitédeabons,  &par^onie- 
quent  elle  ne  donne  que  le  ^i&r  qu'on  trouve  i 
la.  Comédie.  Si  Âri&ote  n'a  pu  approuver  ces  pie^ 
ces ,  dont  la  catailrophe  eft  heureufe  pour  les  bons 
&  Àneile  pour  les  autres  »  il  eft  feur  qu'il  n'auroit 
pas  fouSert  celles  qui  aiant  une  double  conilitutiorr, 
finirent  heureufement  pour  tous  les  perfonnages,, 
dont  les  intérêts  font  les  plus  oppofez.  Nous  ea 
avons  pourtant  de  cette  efpece  parmi  nos  plus  bel«- 
les  ;  mais  il  cà  certain  qu'Ariilote  en  condamnant 
le  deflein  de  ces  pièces ,  n'auroit  pût  s'empêcher 
d'admirer  les  beautez  infinies  fous  lerquèlles  ce  dé« 
faut  eft  prefque  caché  ;  &  s'il  avoit  chaifé  le  Po^tê 
du  Théâtre  ,  il  ne  l'auroit  fait  que  >  comme  Pla- 
ton  chafik  Hômere  de  fa  République»  après l'avoii: 
couronné. 

(33.)  En  ejfet  on  voit  à  ia  Comédie  des  ennemi 
auffi  irréconciliables  quOrefte  ^  qt^Egifihe  ,  devenu 
4a  U  fin  fort  hons  amis,]  Pour  prouver  que  le  plair 
fer  que  donne  cette  Tragédie  double  ,  pu  compo* 
fée  ,  ell  le  même  que  celui  que  donne  la  Comé- 
die 9  il  fait  voir  en  quoi  confifte  le  plaifir  du  Poe- 
xac  Comique.  Il  confiée  à  voir  les  aflakes  les  plus 
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aigries  s*accommoder ,  Se  les  ennemis  ks  plus  irré- 
conciliables fe  remettre  bien  enfembk  ,  aux  dépens 
d'un  fripon  dc/Vàlet  qui  en  eft  quitte  pour  les  étri* 
viercs  ,  ou  pour  quelques  jours  de  prifon.  Il  en: 
<(^de  même  dans  fa  double  Tragédie ,  lesraéchans 
y  periflent ,  &  les  autres  profitent  de  leur  malheur, 
&  le  reconcilient ,  s'ils  étoient  mal  auparavant.  Je 
iùis  pcrfuadé  qu'Ariftote  en  écrivant  ceci ,  avok 
en  veuë  le  défaut  qui  rcgnc  dans  l'Grefte  d'Euripi^ 
àç.  Orefte  &  Pylade  après  avoir  voululuer  Hélè- 
ne ,&  tenu  long-tems  le  poignard  fur  la  gorge 
d'Hermionc  qu'ils  menaçoient  de  tuer-aux  yeux  de 
Menelas  »  foni  enfin  arrêtez  par  Apollon  qui  vient 
pacifier  toutesxhofes ,  &  qui  ordone.  à  Orefte  d'é- 
poufer  Hermione ,  &  de  donner  fa  fœur  EleÔre  à 
Pylade;  ainfi  finit  ce  defordre  horrible ,  Orefte  de- 
vient le  gendre  de  Menelàs. 

(  34.)  £?  ye  retirer  fans  qu'il  y  dit  de  coté  m  d^ att- 
ire ,  «w goûte defang  répandu.']  Cç  paflage  nom 
apprend  que  les  morts  fanglantes ,  &  les  bleflurcs 
qui  ne  font  fouffcrtes  dans  la  Tragédie  ,  que  lorf» 
qu'elles  arrivent  hors  du  l'heatre,  &  loin  des  yeux 
du  fpedlateur ,  font  abfolument  bannies  de  la  Co- 
médie ,  où  elles  ne  peuvent  &  ne  doivent  avoir 
aucune  place ,  ni  par  la  reprcfentation  ni  par  le  ré- 
cit. Il  faut  être  bien  barbare  pour  mêler  des  meur- 
tres parmi  les  divertiffemens  comiques  ;  cela  ne 
peut  jamais  être  approuvé.  La  Comédie  eft  non 
feulement  ennemie  des  meurtres  ».  elle  l'eft  auffi  de 
tout  ce  qui  eft  trop  trifte.  Nous  avons  d'excel- 
lentes pièces  comiques  qui  me  paroilfcnt  pécher 
par  cet  endroit  -là.  Je  ne  fors  jamais  du  Mifan- 
thrope,par  exemple,  que  je  ne  fors  affligé  des  pal- 
peurs du  pauvre  Alcefte.  La  Comédie  ne  doit  pas 
renvoyer  le  fpedateurchagrm,puifqu' elle  n'eft  faite 
;aû contraire, que  pour  le  réjouir  par  le  ridicule.  Or 
jce  ridicule  ne  fe  trouve  jamais,  ni  avec  la  triftefTeni 
;ay.cc  la  douleur.  Cela  eft  fi  vfai  que  pour  éviter  le 
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même  inconvénient  ,qm  me  déplaît  dans  leMifan- 
thcope  ,  Terence  ajouta  à  foa  Andrienne  le  per- 
fonnagc  de'Charinus,  qui  n*étoit  pas  dans  Menan- 
dre  :  Nç  r^(tyty.irtçû^  fieret  dit  Donat ,  Philumenarf^ 
ffretam  reiinquere  fine  fponfo  y  Pamphilo  aliam  dti^ 
cente  :  De  peur  qtiil  ne  fut  trop  dur  ^  trop  tra» 
gique  d$  laijfer  Philumene  fam  époux  ,  Pamphil^ 
venant  à  la  quitter  pour  époufer  fa  Maitrejfe,  Voi- 
h  ce  que  la  Comédie  demande  ,  &  c*ell  une  des 
ïcglesqu'il  cft  le  moins  permis  de  violer. 
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CHAPITRE    XIV. 

D^où  doivent  naitrÉ  le  terriik  tSUpitf^a^ 
>   hle.    Erreur  de  ceux  qui  ont.  voulu  les 

exciter  par  la  décoration  ou  par  des  inci* 

cidens  monfirueux. 

I.  (i)  Y  E  tcrtiblc  &  le  pitoyable  peu- 
Auvent  Qaîcr<;  du  fpeâ:acle  &:  de 
la  décoration  ^  mais  ils  peuvent  naître 
auflî  de^la  fuitç  4ai^îaçidens  ,  .&;^la.e{i: 
tîcaucbùp  mieux.  C*eft  ce  qu'on  appel- 
le des  coups  de  makre  ^  (2)  il  faut  que 
k  ikble  foie  copnpolee  de  manière  9  que 
celui  qui  ne  fait  qu'entendre  les  chofès 
qui  arrivent  » .  quoiqu'il  ne  les  voye  pas, 
Iremiflc  pourtant  à  ce  récit ,  &  fente  la 
même  terreur  ôc  la  même  compaflîonr 
,  qu'on  ne  peiK  s'empêcher  de  fentir-^ 
quand  on  entend  la  Tragédie d'Edipe.  Or 
de  vouloir  exqker  ces  deux  paifions  par 
les  yeux,  c'cft-a-dire,  par  k  moyen  du 
speftacle ,  {  J  )  c'efl:  à  quoi  l'adreflc  du 
Poëte  n'a  point  de  part ,  cela  dépend 
b^  plus,  de  ceux.q^ui  fourniflènt  les  dé- 
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cornions ,  fie  qui  font  toute  la  dépenfe 
du  Théâtre. 

z.  (4)  Ceux  qui  ne  cherchent  pas  le 
terrible  par  la  décoration  j  mais  qui 
cherchent  le  monftrueux  y  s'éloignent 
encore  beaucoup  du  but  de  la  Tragédie.- 
(f  )  car  la  Tragédie  n'eft  pas  faite  pour 
nous  donner  indifFeremment  toute  ibne 
de  plaifîr  y  mais  feulement  le  plaiiîr  qui 
kii  çft  propre. 

3  (5)  Ce  plaifîr  c^eft  celui  qui  par  l'i- 
mitation naît  de  la  compaiEon  &  de  1* 
terreur  y  (7)  &  par  confequent  il  'cft 
clair  que  le  Poëte  doit  produire  en  nou» 
ce  plaifîr  par  le  moyen  des  cho&s  qu'il 
reprefcute 
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(f.)  y  ^B  terr^U  vie  pitoyable  feiêventiMbred0  . 
I  fp46iack  e^  de  la  dêeoratton  ;  mais  ils  peu^ 
Jm^  vent  naître  aujfi  de  la  fuite  des  Imiiens^ 
cr  cela  eft  hattconf  tnieux,]  Ji^ues  ici  Arifto^ 
te  a  proufé  q^ie  la  Tragédie  eft  Timitation  d'it« 
Be  a^Koii  qm  excite  h  camptffion  &  la  terreur  jr> 
r!  va  feirc  Toir  prefentement ,  d'où  naiflent  ce 
wcoyable  8e  ce  terrible.    Il  <fomme&ce  d'abord 

K4  I^w 


^. 


a24    R  E  M  A  R.  Q^U  E  S) 

par  réfuter  Verrcur  de  ceux  qui  croioient  que  Tuiî- 
ëc  Tautre  dévoient  naître  du  fpeâacle  &  de  la^ 
décoration  ,  lorfque  le  Théâtre  &  les  Adlcurs 
font  ornez  &  difpofez  de  manière  que  leur  pre- 
roicre  vue  prépare  d'abord  à  quelque  chofe  de 
terrible.  Kfchyle  avoit  beaucoup  doiiné  à- cette 
décoration ,  car  il  choififfoit  tout  ce  qu'il  y  a  da 
plus  eflFraiant, 

Et  V.horreur.v  la. mort  s'y  voioUnt  en  Peinture. 

m 

Dans  fa  Tragédie  des  Eumenides»  il  n'excite  la 
terreur  &  la  compaffion  que  par  le  fpeélade.    Soir 
chœur  de  Furies  parut  ii  épouvantable  &  fî  terri- 
ble, que  plufieurs  enfans  y  moururent  de  fraieur,, 
&  pluifieurs  femmes  accouchèrent  fur  Theure  mê-- 
me.    Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  eft  propre  à  la  Tragé- 
die ,  il  ne  faut  pas  véritablement  négliger  la  déco- 
ration, il  faut  qu'elle  réponde  au  fujet  de  la  piece;. 
mais  ce  n'eit  pas  l'affaire  du  Poëte ,  il  doit  travail* 
1er  à  faire  naître  la  terreur  &  la  compailion  de  la 
fuile  des  Iqcidens. 

(z)  Car  H  faut  que  la  fable  foit  cèmpcfée,  de  ma»    - 
n'tere  que.  celui  quu  ne  fait,  qu  entendre  les  chofes  qui 
arrivent ,  qupiquilne  les  voie  pas  ,  fremffe  pourtant 
à  ce  récita]  Si  le  terrible  ne  naît  que  de  la  décora* 
tion ,  il  n'y  en  a  poinrpour  celui  qui  eft  aveugle,, 
ou  qui  ne  /ait  que  lire  la  Tragédie  ;  or  il  faut  que 
celui  qui  eft  aveugle,  &  celui  qui  ne  fait  que  lire, 
foient  aufTi  touchez  que  celui  qui.  voit ,  &  par 
confequentle  terrible  doit  naître  principalement  du' 
iîijet  metne.    Quand  npus  lifons  aujourd'hui  les 
£umenides  d'Efchyle,.  nous  ne  fommes  pas  foit 
touchez ,  parce  que  ce  qu'il  y  aVpit  de  plus  terri- 
blft ,  naiffoit  de  la  décoration  ;  mais  quand  nous» 
lifons  l'Edipe ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ' 
de  frémir  èc  de  fentir  les  mêmes  mouvemens  de 
terre.ur  &.de  compaûiDn  que  fentoient.ccux  qui  la. 

vcu. 
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voyoient  reprèfenter  fur  leur  Théâtre ,  parce  que 
le  terrible  naît  du  fujet,-  6c  non  pas  de  la  déco« 
ration* 

(3)  C'^fi  ^  ft^^  l'addrefi  du  Poète- n' a  f oint  de 
fart^  cela  défend  bien  f lus  de  ceux  qui  fournijjent  les 
décorations  tire,  ]  Si  le  terrible  ne  naifToit  que  du 
fpeâacle»  ce  feroient  uniquement  les  ingénieurs  & 
les  ouvriers  qui  auroient  tout  l'honneur  des  paf- 
iions  que  nous  fentinons  en  voiant  une  Tragédie  : 
£t  ce  (eroient  eux  qui  les  regleroient  à  proportion- 
de  leur  addreflc  &  de  la  dépenfe  qu'ils  y  feroienti 
11  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien  cette  pro* 
poiition  eft  ridicule? 

(4)  Ceux  qui  ne  cherchent  pas  le  terrible  far  la  de^ 
c^ration,  mais  ^ui  cherchent  le  monftrueux^  sélm-^ 
^ent  encore  beaucoup  du  but  de  la  Tragédie.  ]   On  a 
crû,  que  le  but  d'Ariftote  étoit  de  condamner  ici i 
les  décorations  mondiueufes;  mais  cePhilofophe 
ne  s'amufe  point  du  tout  à  donner  des  règles  pour 
les  décorations.  Ces  décorations  monflrueufes  font 
aifez  blâmées  dans  ce  qu'il  vient  de  dire  des  déco- 
rations terribles.    Après  avoir  refuté  ceux  qui  ne 
cberchoient  qu'à  exciter  la  terreur  par  le  moien 
du  fpcélacle,  il  pafTe  à  un  autre  défaut,  qui  n'eft 
pas  moin^ grand;  c'eft  celui  des  Poètes,  qui  veri- 
-tablement  ne  fe  repofent  pas  fur  les  décorations  du» 
foin  d'exciter  en  nous  les  payions,  mais  qui  tâ- 
chent de  les  exciter  eux-mêmes  par  des  chofes  fur-^ 
naturelles  &  monflrueufes.    Il  n'y  a  rien  de  plu« 
éloigné  de  la  Tragédie,  que  ce  moien.>  Efchylc 
a  encore  beaucoup  de  part  à  cette  cènfure.    Car 
comme  il  avoit  l'imagination  grande  &  vafte,  mais  ' 
déréglée  &  furieufp ,  il  hazardoit  fouvent  des  cho-- 
fes  qui  n'étoient  pas  moins  contre,  la  Nature ,  que 
contre  l'Art.  Son  Promethée  eft  plein  de  ces  mon- 

.  lires  qu'Ariftote  condamne;  Car  qu'y  a-t'il  déplus' 
'monllrueux ,  que  la  punition  de  ce  Dieu,  que?  la- 
-  Ewc  &  la  .Violence,  ce  font  deux  perfonnages, 

K'i,-  ;        doiienti, 
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eloûent  à  une  roche»  à  grands  coups  de  marte*^ 
tu  ?  Que  le  fier  Océan  »  qui  monté  fur  un  Griffon  ». 
¥a  voir  ce  criminel  fur  le  Caucafe?  Et  enfint 
^ue  la  bonne  lo»  qui  diangée  en  Gçnice  arrire 
%  cette  roche ,  s'entretient  avec  Ppomethce  ,  8c 
apprend  de  lui  tout  ce  qui  doit  encore  lui  arriver  ? 
Euripide ,  quoique  plus  finfjple  &  plus  modéré 
qu'Efchylc ,  n'a  pas  laiffé  de  tomber  dans  ce  dé- 
faut dans  fbn  Hercule-  fùrieuic,  où  il  introduit  I9 
Rage  qu'Iris  amené  for  le  Théâtre  par  Tordre  de 
Junon ,  afin  qu'elle  fc  faififle  d'Hercule.  On  voit- 
donc  fur  on  Char  ce  monilre  à  cent  têtes  aa 
tpur  defquelles  fifflent  millç  ferpens ,  car  c'eft  ain* 
fi  que  le  Choeur  en  parle  Elle  feit  même  un 
difcours  fort  ftge  &  fort  fenfé  ;  jamais  tant  de 
raifon  ne  fe  trouva  avec  la  Rage.  Après  ce  beait- 
difcours  elte  fc  fouvient  pourtant  de  ce  qu'elle  eft, 
&  fait  des  exploits  dignes  d'elle,  car  Hercule  tuë 
fa  femme  &  fè^  enfans;  8c  il  n'y  a  même  rien  de 
plus-beau  que  îe  récit  qu'on  vient  feire  ét$  eflfcts 
de  cette  fureur;  maisla  plm  bette  chofe  du  monde 
feroit  gâtée  par  une  vifion  fi  horrible.  Seneque  a 
travaillé  fur  le  même  fiijet  après  Euripide ,  6c  ^il 
n'en  a  pas  fû  prendre  tout  !e  beau ,  il  a  au 
moins  fagement  évité  ce  monftre.  Hercule  y  de- 
vient furieux  fans  que  Junoo  prene  tant  de  peine. 
C'eft  faire  trop  d'honneur  aux  hommes,  que  de 
croire  qu'il  faille  tant  de  chofes  pour  les  rendre 
Ijus. 

(5)  Cétr  la  Tragedii  n^ eft  pas  faite  f^r  whp 
donner  indijereinmeni  toute  forte  de  fUttfir ,  mah 
feulement  celui  qui  lui  eft  propre,']  Toutes  les  cho- 
fes du  monde  font  deftinées  à  une  certaine  fin  ;  les 
«porter  à  une  autre ,  c'eft  détruire- leur  dfence,  8c 
les  remettre  «ian»  leur  premier  cahos.  Gela  n'cft 
pa$  moins  vrai  dans  la  Phyfique ,  que  dans  li, 
Morale. 

(6)  Ciflaipff  {eftiîlm  ipà,  ptrPmt^tiWpVah 
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ii  la  compafpm  &deU  terreur,  ]  Platon  a  fort  bie» 
prouvé  dans  le  Philcbus  qiic  toutes  lespafiians don- 
nent aux  hommes  un  certain  plaifîr ,  ^  Quelles  fouir 
toutes  mêlées  de  douleur  &  de  volupté  ;  mais  ce 
mélange  eft  diffisrent  félon  que  la  Nature  de  ce» 
paffions  eft  diâferente.    Celui  qui  naît  de  la  ter« 
reur  &  de  la  coQipaiIk>no'eft  pas  le  même  que  ce-r 
lui  qui  vient  de  la^  colère  &  de  la  vengeance.  Fia* 
ton  exprime  ce  mélange  qui  doit  naître  de  la  Tra- 
gédie par  xMf^rti  K>MtfTi  t  iU  fleurent  en  riant 
C^  donc  ce  plaifir  qu'il  faut  dbercher  dans  ce 
Poëme.    G'efi  le  terrible  de  le  pitoiable  qui  le  don* 
icnt,  èc  non  pas  le  monftrueux  &  le  furprenant. 

(7)  Et  par  eûnfeejuent  U  eft  clair  f««  k  Poète  doifi 
fredmre  m  nous  ce  flaifir  far  le  meien  des  thofes  qu'it- 
reprefinu,  ]  Cela  conclut  également ,  &  Contre  ceur 
qui  ne  travaîlloient  à  donner  ce  j^ûr  que  par  W 
moien  des  décorations  ;  &  contre  ceux  qui  rnê* 
loient  leurs  pièces  d'Incidens  monftrueux  ic  far^ 
aatuvels» 
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CJi  A  PI  TR  E    XV. 

J^«^/jr  Incidèns  font  terribles.  ou.pitaiaùleSé. 

.   Comment  le  Poète  doit  fe  coniduire  four 
ne  pas  changer  les  fables  rectéës-^  dans  ce-  ^ 
fu^il  y  a  db  principal  £5?  de  plus  tou* 
chant  n    T[r ois  fortes  d'aSlians  atroces^, 
fjf  celle  qui  convient  le  mieux:  à  la  Ira" 

À  gedîe.  Défaut  des  avions  utroc^s  com^ 
mencées  à  dejfein  ^ point  achevées,  Rar 
reté  dès  fujets  de  Tragédie  (^  la.cauf^i 
de  cette  rareté.    Servitude  des.  Poètes. 

m 

!••  *T^AcHONS:  prefentement  d'établir- 
A  quels  Incident  font,  ou  tt^rri- 
bles  ou  pitoiables,  (i)  Tout  ce  qui  ar- 
rive, arrive  ou  entre  des  amis,  ou  en-> 
tre  des  ennemis ,  ou  entre  des  perfonnes; 
indifférentes.  (2.)  Un  ennemi  qui  tuë,, 
bu  qui  va  tuer  fon  ennemi,  n'exite  d'au-^ 
tre  pitié  que  celle  qui  naît  di^  mal  mê-- 
me.  C'eft  la  même  chofe  des  perfon-« 
nés  indifférentes,  qui  viennent  à fe  tuer, 
(j)  Mais  lorfque  de  pareils  malheurs  ar- 
xiVcôr  entre  des.ami5,  (4)  qu'un  frère 
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tfuë  ,  ou  va  tqer  fon  frère  5  (f  )  un  fils 
fon  père  j  ((J)  une  mère  fon  fils  j  ou  un 
fils  la.  mère ,  (7)  ou  qu'ils  font  quelque- 
qu'autre  chofe  femblable^  (8)  c'eft  ce 
qu'il  faut  chercher. 

Z'  (9)  Voilà  pourquoi  il  ne  fàut.pas 
changer  les  Fables  'déjà  receuës^  par  e- 
5cemple,  il  faut  que  Clytemneftrc  foit 
tuée  par  Orefte,  &Erip1>ylepar  Alc- 
ma^n.  (10)  Mais  le  Poète  doit  inven- 
ter lui- même,  en  fe  fervant,  comme  il. 
faut ,  des  fables  receuës.  Expliquons 
plus  clairement  ce  que  nous  entendons 
^  par  s'enfervir  comme  il  faut. 

3.  (11)  On  peut  reprefenter*  des  ac- 
tions qui  fe  font  par  des  gens  qui  agîï^ 
fcnt  avec  uqe  entière  connoifTance^  & 
qui  favent  ce  qu'ils  font,  &  c^étoit  M, 
pratique  des  anciens  Poètes.  Ci 2)  Euri- 
pide l'a  fuivie ,  lorfqu'il  a  reprefpnté 
Medée  tuant  fes  enfans. 

4.^  (13)  On  peut  auffi  faire  agir  des* 
gens  qui  ne  coniloiflent  pas  l'atrocité  de 
l'aftidn  qu'ils  commettent ,.  qui  après 
l'avoir  commife  viennent  à  reconnoîrre! 
la  liaifon  &  Tamitiê  qui-  étoit  entre  eux, 
&  ceux  fur  qui  ils  ïè  font^vangez,  com- 
me l'Edipe  de  Sophocle.  Il  eft  vrai  que 
dans.  Sophocle  cette  aârion  d  Edrpe'eft 
Jioi;s  de  la  Tragédie.  E^n  voici  dans  la 
-      :  K  7  Tra^ 
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Tragédie  mêfne,  (14)  la  tDon  d'Ere-» 
phyle  tuée  par  Alcmxxm  dans  te  Poëce 
Altydamâs,  (if)  &  U  bkflqre  d'Ulyfle' 
f^v  Tckgpnus. 

f.  (i^  Enfin  on  pcw  6ÛT«  qu'one 
perfoiiiQe  j  qui  par  igncn^nce  va  com» 
mettre  un  très  grand  crime,  k  recon^** 
noie  avant  que  de  rcKecuter. 

6.  Si  Ton  y  prend  bie]>  ^rde  il  n'y  a 
rien  au-de'^k  de  ces  trois  manières,  au 
moins  cjui  foit  propre  à  la  Tragédie. 
Car  il  faut  qu'une  aô^ton  fe  fàflê,  ou  ne 
k  faflb  pas ,  ôc  que  Tun  ou  Tautre  arrive 
par  des  gens  qui  agiâent  ou  par  igno* 
rance^  ou  avee  une  emiet^  connoifiào"* 
ce  Se  propos  délibéré. 

7.  (17)  Il  cô  vrai  que  cela  renferme 
une  quatrième  manière ,  qui  eft  (18)^ 
lorfqu- une  perfonne  va  commettre  urt 
crime  le  voulant  ât  le  fâchant , ,  &  ne 
Texecute  point.  Mais  cette  manière 
eft  très-mauvaife,  (  1$^)  car  outre  que 
cela  eft  horrible  Se  fceleràt ,  il  n  y  a 
rien  de  tragique ,  parce  que  la  fin  n'a: 
rien  de  touchant.  Voilà  pourquoi  1er 
Poètes  n'ont  pas  fuivi  cette  quatrième 
manière  ,,  ou  s'ils  l'ont  fait  y  c'a  été  très 
rarement.  (2:0)  Sophocle  s'en  eft  fervi 
^ne  feule  fois  dans  fon  Antigone  ,  oii^ 
HaempA.  tiise  r^^  contre  fon  père  Creoi^ 

jour 
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f  ouf  le  t^er.  (  Il  )  Dans  ces  occafions 
à  vaut  encore  mieux  que  le  crime  s^cxe- 
coce^  comoie  dans  la  première  manière. 

8.  (z2)  La  féconde  manière  eft  en^ 
core  préférable  à  celle-là,  je  veux  dire, 
lorfque  celui  qui  commet  le  crime ,  le 
commet  par  ignorance,  &  le  reconnoît 
après  l'avoir  commis.  Car  alors  Taftion 
n'a  rien  de  fcelerat ,  &  la  rcconnoiflancc 
cft  très  pathétique. 

p.  Mais  la  meilleure  de  toutes  ces 
manières  fans  contredit,  c^cû  la  troifié- 
me  qu'Euripide  a' fui  vie  dans  fon  CreC- 
phonte,  où  Merope  reconnoiç  fon  jSIs. 
dans  le  moment  qu^elle  va  le  tuer:  (24) 
&  dans  fon  Iphigenie,où  cette  Princef- 
fc  reconnoît  fon  Frcrç  ^  Iqdqu'elle  en  va 
faire  un  facrifîce.  {zf)  C*e&  ainfî  que 
tians  THellé  Phryxus  reconnoît  fa  mérc^ 
fur  le  point  qu'il  va  la  livrer  à  fcs  enne* 
rais, 

10.  11  eft  aîfé  de  eonnoître  par  làqu'iî 
y  a  peu  de  FamiUès,  comme  je  Tai  déji 
dit,  qui  puifTent  fournir  de  bons  fujets. 
de  Tragédie.  '  (z6)  X-a  raifon  de  cela  eft 
TOC  les  premiers  Poètes  en  cherchant  def 
(ujets,  ne  les  oat  pas  tirez  de  leur  art  ^ 
mais  les  ont  empruntez  de  la  fortune, 
dont  ils  ont  fuivi  les  caprices  dans  leurs, 
itmicatioos.  (zj)  Voilà  pourquoi  ksPoë^ 
-\  te* 
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tes  d'aujourd'hui  font  forcez  "jd'avoirrc^ 
cours  à  ces  mêmes  Familles  danslefquelr 
les  la  fortune  a  permis  que  tous  ces 
grands  malheurs  foient  arrivez. 

1 1 .  (28)  En  voilà*  aflcz  fur  la  confti^ 
tution,  fur  la  nature,  &  fur  la  qualité 
des  fables ,  ou  des  fujets  de  Tragédie. 
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SUK 

LE  CHAPITRE  XV: 

(î)  f  I  \Out  ce  qui  arrive\  arrive  ou  entre  des  a* 
I      miSf  ou  entre  des  ennemis  y  ou  entre  des^ 
ftrjonnes  indifférente  s  ^^  Car  il  eft  impof-^ 
fible  de  trouver  une  quatrième  condition  différente 
de  CCS  trois-là. 

(2)  Xjn  ennemi  qui  tué  ou  qui  va  tuer  fin  ennemi^ 
r^^ excite  d'autre  pitié  que  celle  qui  naît  du  mal  même.^ 
Ceft  la  coutume  d'Ariftote  de  réfuter  avant  que 
d'établir.  Des  trois  conditions  dont  il  a  parlé,  il 
ïejette  d'abord  les  deux  dernières >  comme  n'étant 
nullement  propres  à  la  Tragédie,  En  effet,  quand 
un  ennemi  tuë  fon  ennemi,  ou  que  des  perfonnes 
indifférentes  s'entrctuent ,  cela*  n'excite  d'autre  pi- 
tié que  celle  que  le  mal  feul  fait  naître  dans  nos 
cœurs,'  car  les  hommes  font  naturellement  faits  de 
manière  qu'ils  ne  fauroient  voir ,  ni  des  blelFures  ni 
xlts  mots  fans  être  touchez  ;  mais  ce  fe'utiment  ne 
^ient^ue  du  mal  même  fans,  aucun  rapprt  à  la  per^^ 
-   -  ^   --^  -      '         -  ibnaç: 
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*  fonne  qUi  le  foufftc;  c'eft  plutôt  un  fentiment d'hu- 
manité que  de  compaffion.  Or  la  conrpaffion  q^i^ 
doit  exciter  la  Tragédie  »  ne  naft  pas  feulement  du 
mal  même,  mais 'de  l'état  où  fe  tfouvçnt,  &  des 
Haifons  qu'ont  entr'elles  les  perfonnes  qui  le  fouf- 
frent,  &  celles  qui  le  font  Ibuflfrir. 

(3)  Mais  lorfque  de  pareils  malheurs  arrivent  en»- 
tre des  amis,  "l  Sôit  qu'ils  foient  véritablement  amis 
ou  qu'ils  le  doivent  être  y  parce  qu'ils  l'ont  été. 
Sous  ce  mot  di  amitié  ,  Ariftote  comprend ,  non 
feulement  l'amitié,  mais  la  parenté  &J'alliance, 
comme  la  fuite  le  fait  voir,  &  comme  il  s'en  eft 
expliqué  dans  fes  morales.     • 

(4)  §!«'«'«  frère  tué  ou  va  tuer  fon  frère. ]  Com- 
aie  Eteocle  &  Polynice  dans  Jes  Phœniciennes 
d'Euripide ,  &,  dans  les  frères  ennemis  de  M* 
Racine,  • 

(5)  Vr^  fils  fon  Père.  ]  Comme  dans  TEtiipe  de 
Sophocle  Edipe  tue  fon  père  Lajus. 

(6)  Une  mère  fen  fiis ,  ou  un  fils  fa  mère,  ]  XJne  ' 
mère  fon  fils  y  comme  Merope  qui  fe  met  en  état 
de  tuer  fo;i  fils  Crefphonte.  Ou  un  fils  Ja  mère , 
comme  Orefte  tue  ClytcraneiUe,  &  Alcmaeon  tue 
Eriphyle.  Il  y  a  une  pièce  d'Euripide  ,  où  ces 
deux  chofes  fe  rencontrent  en  même  tems;  la  mè- 
re veut  tuer  fon  fils,  bc  le  fils  veut  faire  mourir' fa 

.  Hiere.  C'eft  l'Ion ,  où  Crcufe  fait  fes  efforts  pour 
perdre  fon  fils  Ion  qu'elle  prend  pour  le  bâtard  de 
fon  ïhari  Xuthus ,  &  où  Ton  veut  faire  mourir 
Crcufe;  parce  qa'elle  lui  ^voit  préparé  du  poifon. 
Ce  double  dangq||de  deux  perfonnes  i\  proches  qui 
ne  fe  connoiiTent  pas ,  fait  un  effet  admirable  dans 
'  cette  pièce,  dont  le  fujct  n*eft  point  d'ailleurs  en- 
stieremeivt  conforme  aux  règles  d'Ariflote,  &  ne^ 
léudiroit  nullement  aujourd'hui. 

(  7  )  Oh  qu'ils  font  quelque  chofe  de  femhlabU:  ] 
Car  il  y  a  d'autres  chofes  que  la  mort ,  qui  peuvent  * 
exciter  la  compaûïon,  comme  les.blefiures,  Jes  af^ 

fronts  ^ 
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fronts,  la  captivité,  l'exil,  &c  M»s  pIiisIadio>^ 
iè,  qui  arrive  entre  ces  perfonnes,efl  ^sve  &  ter- 
rible, pins  elle  excite  de  conpaflkm»  &  par  coih^ 
iequent  plus  elle  eft  propre  à  la  Tragédie. 

(8)  VmU  Ci  fÊf*U  fént$  chtrtker.^  Aû&oteyevli 
donc  que  le  Poète  fe  renferme  uniquement  dan» 
ces  immîticz  qm  arment  les  prodies  contre  les  pro* 
ches.  En  effet  c*eft  un  grand  avantage  que  dc^e 
cette  proxin»té  de  fang  pour  exciter  la  terreur  Se 
ht  compaifion.  Ce  qm  n'arrive  qu'entre  des  amia 
eft  beaucoup  plus  foibles;  Il  y  peut  avoir  pourtant 
de  certaines  liaiibns  d'amour  ou  d'amitié,  où  le» 
maux ,  dont  Tune  des  perfonnes  aimées  menace* 
rott  l'autre,  interreiferoiént  confiderablentent,  & 
feroient  prefque  le  même  efiêt ,  que  fi  elles  étoieni 
proches;  mais  il  faut  que  ce  danger-ibit  évident  & 
certain;  cette  conditioir  eft  indtfpeofablement  ne* 
ceflàire  ;  fi  elle  nanque  ,  ii  eft  kor»  de  doute  qu'on 
n'en  fera  point,  tou.  hé,  &  j'en  pourrois  donnei 
àss  preovc$  certaines.  Au  refte,  il  laut^  ie  louve» 
nir,  que  ce  qu'Ariftote  dit  ici ,  ne  peut  fe  trouvef 
«fat  dans  des  pièces  impWes;  c'eft-à-dire^  oè  ît  y 
n  péripétie  &  reconnofifance ,  èc  qoi  fans  contredit 
font  ks  pins  parfîtes  ^  conMne  Ariftote  Ta  déj» 
prouvé^ 

(9)  Viàià  fêurtfitd  il  ne  foM  pas  chûngif  Ut  fiAUi 
déjà  pocisus^  far  ixemfk  ,  'dfdut  qm  dy^mnefin' 
fitf  tméâ far Orâjkf  a* Erifhyle far  jilcm4ût^.]?mÇ»^ 
qne  les  m^alheurs  qui  arrivent  entre  les  parens  font 
plus  tcrnbles  8r  plus  pitotables  ,  à  mefure  que  la* 
Nature  apluiétroitentent  uni  la^erfonne  qui  Ibuf^ 
fre  &  cdle  qui  fait  foidfiir,  c'eft  une  conféquence 
feure  qu'A  ne  ftmt  pas  changer  le»  fables  qui  nou» 
fourniflent  de»  adions  fi  propres  à  là  Tragédie.  Il« 
faut  qu'Orèfte  tuë  aytcmneôre  ,  &  qu'Eriphyle 
fok  tuée  par  Alcmseon.  Ce  qu'Ariftote  a  dit  dan» 
le  X.  Chapitre  :  §iu€  a  n'eftfas  Ufrofrt  du  Pottr 
4$  dite  uâjâutts  la  thofés ,  ùmm  iUes  frm  arrhtûs  ; 

mai» 
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9fkùs  de  les  dire ,  e»mme  elles  ont  pâ  ou  dû  arriver  , 
necejfntremeut  m  vrmfemhlahlement ,  n'eft  point  du 
tout  contraire  à  ce  qu'il  dit  ici,  qu*il  ne  faut  pas 
ehanger  les  fables  reçues  i  II  faut  quX)refte  tuè  Cly- 
temne^re  ;  mais  iuppoië  qu'il  v  eût  fur  cela  une 
Vérité  hiftorique»  le  Poète  ne  feroit  pas  obligé  de 
^fuîvre  fcrupulcufemcnt,  dans  toute» /fcs  drconf- 
fanccs;  pourvu  qu'il  ne  diange  rien  au  fond  de  la 
fable ,  il  cft  le  maître  de  fa  matière ,  &  peut  pren- 
dre telle  route  qu'il  voadra  pour  la  conduite  de  Ton 
aâion ,  &  c'efl  ce  qu'Ariflote  Ta  expliquer  dans  la 
foite. 

(lo)  Mats  UPoeH  deit  inventer  Uà-mèmé ^  enfo 
fervant^  comme  il  faut  des  fables  receués.']  Ccft  un 
des  paffages  les  plus  importans  de  la  Poétique;  la 
manière  dont  on  l'a  explique  jufqu'ici ,   remplit 
toute  la  fuite  de  ce  Chapitre  d'iafurmontables  dif- 
ficuhez;  car  on  a  au  qu'Âriftote  difoit:  te  Peèet  ^ 
doit  inventer  des  fables  nouvelles  ,oufe  fervir  cetesmt 
a  faut  des  anciennes  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  dit  point 
du  tout:  Voici  fes  propres  termes»  U  faett  e^uelt- 
Poète  invente ,  cf  quil.jeferve  tomme  il  faut  desfa^ 
blés receues.    Il  ne  dit  pas,  ou  qu'HJèfoevey  ce  qtU 
eft  très  différent,  AriOote  ne  veurpas  parler i» 
dé  là  Jfberté  que  les  Poètes  ont  d'inventer  des 
fujets  nouveaux ,  il  en  a  déjà  parlé  dans  un  au* 
tre  Chapitre  ;   fon  but  ell  d'enfêigner  de  quelle 
manière  ih  doiirent  fe  fervit  des  fujets  déjà  re» 
ceus.    H  ne  fuffit  pas  de  les  emploier  comme  on 
lés  a  reeeus,  cela  eft  fervile  éc  peut  être  contraire 
au  Théâtre ,  mais  il  faut  les  cMploler  ^fn  inventait 
fii-méme ,  c'eft-à-4ire ,  en  tirant  de  foa  efprit  les 
moïens  convenables  pour  les  faire  rétUfir ,  &  eu 
imaginant  une  conduite  vraife]iiblabl<;,quil6it  pro^ 
portionnée  à  la  Nature  de  TaéUon  ,que  l'on  ne  doit 
pas  changer  ;  &  voilà  ce  qu'il  appelle  s'en  fervir 
eomme  il  faut  ^^  &c  t'efl  ce  qu'il  vf  rendre  plus  fenfi- 
Ue  y.  en  expliquant  les  différentes  manières  dont  ai» 

rivent 
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livent  toutes  les  avions  tragiques ,  &  en  faifanr 
connoître  leurs  beautez  &  leurs  défauts.  vToute 
cette  dod4inc  ell  trè^i  m  portante  &  mérite  d'être 
étudiée  avec  grand  foin. 

(il)  On- peut  reprefenter  des  avions  qulfefompar 
des  gens  qm  agïjfent  avec  une  entière  connotjfance ,  O* 
qui  favent  ce  qu:  lu  font.']  Une  adion  sVicheve  ou- 
ne  s'achève  pas ,  &  elle  cft  faite  par  des  gens  qui  fe. 
connoiffent  ou  qui  ne  fe  connoiffent  pàs.  La  di- 
verfe  combinaifon  de  ces  diflferentes  manières , pro- 
duit quaire  fortes  d'aélions  qu'il  va  expliquer ,  en 
marquant  celles  qui  font  les  plus  belks  par  raport 
»ii  Théâtre.  La-  première  &  la  plus  ordinaire 
eft  cdle  qui  fe  fait  par  des  gens  qui  fe  connoif- 
fent ;  Les  anciens  Poètes  n'en  cherchoient  point 
d'autres.  Efcby^e  &  Sophocle  n'ont  mis  fur  le 
Théâtre  ,  que  de  ces  fortes  d'adions  ,  &  il  ne 
paroit  pas  qu'ils  ayent  eu  aucune  idée  des  autresr 
manières. 

(12)  Fiéripide-  la^  fmvie  lorfquil  a  reprefenté  Me^^, 
dée  tuant  /es  ei^fans.']  Ariftote  pouvoit  encore  ci- 
ter l'Eledre  du  même  Poëte  ,  où  Orefte  tue  fa 
mère  avec  une  entière  connoi (Tance  de  ce  qu'il; 
fait  ;    mais  comme  Euripide  n'a  traité  cette  la- 
bié,  qu'après  Efchyle  &  Sophocle  ,  ce  Philofo-' 
phc  n'en»  a  pas  voulu  parler ,    &  il  parle  feufc-^ 
ment  de  fa-  Medée,  parce  qu'Euripide  fut  le  pre- 
mier qui  la  mit  fur  le  Théâtre;  &queparcon* 
fequent  il  avQit  une  entière  libgrté  de  la^  difpo- 
fer ,  comme  il  auroit  voulu.    Ariftote  blâme  ce 
Poëte  d'avoir  fait  que  Medée  tuë  fes  enfans  avec 
une  entière  connoiuance  ,    &  il  ne  peut  foufFrir 
qu'il  fe  foit  conformé  en  cela  aux  manières  des. 
Anciens.    Il  y  a  fur  cette  Tragédie^  une  Hiftoi- 
re  fort,  remarquable.    On  dit  qu'après  que  Me- 
dée eut  fait  mourir  la  fille  du  Roi  Creon*,   les 
Corinthiens ,   pour  vanger  leur  Princefle ,   firent 
mourir  les  enfani  de  Medée  >  &  que  lorfqu'Euri- 

picL 
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pide  voulut  traitter  ce  fujet ,  les  Corinthiens  lui  en- 
voiercnt  fecretiement  des  Députez  j^our'le  prier  de 
rejcttcr  ce  meurtre  fur  Medée  même,  efperant  que 
la  grande  réputation  de  ce  Poète,  donneroit,  cours 
,à  cette  fable,  ôc  feroit  que  le  jnenfongcpren droit 
la  place  de  la  vérité.    J'aime  bien  a  yoir  toute  une 
Ville  fi  foigneufe  d'effacer  de  la  mémoire  deshom- 
.mes  un  emportement  &  une  injoflice  de  leurs  An-* 
cétres;  mais  Euripide  pouvoit  avoir  la  même  com^ 
plaifance  pour  les  Corinthiens ,  en  faifant  tuer  ces 
enfans  par  Medée  d'une  autre  manière,  pour  don- 
ner à  fa  pièce  plus  de  beauté,  s'il  eft  vrai,  comme 
'   Ariflote  le  prétend,  que  celle  qu'il  a  fuivie, ne. foit 
.pas  U  plus  belle.    C'eft  ce  que  nous  examiiieroiïs 
jplus  bas. 

(13)  On  peut  aujjt  faire  agir  des  gims  qui  ne  em^ 
.no'ijjent  pas  i* atrocité  délation  qu'ils  commettent ,  CT* 
qui  apras  l'avoir  commife ,   viennent  Àyeconnoitre  ia 
liai/on  .&  l'amitié  qUi  étoit  entreux  ,  CT*  ceux  fur 
qui  ils  fe  foht  vangex..']  Voici  la  ffconde  manière 
dont  les  aâions  peuvent  arriver,  c'ell  quand  ceux 
qui  les  commettent  ne  fe  connoilTant  point,  vieit- 
nent  à  fe  connoître  après  les  avoir  commifes:  Et 
cette  féconde  manière  fe  partage  en  deux.    La 
laoins  confiderable  pour  le  Théâtre  eft  celle ,  où 
l'aélion  eft  fi  éloignée  de  la  reconnoiffance ,  qu'elles 
jie  peuvent  fe  trouver  toutes  deux  dans  la  même 
pièce ,  comme  dans'  TEdipe  de  Sophocle ,  car  il  y 
avoit  fi  longteras  qu'Eiipe  avoir  tué  fon  père  , 
quand  il  reconnût  fon  crime ,  que  ce  Poète  n'a  pu 
prendre  que  la  reconnoiffance  pour  le  fujet«de  fa 
Tragédie,  ce  qui  eft  un  affez  gjand  défaut.    L'au- 
tre ,    &  qui  elt   fans  contredit  ptus  belle  ,    c'eft 
quand  l'aâion  &  la  reconnoifl'ance  fe  fuivent  de  fi 
près,  que  le  Poëte  peut  les  mettre  enfemble  fans 
violenter  fon  |ujet.    De  ces  deux  manières ,    le 
Poète  doit  toujours  choîfîr  la  dernière,  quand  cela 
£ft  polfiblc»    Ccft  ce  qui  fait  encore  aujourd'hui 

le 
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le  grand  fuccez  du  Venceflas  de  Rotrou;  le  meur- 
tre d'Alexandre  4>ar  Ladiila^  eft  fuivi  de  hrecon- 
noiflance»  6c  cela  rend  ce  fnjet  fi  beau,  que  «quoi, 
que  la  pièce  ait  d'ailleurs  des  défauts- confidcra* 
blés,  on  ne  laifle  pas  de  la  voir  avec  beaucoup  de 
plaidr. 

(14^  la  mûrt  tfEriphyk  tuk  far  AUmâou  dans 
U  Pùëti  Aflydamas,]  11  7  a  eu  deux  Aflydamar 
BDëtes  Trsiglques ,  le  pcre  &  le  fils»  le  père  com- 
mença à  paroître  quelques  années  avant  la  naiffaor 
ce  d'Ariflûte,  &  le  fils  étoit  à  peu  près  de  même 
âge  que  ce  Philofoplie.    Je  ne  fai  duquel  des  deux 
étoit  TAIcmoeon.    Cela  n'importe  ,.  il  fuffit  de  fa>^ 
voir  que  le  Poëte  avoit  comprit  dans  cette  pièce , 
&  le  meurtre  de  la  mère,  &  la  réfipifcence  du  fils. 
Mais  potir  s'éloigner  de  la  première  manière  d^ 
Anciens,  êc  pour  ne  pas  s'attirer  les  mêmes  repro- 
ches qu'on  avoit  fiiits  à  Efcbyle ,  à  Sophocle ,  & 
à  Euripide ,  de  n'avoir  pas  auêx  connu  1:^  Nature, 
en  faifant.qu'Orede  poignarde  fa  mère  avec  une 
entière  connoifTance  ,  8c  de  defltin  prémédité,  il 
avoit  conditué  Ton  fujet  d'une  autre  manière,  ea 
feignant  qu' Alcmxon  tué  fa  mère  fans  la  connoître, 
&  reconnoît  enfuite  ce  qu'il  a  fait.  Ce  changement 
efl  très  remarquable,  car  il  nous  fait  voir  que  mal- 
gré toute  la  haine  que  les  Athéniens  aroient  pour 
les  Rois,  ils  ne  laiuoient  pas  d'être  choquez  de  la 
barbarie  avec  laquelle  Ëfchyle  ;  Sophocle  &  Euri- 
pide liiiifdent  poignarder  Qytemndlre  par  fon  âU 
Orefla 

(15)  Et  la  bltffure  d^Vlyfe  par  TeltgcffMs,']  Tdc- 
gonus  étoit  uq  fils  d'Ulyfïe,  qui  l'avoit  en  de  Cir* 
ce.  Ce  fils  étant  devenu  grand ,  voulut  aller  trou- 
ver fon  père.  U  arriva  à  Icaque ,  où  il  prit  quelques 
moutons  pour  fes  gens  ,  les  Bergers  fe  mirent  en 
état  de  les  recourre, &  l'un  d'eux  alla  avertir  UlyfTe 
qui  vint  avec  fon  fils  Telemaque  pour  repoufier 
cet  Etranger.    Telegpnns  en  fc  défendant^  bleffe 

Ulyf. 
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iJIyile  fans  le  connoître.  On  peat  voit  cette  Hi^ 
toire  dans  Hyginns  »  dàM  Diâys  di  dans  Oppren. 
Flufeors  Poètes  a  voient  miwrc  iiget  for  le  Théâtre, 
ic  tous  iow  ce  mène  nom ,  VXJfjjfe  hleffê^  par- 
ce cu'Uljflir  ne  mourm  que  troi»  jours  après  À 
Blefrare. 

(i6)  Er^  mftmféàm  fm'MUê  fârfonHe^  Sf»p^ 
igmrajKg  va  comme ttn  um  tris  grand  crmi^  h  r$* 
rmnott  avant  fw  di  l'^xeciugr.']  Void  la  troiiéme 
manière  qu'il  va  mettre  bien-tôt  au  defibs  des  deux 
antres.  C'eft  quand  une  perfonne ,  qui  va  com« 
mettre  quelque  afftion  atroce  contre  un  autre  qxL'd* 
}e  ne  connolt  pas  ',  vient  enfuite  à  Ja  reconnoî* 
tre  un  moment  avant  Pexecution ,  &  ne  pafie  pas 
outre. 

(r7)  Il  tft  vrm  que  cela  renferme  um  quatrième 
manière. ]  Car  comme  Ariflote  le  prouve  ailleurs» 
ces  quatre  termes ,  /««rv,  ue  pas  faire ,  cemmtre ,  ne 
fas  connohret  doivent  ncceffaircment  produire  qua« 
»e  manières  d'aâions ,  les  Inferprrtes  d^Âriftotè 
ont  expliqué  au  long  'cette  méthode,  &  fur  tout , 
Simpllcius. 

fi8.)  §lui  eft  lorfqu'im^ ferfmme  va  commettre  un 
crime  ^  le  vpuUnt  t^  le  fâchant ,  O"  ne  l*eucute  foint  ; 
mais  cette  manière  eft  la  pl»s  mauvaifr  àe  teute!t,\ 
Ceft  avecbeaucoup  de  railbn  qu'Ariftote  condamne 
cette  quatrième  manière  ;  car  elle  cil  compoTée  de 
deux  contraires  fans  aucun  nulieu  qoiles  fepare ,  fai- 
re ,  ne  pas  foire ,  •  ce  qui  ne  conilituc  point  d'ac- 
tion ,  &  par  confequent ,  elle  eil  très  peu  pro- 
pre pour  la  Tragédie;  mais  M.  Corneille  dit, 
que  il  cette  condamnation  n'ètoit  modifiée,  el- 
le s'ètendroit  un  peu  loin  ,  &  enveloperoit  non 
feulement  -le  Cid  ,  mais  Cinna  ,  Rodogune  , 
Heractius  &  Nicomede.  Difons  donc,  ajoute- 1- 
i! ,  au  elle  ne  dmt  ^'entendre  que  de  ceux  qm  con^ 
miijfent  la  ferfonne  quils  veulent  perdre  cr  s*en  de- 
difent  far  un  fiwfU  changement  d€  veèontè ,  fa»i^ 
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aucun  événement  notable  qui  les  y  oblige  t  &fans 
aucun  manque  de  pouvMr  de  leur  part,  J'ai  déjà  toar» 
que  cette  forte  de,  dénouement  pour  vicieux  ;   mais 
quand  ils  y  font  de  leur -x et é  tout  ce  qu'ils  peuvent,^ 
t3^  quils  font  empêchez,  d'en  venir  à  X effet  par  quel» 
que  puiffance  fupérieure ,  ou  par  quelque  changement 
ie  fortune  ,   qui  les  fait  périr  eux-mêmes  ,   ou  les  ré- 
duit fous  le  pouvoir  de  ceux  qutls  vouloient  perdre  ,  il 
'  eft  hors  de  doute  que  cela  fait  une  Tragédie  d'un  genre 
peut-être  plusfuhîime ,  que  les  trois quAriftote avoués 
Kff*c.    Voici  une  difpute  bien  conliderable  ,  &  par 
la  qualité  des  parties ,  6c  par  la  matière  dont  il  s'a- 
git. Un  des  plus  grands  Maîtres  du  Théâtre»  com- 
iat  contre  le  Maître  des  règles  du  Poërac  dramati- 
que ,  &  il  s'agit  de  faVoir  fi  une  adiou  atroce, 
mai^  imparfaite ,  eiî  la  plus  vicieufe  de  toutes 
les  adlions  dont  Ariftote  a  parlé.    Ce  Philofophc 
prétend  qu'elle  Teft  ,  &  n'admet  aucune  diflinc- 
tion.    Mr  Corneille  foûtient  que  ce  Philofophe 
ne  parle  que  des  adions  qu'on  n'kcheve  pas ,  & 
dont  on  fe  dédit  par  un  fimplp  changement  de  vo- 
lonté ,  fans  aucun  événement  notat>le  qui  y  obli- 
gé.   L'exemple  ,  qu* Ariftote  donne  enfuite  ,  fcm- 
ble  pourtant  contraire  à  cette  explication  ;  car 
dans  l'Antigone  de  Sophocle ,  fi  H^mon ,   qui 
veut  tuer  fon  père ,  n'achevé  pas  qu'il  ait  changé 
de    volonté ,  eft    qu'il  ne    Ta  pu  ,  &  que  fon 
pçre  évite  le  coup  par  fa  fuite  ;   mais    quand 
l'exemple  feroit  entièrement  conforme  au  fens  que 
M.  Corneille  veut  donner  à  cette  cenfurc ,  pour  la 
rclTcrrer  dans  des  bornes  très  étroites,  il  eft  certain 
que  fa  diftinâion  ne  peut  avoir  aucun  lieu.    Si  la 
"Tragédie  étoit  l'imitation  d'un  deflein  ,  ou  d'une 
volonté  ,  ces»  Aéiions  imparfaites  pourroient  faire  . 
le  fujet  de  la  Tragédie  ;   mais  c'eft  l'imitation  d'u- 
ne adion  entière  &  parfaite ,  comme  nous  l'avons 
vcu  dans  la  définition.    Tous  les  obftacles  que  M. 
£orneille  imaj^inc  pour  empicher  l'efici  d'une  ac- 
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tion,  comme  font  une  force  majeure,  ou  quelque 
x±angement  de  fortune  ,   ne  font  pas  changer  de 
îiature  à  cette  adion  ,  &  ne  la  rendent  pas  plus 
parfaite;  elle  ne  peut  donc  faire  le  fujet  de  cette  i- 
îiiitation  ,  &  par  confequent  elle  cft  la  plus  vicieu- 
fc.    La  feule  différence  qu'on  peut  établir ,  c'eft 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  vicieufe  ,  félon  la  place 
qu'elle  occupe  dans  ce  Poërae.    Si  elle  n'en  fait 
pas  Taôion  principale ,  &  qu'elle  n'en  foit  qu'un 
Incident ,  comme  dans  l'Aj^igone  de  Sophocle  &c 
dans  le  Cid  ,  elle  eft  moins  vicieufe  ;  mais  fi  elle 
en  eft  l'adion  principale  ,  &  qu'elle  en  faffe  le  fu- 
jet, comme  dans  Cinna  &  dans  Nicomede,  el-^ 
le  eft  entièrement  vicieufe ,  ou  tous  les  princi- 
pes d'Ariftote  font  faux.    Il  cft  vrai,  &  c'eft  la 
feiile  chofe  où  M.  Corneille  me  paroît  avoir  raifon  ; 
que  quand  les  empêchemens  qui  rendent  une  ac-  ' 
tion  imparfaite  ,  font  périr  ceux  qui  vouloient  la. 
commettre ,  &  fauvent  ceux  qu'elle  alloit  per-. 
dre  ,  cette  aélion  peut  être  le  fujet  de  la  Tra- 
gédie ,  pourvu  qu'elle  ait  d'ailleurs  les  conditions 
nece.flaires  ;  mais^  elle  n'eft  plus  de  la  nature  de  ces 
a<5tions  imparfaites ,  &  elle  fait  la  Tragédie  doubla 
ou  compoféé  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,   &  qui  bien 
loin  d'être  d'un  genre  plus  fublime  que  les  autres, 
comme  l'a  prétendu  M.  Corneille ,  ne  tient  que  le. 
fécond  ou  même  le  trofiiéme  rang ,  comme  Arifi 
totc  l'a  déjà  prouvé.    C'eft  par  llfculement  qu'on 
peut  excufer  l'aâion  de  fon  Heradius ,   &  celle 
de  fa  Rodogune ,  <Jbi  pèchent  par  d'autres  en- 
droits. 

(19.)  Car  outre  que  cela  eft  horrible  a*  fcelerat ,  Il 
»'y  a  rien  de  tragique  ,  parce  que  la  fin  n'a  rien  de 
touchant. 1  Ces  adions  qui  ne  s'achèvent  pas  font 
vicieufes ,  non  feulement  parce  qu'elles  font  im- 
parfaites ;  mais  encore ,  parce  qu* elles  ne  fonC 
pas  ce  qu'elles  doivent ,  &  font  ce  qu'elles  né 
doivent  pas.    Elles  font  ce  qu'elles  ne  doivent 
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pas ,  en  ce  qu'elles  montrent  aux  fpeélateurs  )*!• 
trocité  du  crime  ,  ce  qui  n'eft  point  du'tout  pro- 
.  pre  à  la  Tragédie  ,  qui  comme  on  Ta  déjà  veu» 
ne  reçoit  point  ce  qui  eu  abominable  6c  fcele- 
rat.    Et  elles  ne  font  pas  ce  qu'elles  doivent  parce 
qu'elles  n'ont  rien  de  tragique  ni  de  touchant ,  & 
qu'elles  font  fans  faj/ipn ,  car  c'eft  le  mot  dont  fe  feit 
Ariflote;  €'£(!•  à- dire,  qu'elles  ne  font  rien  qui  puif- 
fe  exciter  in  la  pitié  ni  la  compaffion ,  ou  plutôt  qu'el- 
les n'excitent  pas  les  mouvemens  qujc  l'on  fent  à  la 
Teuë  des  bleffures,  deMiorts,  &  de  tous  les  autres 
accidéns  qu'il  a  compris  fous  le  général  dçjrajpon. 
(20.)  Sophocle  %fn  eft  fervi  une  fejde  fois  dans  fin 
^Jintigoniy  oh  Hdmon  tire  Npée  contre  fin  pereCreon 
four  k  tuer.]     Antigone  aiant  enterré  fan  frerc 
contre  les  ordres  de  Creon ,  Ce  Roi  la  fait  enterrer 
route  vive  dan^un  Tombeau;  Haemonqui  éioita- 
moureux  de  cette  Princefle,  va  pour  mourrir  avec 
die;  Crcon  informé  du  defefpoir  de  fon  fils, 
va  pour  le  fauver  ;  Haemon  voiant  entrer  fon  pé- 
fc ,  le  regarde  d'un  œil  furieux  ,  &  tire  fon  épée 
pour  le  fraper;  le  Roi  évite  le  cpup  par  fa  fuite,  & 
Haemon  fc  plonge  fon  épée  dans  le  fein ,  &  tombe 
fur  le  corps  de  fa  Maîtrefle.    Ariflote  blâme  avec 
raifon  cette  a^ion  imparfaite  ;  car  outre  qu'elle  eft 
atroce  &  fans  neceffité  ,  elle  t^  fans  fajfwn  ;  mais 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  eft  moins  vicieufc ,  eu 
ce  quelle  tfeft  qu'une  petite  circonftancc  d'unEpi- 
fode.    Ces  avions  imparfaites ,  qui  ne  peuvent 
trouver  place  dans  la  Tragédie  »  font  au  contraire: 
lin  bel  effet  dans  le  Poëme  Epique.    On  prend 
plaifir  à  voir  Achille  tirer  Tépée  pour  tuer  A^a- 
-memnon  ,  &  Enée  partir  pour  alkr  luer  Hélène- 
Le  premier  eft  retenu  par  Minerve ,  &  l'autre  par 
Venus, 

(11.)  J?ans  ces  occafion  il  vaut  encore  mieux  que 
h  crime  s'exécute ,  cotnnn  dans  la  première  manifi^ 

rp,}    II  auroit  mieux  valu  quHâejoaoo  eûtache- 
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\é Ton  (Trime,  que  de  le  laifler  imparfait,  car  Tac- 
tion  n'auroit  eu  que  la  même  atrocité ,  &  il  y  au- 
roit  eu  de  la  paflSon ,  ce  que  la  Tragédie  demande. 
(il.)  i4  ficonde  manilrt  eft  encore  fréferahk  m. 
celle-là  f  je  veux  dire^  brfque  celui  qui  commet  lecrir 
me ,  le  commet  par  ignorance  o*  le  reconnaît  après  Va» 
voir  commis»    Ariftote  'ne  fe  contente  pas  de  marr 
qubr  les  quatre  manières ,  dont  les  aétions  atroces 
peuvent  arriver  entre  des  amis  &  des  parens ,  il  a 
foin  de  marquer  leur  rang  &  leur  ordre,  c*eft-à-di- 
re  de  faire  voir  celles  qui  font  préférables  aux  au- 
tres,  &  d'en  donner  les  raifons.    Voici  les  quatre 
manières. 

•  I.  Agir  avec  une  entière  connoiffance,  &  ache- 
ver ce  qu'on  a  projette. 

1.  Agir  fans  connoître ,  &  reconnoltre  fon  eri- 
me,  quand  il  eft  commis. 

3.  Etre  fur  le  point  d'agir  fans  connoître ,  & 
reconnoître  avant  que  d'agir. 

4.  Agir  avec'  une  entière  connoiflTance  >  &  lie 
pais  achever. 

De  ces  quatre,  là  dernière  eft  la  plus  vicieufe  fe-' 
Ion  Ariftote  ,  parce  qu'elle  eft  atroce  fans  paffion. 

La  plus  vicieufe  après  celle-là ,  c'eft  la  première,  > 
parce  qu'elle  eft  atroce  ,  &  que  le  Théâtre  eft  en- 
nemi de  l'atrocité  ;   mais  elle  eft  préférable  à  la 
dernière  ,  parce  qu'au  moins  elle  a  delà  paftion» 
ce  que  la  dernière  n'a  pas. 

Il  ne  refte  donc  que  que  la  féconde  &  la  troifiè« 
me  manière.  La  féconde  eft  meilleure  fans  con- 
tredit ,  que  la  première  &  que  la  dernière;  car  el- 

*  le  n'eft  point  atroce,  à  caufe  deFignorancedecélui 
qui  conimet  le  crime  ,  &  a  tous  les  avantages  de 
la  paûSon. 

La  troifîème  eft  préférable  à  toutes  les  autres, 
Ariftote  n'en  dit  pas  la  raifon  ,  parce  que  tout  le 
monde  la  fentoit.  C'eft  parce  qu'elle  intereffe  plus 
la  féconde ,  qu'elle  eft  encore  moins  atroce ,  de 
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qu*elle  répond  aux  vœux  &  aux  fouhaits  des  fpcc^ 
tateurs,  qui  après  avoir  craint  long-tems  pour  deux 
perfonncs  qui  font  fi  prod:cs ,  prennent -un  mer- 
veilleux plaifir  à  lear  voir  éviter  les  malheurs  qui 
les  menaçoient. 

Voilà  quelle  efl  lâ  doariné  d' Ariftote.    M.  Cor- 
nçille  eft  d'un  Jentiment  tout  oppofé ,  &  renverfc 
cntiçrement  cet  ordre  ;  car  il  prétend  que  la  pre- 
mière manière  qu'Âriftote  eftime  la  moindre  des 
trois ,  eft  la  plus  belle  ;  ôc  que  la  troiiiéaie  qu*A-t 
riftote  juge  la  plus  belle  ,  eft  la  moindre.    La  rai- 
fon  de  cela  eft ,  que  dans  la  troifiéme  ,  Une  mers 
qui  va  tuer  fin  fils  ,  comme  Merope  vê  tuer  Cref" 
f  honte  ,  c^  unefieur  qm  va  facrifier  fia  frère  ,  com^ 
me  Iphigenie  9  les  regardent ,  ou  comme  indiffèrent^  .• 
^tf  comme  ennemis,  jt^fqH^.  ^^  qu  ils  fin  reconnus.  Or 
filon  Arifiote  9  ni  l'un  ni  l'^utrt  de  ces  deux  états  ^  - 
n'excite  nifitit  ni  crainte, 

^and  la  reconnoijfance  fi  fait  afreslamort  deTinm 
cojmu ,  comme  dans  la  féconde  manière ,  U  compajjion 
qu  excitent  les  diplaifirs  de  celui  qui  Va  fait  férir  ^  ne 
f^  avoir  grande  étendue ,  puifqueUe  eft  reculée  çt' 
renfermée  dans  la  cataftrofhi  ;  mats  lorfquon  agit: 
avec  une  entière  conncijfance  ,  CT*  à  vifage  découvert^ 
topsme  dans  la  premkre  manière ,  U  combat  des  fafi 
fions  contre  la  Nature ,  C!^  du  devoir  contre  l'ajnour^ 
occupe  la  meilleure  partie  du  Poème ,  &  de  lànaifi 
fint  les  grandes  CT'  les  fortes  émotions ,  qui  reneuvel" 
fint  à  tous  moments  e^  redoublent  la  commifiration. 
Fùur  juftifier  ce  raifinnement  par  l'expérience  ,  noue 
voions  que  Chimene  c^  Antiochus  en  excitent  beau* 
cpfépplus  que  ne  fait  Edlpe, 

Il  jade  l'apparence  t  continue  ce  grand  Poëte,  . 
que  ce  qua  dit  ce  Philofiphe ,  de  ces  divers  degrez  de 
ferfeâlien  peur  la  Tragédie ,  avoit  une  entière  juftejjè 
Je  fin  tems^v*  en  la  frefence  de  fis  compatriotes,  jfj 
Tfen  veux  point  douter;  mais  auffifi  ne  puis  m'emfl^ 
4^$r  de  dire  que  te  gou$  de  notre  jitcle  ri  eft  point  celui 

4m 


StfR  LE  CHAPITRE  XV.   245- 

dufiehffur  cette  f  référence  d'um  efpece  a  l'autre  ^ot* 
du  moins  f  que  ce  qui  plaifoit  au  dernier  foint  à  ces^ 
Athéniens ,  ne  plaie  pas  également  à  nos  François  ^ 
V  je  ne  fat  pas  d'autre  moien  de  trouver  mes  doutes 
fupportables  ,  c?*  demeurer  tout  enfemhîe  dans  la 
^vénération  que  nous  devons  à  tout  ce  quil  a  écrif 
de  la  Poétique. 

L'amour  que  M.  Corneille  a  voit  pour  quelques- 
unes  de  ^t%  pièces,  aurquelles  cet  ordre  de  préfé- 
rence, quAriHote  établit,  n'eft  pas  trop  favora- 
ble, lui  a  fait  embraffer  le  parti  oppofé,  &  renver- 
ller  cet  ordre.  Mais  fofeiai  dire,  que  jamais  â- 
mour  n'a  été  plus  aveugle  qu'en  Cette  occafîon; 
.  &  j'èfperé  de  le  faire  voir  fans  blefler  la  vénération 
qu'on  doit  toujours  avoir  pour  un  fi  excellent 
homme. 

Je  commencerai  par  la  fin.  Ce  principe  de  M. 
•  Corneille  que  ce  qui  avoir  une  entière  juflefle  di» 
tcnM  des  Athéniens,  n'en  a  plus' au  fiôtre,  &  que 
ce  qui  plaifoit  alors,  nous  doit  déplaire  aujour- 
d'hui ^  Tue  paroît  la  chofe  du  monde  la  plus  extra- 
ordinaire &  la  plus  contraire  à  la  vérité.  J'ai  tou- 
jours crû  qu'il  n'y  avoit  que  ce  qui  dépendoit 
du  caprice  *6c  de  la  feule  fantaiiie  des  hommes, 
qui  pà:  ainfi  plaire  &  déplaire  en  differens  téms; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  me  perftiader  que  ce  qui  a 
plCi  aux  Athéniens  par  raifon ,  puifle  nous  déplaire 
aujourd'hui  par  raifon.  11  mé  parôît  qu'il  y  a  là 
une  contradidîon  8i  une  impoffibilité  manifeftc. 
C'eft  donc  la  ràifop  qu'il  faut  examiner.  Celle  qu'A- 
riflote  donne  des  différent  degrci  de  pcrfeélion  de 
ces  trois  manières,  ert  fi  vraie  &  fi  incbntefiable , 
que  M,  Cornelle  n'a  pas  feulement  eu  la  penféede 
l'attaquer.  Et  comme  elle  eft  encore  la  même, 
c*e(l  une  confequencc  fcure  que  nôtre  goût  doit 
être  encore  aujourd'hui  fur  cela  conforme  à  ce- 
lui des  Athéniens,  &  s'il  ne  Vétôit  pas  ,  îlfad» 
droit  neceffaircment   que    ce  lût  nôtre  faute; 
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inais  heùreufement  il  Ted  »  6c  pour  le  prouvet  » 
je  ne  veux  me  férvir  que  des  mêmes  exemples 
que  M.  Corneille,  a  tirez  de  fes  pièces.  Le  mal- 
heur d'Antiochus  dans  Rodogune;  bien  loin  d'ex- 
citer la  pitié  &  la  crainte,  ne  donne,  comme  A- 
liftotc  l'a  fort  bien  prédit ,  qu'une  jufte  horreur 
pour  le. danger  qui  menace  un  Prince  fi  vertueux, 
&  luie  avérfion  épouvantable  pour  cette  mère  dé- 
naturée qui  veut  Tempoifonner,  après  avoir  fait 
aflaffiner  fou  frère  ;.  &  cet  exemple  prouve  mieux 
que  tout  autre,  que  cette  première  manière  de 
comiîiettre  le  crime  avec  une  entière  connoiflan- 
ce  &  à  vifagè  découvert^  eft  odieufe,  &  le  fe- 
ra toujours  lors  q\i'on  étalera  fur  le  Théâtre  des. 
aéèions  atroces.  Anftote  a  donc  raifon  de  la 
condamner,  &  M^  Corneille  a  toit  de  la  défen- 
dre. 11  feroit  inutile  d'examiner  la  pitié  qu'excite 
Chimene  ;  car  fon  adlion  n'aiant  pas  L'atrocité  , 
dont  il  ed  ici  queftion  ^  elle  n'eft  pas  dans  cet 
ordre. 

Pour  TEdipe,  M.  Corneille  tombe  déjà,  d'accord 
qu'il  o^excite  pas  une  grande  compaflion  dans  fâ 
pièce  ;  cela  eft  vrai ,  &  j'en  ai  dit  ailleurs  la  raifon» 
mais  il  en  excite  une  très  grande  dans  Sophocle» 
&  bien  loin  qu'elle  foit  reculée'  &  renfermée  dans 
la  catafirophe,  comme  M.  Corneille  a  prétendu 
que^ela  doit  être,  elle  règne  dans  tout  le  Poème» 
êc  cojnmence ,  pour  ainfî  dire, dès  le  premier  vers. 
£t  cela  feul  decideroit  en  faveur  de  la  féconde  ma- 
nière qui  en  effet  eft  préférable  à  la  première. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  troifiéme ,  il  eft  certain  » 
comme  le  dit  M.  Corneille»  que  pendant  que  Me- 
xope  tâche  de  tuer  fon  fils  qu'elle  ne  connoît  point» 
&  qu'Iphigenie  va  de  même  facrifier  foa  frère  fans 
le  connoître,  elles  les  regardent  Tune  &  l'autre, 
ou  comme. indiffèrens,  on  comme  ennemis;  mais 
M.  Corneille  a  oublié  que  ces  fujets  étant  con- 
nus; (  car  c'eft  de  ceux-là  dont  il  s'agit,)  ce  fils 

pour-- 
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pourfuivi  par  fa  mcre,  &  ce  frcre  qui  va  être  im- 
molé par  fa  fœar,  ne  font  inconnu^  qu'à  la  fœur, . 
&  à  la  mère,  tous  les  fpeélatcurs  les  connoiffcnr, 
&  fcntcnt ,  par  confequent  toutes  les  paffions  que 
doit 'exciter  la  vûë  a  un  danger,  qui  menace  é* 
gaiement  deux  perfonnes  qui  font  lî  proches.   Et 
puifque  M.  Corneille  en ^ippelle  aux  effets  quefon 
Antiochuî,  qui  eft  dans  la  première  manière,  k 
produitsfur  nôtre  Théâtre,  on  en  peut  appcllci'  à 
ceux  que  le  Crefphonte  d'Euripide ,  qui  eft  dans 
h  troifiéme,  a  produits  fur  les  Théâtres  de  Grèce, 
plus  de  cinq  cens  ans  après  la  mort  de  fon  Auteur, 
non  pas  fur  un  peuple  ignorant,  mais  fur  les  Juges 
les  plus  habiles.  ^  Plutarque  ne  nous  en  rapporte 
que  ce  qu'il  a  veu  &  fenti-;  Il  écrit  dans  fon  fé- 
cond Traité,  /*//  efl  pçrnfU  ie  manur  de  la  chaire 
que  lorfque  Merope  alloit  tuer  fon  nîf,  il  s'élevoit 
parmi  les  fpedatcurs  un  freraiifement  qui  mar- 
quoit,  &  leur  attention  &  Tinterér  qu'ils  prenoicnC 
au  malheur  d'une  mère  qui  alloit  tuer  fon  iifs ,  & 
à  celui  d*un  fils  qui  alloit  mourir  par  les  mains  de 
fa  mère.    On  ne  peut  s'imaginer  enfuite  tout  îc 
plaifîr  que  fait  une  reconnciffance  qui  vient  lî 
a  propos.    Nous  n'avons  pas  le  Crefphonte  d'Eu* 
lipide;  mais  nous  avons  fon  IphrgenieTaurique, 
on  n'a  qu'à  lire  tout  ce  que  difent  Orefte  &  Iphi- 
genie,  après  s'être  reconnus,  il  n'y  a  rien  de  pîiw 
pathétique.     Les  crimes  qui  fe  commettrot)t  de 
defletn  formé  &  avec  une  entière  connoiflance, 
n'exciteront  jamais  ces  mouvemens,  qui  font  pro-^ 
près  à  la  Tragédie,  &  ne  feront  jamais  tant  de 
pîaifir. 

Après  avoir  refuté  le  rcnverfemènt  que  M.  Cor- 
neille a  voulut  faire  de  l'ordre  d'Ariftote ,  exai^i- 
nons  prefentcraent  le  paffage  de  ce  Philofophç  par 
raport  à  ce  qu'il  a  établi  ailleurs.  La  préférence 
qu'il  donne  ici  àr  la  troifiéme  manière ,  paroît  entic- 
leiQent  eontrairo  à  ce  qu'il  a  établi  dans  le  Chap* 
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XIII.  où  il  aflcurc,  qu>unt  fable  bien  compofét  doit 
flutot  finir  far  U  maïhtwr^  que  far  le  bonheur  de» 
frimïfaux  ferfonnages.     Cette  troifîéme  manière 
finit  par  le  bonheur  ,.&  par  confequent  elle  n'eft  pas 
fi  bonne  que  la  féconde.  Voilà  une  très  grande  dif- 
ficulté.   Le  Savant  Yiâorius  eft  le  feul  qui  l'ait 
Tûë;  mais  comme  il  i^  pas  connu  de  quoi  il  s'a- 
giflbit  dans  ce  Chapitre,  &  que  ce  n'eft  que  par-là 
qu'on  peut  là  réfoudre,"  il  n'a  pas  feulement  tenté 
de  réclaircir.    Une  contradiâion  lî  manifefte  mé- 
ritoit  pourtant  d'être  aprx)fondie,  pour  voir  s'il  é- 
toit  poiEblc,  qu'Ariftote  y  fut  tonibé.    J'ai  déjà 
di^  que  ceux  qui  ont  commenté  la  Poétique ,  n'ont 
rien  compris  dans  tout  ce  Chapitre,  &,c'eft  ce  qui  " 
a  fait  tomber  M.  Corneille  dans  l'erreur;  ils  ont 
tous  crû  quArillote  parloit  ici  de  la  conftiiutioa 
des  fables  en  général,  mais  il  ne  travaille  qu'à  en- 
feigner,   comment  on  doit  fe  conduire  dans  les- 
àétions  atroces  pour  ne  pas  changer  les  fables,  & 
pour  s'en  fervir  comme  il  faut;  voilà  le  dcflein  de 
tout  ce  Chapitre     Par  exemple,  je  veux  traiter 
le  meurtre  de  Clytemndhe  par  Orei^e;  Axiftote 
me  donne  ici  un  plan  des  quatre  différentes  ma* 
niéres  dont  les  adions  atroces  peuvent  fe  pafler.  Je- 
deis  voir  celle  qui  m'accommode.  •  La  première 
lie  convient  point,  parce  qu'elle  eft  trop  hqrrible. 
La  quatrième  ne  convient  pas  non  plus ,  parce 
qu'elle  eft  imparfaite  &  atroce  fans  paffiou  ,  & 
que  d'ailleurs  elle  détruit  la  fable.    La  troifiéme 
^ui  feroit  la  plus  propre,  eft  encore  inutile,  parce 
^qu'elle  fauveroit  Clytemncftre  qui  doit  neceftairç- 
ment  mourir  par  les  mains  de  fon  fils.    Il  n'y  a 
donc  que  la  féconde  dont  je  puifle  me  fervir.  Elle 
a  de  la  pallion  6c  eft  moins  atroce  que  la  première. 
II  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  avions  de 
cette  nature  gu'on  voudra  reprefenter.    Le  Poëte 
doit  choifîr  la  manière  qui  eft  la  plus  propre  &qui 
lui  donne  le  moien  de  conferver  toutes  les  beaii>- 
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tet  de  la  Tragédie  fans  rien  changer  à  l'adion  ; 
c'ed  ainli  qu'en  ufa  A(tydamas,  quand  il  voulut 
mettre  fur  le  Théâtre  Alcmaeon  qui  tuait  Eripby- 
le.  Il  n'e\it  garde  de  fuivre  la  première  manière  , 
comme  Efchyle  avoit  fait  dans  fes  Cœphores,  & 
Sophocle  &  Etiripidc  dans  rfilcâre;  IKprit  la  fé- 
conde, parce  que  la  certitude  de  la  mort  d'Eriphy- 
le  ne  lui  permettoit  pas  de  choifir  la  rroifiéme; 
mais  Euripide  prit  la  troifréme  dans  fon  Crefphon- 
Ifc ,  parce  que  la  différente  tradition  qu'on  avoit 
de  l'aiftion  de  Merope  ,*  lui  laiflbit  la  liberté  du  . 
.choix.  Voilà  quel  cft  le  defleirt  d'Ariftote  dans  ce 
Chapitre;  bien  loin  d'être  tombé  dans  la  moindre 
.coBtradîdion, toute  fa  dodrine  eft  très  bien  fuivie. 
11  faut  donc  fe  fouvenir,  que  la  féconde  manière 
eft  la  meiUçure  de  toutes  pour  les  pièces  fîmples» 
qui  font  plus  parfaites  que  les  coiBpofées#  comme 
_Ariftotc  Ta  déjà  prouvé;  &  que  pour  lés  pièces  , 
compofées,  c'eft  la  troifîéme  manière  qui  eft  la 
meilleure  fans  contredit. 

(13^)  ^^Eurifidi  a  fmvk  dans  fon  Cnfphonte ,  ûh 

Mirafe  retonnoit  fon  fih  dans  le mbment  quelle  val& 

tuer,']  Il  eft' difficile  de  favoir  le  fujet  de  cette 4)ie- 

ce;  11  y  a  dans  Appollodore  un  Crefphonie  de  la^ 

race  des  Heraclides  qui  fut  Roi  de  Me(rené,&qui 

:  époufa  Merope  dont  il  eut  trois  fils.  Ce  Crefphon- 

te  fut  tué  avec  deux  de  fes  enfans.    Polyphonie 

-.  qui  étoit  aufli  de  la  race  des  Heraclides  lui  fucce- 

-  da,  &  époufa  Merope.  Ce  Polyphonte  fut  tué  par 

le  troifîéme  fils  de  Crefphonte,  qui  recouvra  le 

Roiaume  par  ce  raoicn.    C'eft  fans  doute  de  cette 

.  Hiftoire  qu'Euripide  avoit  tiré  le  fiijet  de  cette  Tra-, 

•  gcdie.    Je  me  fou  viens  d'en  avoir  lu  quelque- part 
un  fragment  qui  mérite  d'être  rapporté  pour  la 

•  beauté  du  fens  qu'il  renferme.    C'eft  Merope  qui 
.  parle,  de  la  moit  de  fon  mariôc  de  R»  cnfanf, 

êc  qui  dit^ 
•  •  •  •   ^      ' 


o 
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Lé  fêrtune  m'a  mfàgnéMétre  fagg ^tn prenémtp§ttr 
fa  peine  et  que  Savais  deùas  dur. 

(  X4)  Et  dans  fin  Ifhigenie,  m  cette  Prime jps  re» 
tênnoit  fin  frere^^  lorfqueUe  en  va  faire  un  facrifice.1 
C  eft  Ipbigenie  Taunqac.  Il  faut  fe  fouvenirqu*Â« 
riftotc  ne  loue  ici  que  la  recoonoiflance  de  cette 
pièce ,  &  la  manière  dont  Euripide  s*eft  conduit , 
pour  iauver  l'horreur  que  le  facrifice  d'OreHe  au^ 
roit  fait,  fi  Ipbigenie  Teût  imosolé.  En  efifet  dans 
cette  occafion  Euripide  étoit  louable -d'avoir  préfé- 
ré la  troifiéme  manière  à  la  féconde.  «Mais  d'ail>- 
leurs  la  confiituiion  de  cette  pièce  n'efl  pas  celle 
^u'Ariûote  approuvoit. 

(15)  Cefiainfi  que  dans  VHellé  Phryxus  reconnoit 
fa  mère  fur  le  femt  ^uil  va  la  livrer  à  fis  ennemis^J 
Je  croi  que  c'ctoit  encore  une  pièce  d'Euripide.  Je 
iVcn  fai  pas  le  fujct,  je  fai  feulement  que  Pbryxus 
ëc  fa  fœur  Hellé  étoient  énfans  d'Athainas  &  de 
Nephelé.  Apollodore  raconte  leurs  avantures; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  puilTe  faire  conjc<fturer  de 
quelle  manière  Pbryxus  pou  voit  s'être  mis  en  état 
de  livrer  fa  meré  )i  fes  ennemis  fans  la  connoitre. 

(16)  La  raifin  de  cela  eft  que  les  premiers  Poëtet 
en  cherchant  des  fujets  ^  ne  les  ont  pas  tirez  de  leur 
^rt%  mais  de  la  fortune,  ]  Il  rejette  la  rareté  des 
fujets  de  Tragédie  fur  ks  premiers  Poètes  qui ,  au 
lieu  d'inventer  eux-mêmes  de  quoi  fournir  au 
Théâtre, s'amuferent  à  prendre  des  avantures  con- 
nues, &  empruntèrent  de  la  fortune  ce  qu'ils  au- 
roient  pu  ne  devoir  qu'à  leur  Art,    Il  fut  difficile 

,  «nfuite  de  fe  relever  de  cette  fervitude.   Comme  il 
yt  s'expliquer. 

(17)  Y^làfeurqim  les  Po'étts  ^anjourd^htêifont 

Jet;: 
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JfirceK  da'Vtnr  recours  à  as  mêmes  familles ,  dans  lef" 
quelles  la  fortuné  a  permis  éfue  tout  ces  grands  mal" 
heurs  foient  arrivez,.  ]  Âriitote  a  dit  dans  le  Chapi- 
'tre  X.  qu'il  eft  permis  d'inventer  des  fujets  non- 
Yeaux ,  &  qu'il  n'eft  pas  necc0àire  de  s'attacher 
fcrupuleufement  à  fuivre  toujours  les  fiables  reçues» 
d'où  l'on  tire  ordinairement  leâ  fujets  des  Trage* 
dies.  Si  On  peut  ufer  de  cette  libené,  d'où  vient 
donc  qu*Ariftote  dit  ici ,  que  les  Poëtes  font  forcçr 
d'avoir  recours  à  ce  peu  de  familles.  Il  fembleqifii 
y  ait  là  quelque  efpece  de  contradiâion.  Il  n'y  ea 
a  pourtant  aucune.  Mais  pour  le  fadre  entendre  il 
faut  remonter  jufqu'à  la  fouree  &  aux  prindpes  de 
cet  Art,  Atiftote  veut  dire  que  les  prenuers  Poëtes 
aiant  négligé  de  fc  fervir  des  Pnvileges  de  leur 
Art  9  qui  leur  permettoit  de  mettre  fur  le  Théâtre 
des  avantures  feintes, pourvu  qu'ils  les  mifient  fous 
des  noms  connus,  comme  dans  le  Poëme  Eptque, 
pour  les  rendre  plus  vraiferablables»  &  aiant  mis 
avec  ces  noms  connus  les  avantures  connues,  les 
Poëtes ,  qui  font  venus  enfuite  ,  n'ont  plus  ofé 
prendre  les  noms  feuls»  ils  fe  font  fait  une  necefâ- 
té  des'accoramoderauffîdcsavantures;  car  comme 
tout  le  monde  étoit  informé  de  ce  que  ces  hom- 
mes d'une  grande  réputation  avoientTait  d'extra« 
ordinaire  &  de  tragique,  ils  ont  craint  que  s'ils  at- 
tribuoient  à  ces  hommes  connus  des  acHons  nou^ 
y  elles  &  éclatantes,  le  public  ne  refufât  de  croire 
des  évenemensft  r/smarquables,  dont  l'Hiftoire  & 
la  Pable  n'auroient  pas  daigné  fe  fou  venir.  Pour 
conferver  donc  à  leurs  pièces  ia  vraîfemblance  ne- 
ceflaire  &  cet  âîr  de  vérité,  ils  ont  fuivi  les  traces 
des  anciens  Poëtes.  La  Coutume  leur  a  impofé 
cette  Loi,  dont  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  fc- 
couër  le  joug,  en  inventant  non  feulement  des  fu- 
jets nouveaux,  mais  auffi  de  nouveaux  perfonna-, 
^es,  comme  ils  en  avoient  la  liberté,  &  comme 
JigiCixorx  l'avoit  déjà  fait  avec  un  fuccez  qui  de- 
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voit  Ics^cncouiager  à  le  fuivre.  Voilà  rèxpUcatiou 
de  ce  paHage ,  qui  bien  loin  de  renfermer  une  fe- 
crette  dcfenfc  d'entreprendre  fur  la  fortune ,  &  de 
,  produire  fur  la  Scène  de  nouveaux  fujets  qui  ne 
viennent  pas  d'eJe,  comme  M*  Corneille  l'a  pré- 
tendu, confirme,  au  contiai:e,  tour  ce  qu'Ari- 
fiote  a  déjà  dit  de  la  liberté  qui  étoit  accordée  aux 
Poètes,  non  feulement  d'inventer  les  chofes,mais 
aufTi  les  noms.  Et  ce  qui  rend  encore'  ce  paQage 
très  confiderable ,  c*e(l  qu'il  nous  apprend  que  les 
Poètes  n'ont  pas  ufé  de  cette  liberté ,  &  que  toutes 
leurs  pièces  et  oient  tirées  ,  ou  de  l'Hiftoire  ou  des 
Fables  Grecques,  ce  qui  prouve  qu'Euripide  n'a- 
voir pas  inventé  le  fujet  de  fon  îp^igenie  Tauri- 
que  ,  ni  celui  de  fon  Hélène  ,  &  de  fon  Ion, 
car  Ariftote  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  hon- 
neur à  ce  Poète. 

(28)  En  voilà  ajfez  fnr  la  Conftitution  -,  fur  la 
Nature  ^fur  la  §lualiié  des  fables,  ou  des  fujets  de 
Tragédie,  ]  Ariftote  a  foin  d'avertir  des  matières , 
afin  qu'on  ait  toujours  fon  ordre  devant  les  yeux, 
&  qu'on  né  confonde  pas  ce  qui  fuit  avec  ce  qui 
précède.  Ce  Sommaire  comprend  les  neuf  Cha- 
pitres précedens ,  car  il  commence  au  feptiéme  à 
traiter  de  la  Conftitution  du  fujet:  Ces  chofes étant 
expliquées  dijons  quelle  doit  ètr^  la  Conftitution  du 
fujet ,  puifque  cefi  la  première  cr  la  principale  partit 
de  la  Tragédie» 
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CHAPITRE    XVI. 

Ce  qm  -c^'^ft  î^  ^^^  mœurs,  dans  la  Tragt- 
die  5  6?  l^s  quatre  conditions  qu'elles  doi* 
vent  a'Ooir.  Bonté  des  mœurs  comment 
doit  être  entendue.  Fautes  d'Euripide 
contre  les  mœurs.  Il'  faut  fuivre  dans 
les  mœurs ,  comme  dans  le  fujet ,  la  ne^ 
cejjîté^  ou  la  maifemblance.  ^uel  doit 
être  le  dénouement .  Des  machines^  £^ 
en  quelles  occaftons  on  doit  les  employer. 
Règle  trop  fevere  d'jiriftote.  Ficieux 
denouêmept  delà  Medée  i^  du  retour  des 

-  Grecs.  Incidens  fans  raifon  comment 
pmvent  être  foufferts  dans  la  Tragédie. 
Comment  un  Poète  peut  &?  doit  confer- 
ver  la  reffemhlance  en  rembeliiffant. 
^uand  fcf  ^  comment  la  vraifcmblance 
doit  être  préférée  à  la  vérité.  Adreffe 
d"" Homère  £5?  d'jigathon  dans'  le  .caraElé' 
re  d'Achille.  Obligation  des  Poètes  de 
fat is faire -aux  deux  fentimens  qui  font 
Usfeuh  Juges  de  la  Poefte^ 


Kr 


1.  n 


ij-4  L  A  P  O  E  T  I.Q^U  E 
f .  l' L  y  a  quatre  chofes  à  obfcrvér  dans 
X  les  mœurs  :  (  i  )  La  première  &  la 
plus  importante ,  qu'elles  loient  bonnes. 
Il  y  a  ides  mœurs  dans  un  dilcours  ou 
dans  une  aétion ,  comme  je  Tai  déjà  dit , 
lorfque  l'un  &  l'autre  font  connoître  l'in- 
clination ou  la  réfolution  telle  qu'elle  eft^ 
mauvaifefi  elle  eft  mauvaife,  Se  bonne  fi 
elle  eft  bonne.  £t  cette  bonté  de  mœurs 
fe  trouve  dans  tpute  forte  de  conditions  > 
car  une  femme  peut  être  bonne  ,  &  un 
valet  inéme  peut  être  bon,  (  i)  quoique 
communément  les  femmes  (oient  plutôt 
mauvaifes  que  bonnes,  (j)  &  que  les 
valets  foient  abfolument  mécbans. 

z.  (4)  La  féconde  chofe  qu'il  yaà 
obferver  dans  les  mœurs  ,  c'eft  qu'elles 
foient  convenables.  (  f  )  La  vaillance  eft 
une  vertu  morale  5  mais  elle  ne  convient 
pgint  à  une  femme  qui  ne  doit  être  ni 
vaillante  ni  hardie. 

3.  (S)  Latroifîéme,  qu*elles foient 
Semblables ,  (  7  )  car  autre  chofe  eft  des 
mœurs  femblables ,  8c  des  mœurs  ou 
l>onnes  ou  convenables  ,  comme  cela  a 
.été  dit. 

4.  (8)  La  quatrième  enfin ,  qu'elles 
foient -égales,  (p)  Et  fi  l'original  d'a- 
près lequel  nous  avons  tiré  nôtre  imita- 
Eion  eft  inégal  dans  Tes  mœurs ,  nous  de-» 
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c[çvoi!is  le  faire  partout  également  inégal. 

f.  (lo)'On   pèche  contre  la  bonté 

dts'  modurs  ,  quand  elles  ne  font  pas  ne-* 

ceflaires,     (  1 1  )  Telles  font  IcS  mœurs 

de  Mcnelas  dans  l'Orefte  d'Euripide. 

6.  (iz)  Les  lamentations  d'Ulyflc 
dans  la  Scylla  du  même  Poète ,  &  tout 
le  difcours  de  fa  Menalippe  dans  la  pièce 
qui  porte  ce  nom  ,  pèchent  contre  la 
convenance ,  car  il  n'y  a  rien  déplus  in- 
décent. 

7.  (13)  Le  même  Poète  a  encore  pé- 
ché contre  l'égalité  des  mœurs  dans  Ion  . 
Iphîgenie  en  Aulide,  car  l'Iphigenic 
fuppliante  qu'on  voit  au  commencement 
n'eit  pas  la  même  que  riphigeniecoura-" 
geufc' qu'on  voit  à  la  fin. 

8.  (14)  Or  dans  les  mœurs ,  comme 
dans  la  difpofîtion  du  fujet ,  il  faut  toû-, 
jours  chercher,   ou  le  neceflaire  ou  le 
vraifêmblable  ,   (ly)  de  forte' que  les' 
chofes    arrivent  ou  ncccflàirement  ou 
vraifcmblablement. 

p.  (  I  tf  )  Il  ell  donc  évident  par  là  que 
le  dénouement  du  fmet  doit  être  tiré  du 
fujet  même,  (17)  mns  qu'on  y  employé 
ie  fecours  d'une  machine ,  comme  dans 
la  Medée ,  ou  (  1 8  )  comme  dans  l'IJia- 
de  fur  ie  retour  des  Grecs.  (  ip)  Si  l'on 
fe  fert  d'une  machiné,  il  faut  que  ce  foît 

tou- 
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toujours  hors  de  l'aétion  de  k  Tragédie  y 
ou  pour  expliquer  les  chofes  qui  fon;  ar- 
rivées auparavant,  6c  qu'il  n'efl:  paspof- 
ble  que  Thomme  fâche  ,  ou  pour  as^ertir 
de  celles  qui  arriveront  enfuite,  &  donc 
il  eft  neceflàire  qu'on  foit  inllruit  5  (  lo) 
car  nous  fommes  tous  perfuadez  que  les 
Dieux  peuvent  tout  voir.'  (  11  )  Il  faut 
abfolument  que  dans  tous  les  Incidens 
qui  compofent  la  fable ,  il  n'y  ^it  riea 
qui  foit  fans  raifon  ,  (  it)  ou  fi  cela  eft 
impofîîble  ,  on  doit  faire  en  forte  ,  que 
ce  qui  eft  fans  raifon  fe  trouve  toujours 
hors  de  la  Tragédie ,  comme  Sophocle 
Ta  iagen:ent  obfervé  dans  fon  Edipe. 

10.  (25)  Puifque  la  Tragédie  eft  une 
imitation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excel- 
lent parmi  les  hommes ,  nous  devons  i- 
miter  les  bons  Peintres  ,  qui  en  dormant 
à  chacun  fa  véritable  forme  ,  &  en  le3: 
faifant  femblables  >  les  reprefentent  tou- 
jours plus  beaux.  (24)  Il  faut  tout  de 
même  qu'un  Poëte  qui  veut  imiter  un 
homme^  colère  &  emporté ,  ou  quel- 
qu'autre  caraétére  femblabîe,  fe  remette 
bien  plus  devant  les  yeux  ce  que  la  colè- 
re doit  faire  vraifemblablement ,  que  ce 
qu'elle  a  fait ,  (  zf  )  &  c'eft  ainfi  qu'Ho- 
mère 8c  Agathon  ont  formé  le  caraâ:ére 
d'Achille. 
;  ,       11.(2.6)11 
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II.  (  26  )  Il  faut  obferver  toutes  ceS 
chofes ,  &  outre  cela  fatisfaire  à  toute^ 
celles  que  demandent  les  deux,  fenti- 
mens  qui  font  infeparablcs  de  laPoëfie, 
&  qui  en  font  les  feuls  Juges ,  (27)  car 
il  peut  arriver  très  fouvent  qu'on  péchc 
de  ce  côte-là.  (  28  )  Mais  il  en  a  été  af- 
fcz  parlé  dans  les  Traitez  que  nous  avons 
donner  fur  cette  matière. 


REMARQ.UES 

SUR 

LE  CHAPITRE  XVI. 

(i)  ▼•  ^  première  &  U  plus  importante ,  quelle 
I  /oient  bonnes.  Il  y  a  des  mœurs  dans  unr 
dtfcours  9  ou  dans  une  a6iian ,  comme  je.  Vai 
déjà  dit ,  lorfque  l'un  c^  l'autre ,  font  connoître  /'/;»- 
slsnation^  ou  ta  refolution  telle  quelleeft;  mauvaifi 
fi  tlle  efl  mauvaife ,  CT*  hûnne ,  fi  elle  eft  bonne,  ]  Dan$ 
tout  ce  Livre  il  n'y  a  rien  de  plus  clairement  expli- 
qué que  cette  première  condition  des  mœurs , 
qu'elles  fiaient  bonnes.  Cependant  on  s'y  cft  trom- 
pé t  car  on  a  crû  qu'Ariftôte  veut  qu'elle  foicnt 
vertueufes.  M.  Corneille  a,  folidement  téfuté  cette 
explication ,  qui  condamtieroit  également  tous  les 
Poëmes  anciens,  tant  les  Poèmes  Epiques  quelles 
Tragiques ,  où  l'on  voit  beaucoup  de  perfonn^ges 

vicieux , 
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viciciix  ,  &  il  a  fort  bien  vu  qu'il  falloit  chercher 
une  bonté  qui  fût  convpatiblc  avec  les  mœurs  mo- 
ralement raauvaifes,  &  avec  celles  qui  font  mora- 
lement bonnes  ;  mais  c'eft  cela  même  qu'il  n'a  pu 
trouver, rexpîication  qu*il  donne  à  ces  paroles  d'A- 
riftote ,  n'étant  pas  meilleure  que  l'autre  ;  Pour 
/»«,  dit- il,  f'e  crût  que  ceft  U  caraâlen  brillante 
élevé  d'une  habitude  vertueufe  ou  criminelle  ,  félon 
quelle  efl  propre  ^  convenable  à  hà  ferfonne  quon 
introduit .  mais  outre  que  cette  explication  con- . 
dumneroit  encore  beaucoup  de  caraéléres  que  les 
anciens  Poètes  ont  faits,  &  qui  n'ont  ni  cette  gran- 
deur d'ame-,  ni  cette  élévation  que  M.  Xorneille 
demande,,  il  eft  certain  que  cette  qualité  ne  conviens 
droit  pas  toujours  avec  les  deux  autres,  qui  font  Iz 
ïeflemblance  &  la  convenance.  Je  ne  raporterai- 
point  ici  toutes- les  autres  explicatioiis,  cela  feroit 
inutile  Ce  qu'Ariftote  dit,  que  les  mœurs  doivent 
être  homes ,  c*efl  ce  qu'Horace  traduit ,  notant 
funt  tibi  mores  ^  comme  je  l'ai  expliqué,  c'eft- à-di- 
re,  qft'dfaùt  que  les  mœurs  foient  lien  marq^ies  ^. 
foit  qu'on  introduife  un .  perionnage  moralement 
vicieux,  ou  un  perfonnagc  moralement  bon.  Ari- 
ftote s'explique  lui-même  très  clairement,  Jlya 
des  mxurs  dans  un  difcoars  ,  ou  dans  ung  aHion^ , 
lorfque  Vun  cr  i*autrt/ont  conncitre  l'inclination  ou  û 
réfolupion  telle  quelle  efl  ^  màuvaife  fi  elle  eft  matê'^ 
vaife\  Z!r  bonne p  elle  efi  bonne.  Les  mœurs  auront 
cette  bonté,  dont  il  s* agit,  fi  elles  marquent  bien  - 
la  réfolution  que  prendra  celui  qui  parle^  fok  qu'il 
fe  porte  au  Wen  ou  au  mal ,  c'eft-à-dire,  fi  elles 
font  bien  mrarqtiées  &  bien  exprimées  Pour  ua 
plus  grand  édairdffement ,  ce  Philofophe  ajoute  , 
Et  cette  bonté  de  mœurs  fe  trouvtdant  toattfortê  di 
eondkioni  ;  car  une  femme  peut  être  bûnne ,  CP*  »» 
vakt  thème  peut  être  bon,  C'eft-à-dfre,  que  les  ca- 
laéîéres  les  plus  vicieux ,  comme  ceux  des  valets  , 
font  Tufceptibles  dé  cette  bonté  ^  &  par  confequenc 

cette 
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cette  bonté  confifte  à  bien  marquer  leurs  mauvaifes 
inclinations  ;  car  il  n'eft  pas  neceffaire  que  les  Hé- 
ros des  Poèmes  foient  vertueux,  les  plus  vicieux  , 
comme  Achille,  Turmis,  Mezence,  y  font  aufli 
régulièrement  bons,  que  les  plus  vertueux, comme 
Enée  &  Ulyffe.  L'Auteur  du  Traité  du  Poëme 
Epique  a  admirablement  traité  toute  cette  matière, 
qn  ne  peut  rien  voir  de  plus  judicieux,  que  tout  ce 
qu'il  en  a  écrit ,  auHi  a-t-il  toujours  pris  Arillote 
pour  guidCé 

(i)  Gluoique  Communément  les  femmes  foient  plutôt 
mauvaifes  que  konnes.  ]  Ce  pafïage  n'eft  pas  favora- 
ble aux  femmes,  non  plus  que  celui  de  Sa^bmon 
qui  dit  dans  r£cclefiaile  qu'il  a  trouvé  un  homme 
fige  entre  mille,  &  qu^entre  toutes  les- femme  s  il 
n'en  a  trouvé  pas  une:  Virum  de  mille  unum  reperi^ 
mulierem.ex  omnibus  non  inveni.  Les  Fhilofophes 
alTeurent  qu'elles  font  fujettes  à  plus  de  vices  ^ 
que  les  hommes  »  par  la  foiblcfle  de  leur  natu- 
rel! Aridote  en  marque  la  plus  grande  partie 
dans  le  IX.  Liv.  de  fon  Hiftoire  des  animaux  ; 
mais  fi  cela^  eft.  vraf ,  je  ne  fai  fi  ce  qu'elles 
ont  de  plus  vicieux  que  les  hommes  ,  vient 
plus  de  leur  foiblefle,  que  de  l'éducation  qu'elles 
reçoivent  ordinairement  i  laquelle,  fi  cllen'eftpa$ 
toujours  abfolument  mauvaife  ,  comme  elle  l'eft 
le  plus  fouvent ,  eft  au  moins  très  peu  propre 
à  les  fortifier  dans  la  vertu  ,  6c  à  les  corriger 
du  vice. 

•  (3)  Ef  q^  les  valets  fiient  ahfolupsent  méchant,  "] 
Comme  les  Anciens  n'avoierit  que  des  efdaves,  il 
arrivoit,  rarement  qu'on  en  trouvât  de  vertueux  ; 
car  il  eft  très- difficile  que  la  vertu  fe  trouve  avec 
l'efclavage.  Honvere  a  dit  que  k  même  jour  qui 
met  ^ux  fers  un  homme  hbre,  lui  ôte  la  moitié  de 
fa  vertu.  Que  dé  voit-on  donc  attendre  de  ceux 
qui  de  père  en  fils  étoient  nez  dans  la  fervitude  i 
Aujourd'hui  aous  n'avons  point  d'efclaves»  & 

nos 
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sof  T2ÎSU  fbct  1:2  €9  ;   mis  11  Eboté  qac  le 

Ce  "lu  -  .x^  k^'  JC22C  DC  ks  rttd  pas  mcS- 


ce  qi  H'  -a:x  a  ; ,  :;«^iâÛMtfM  ^j»  ;  faire  les 
isœors  r  .-it^^:  ^  ^5.  :  t.:  ior.scr  à  duqœ  peiiôn- 
T^%:  zz  c/ii  I-:  c:r.-..fzî,  le  !aire  ^^&  parler  fe- 
kr.  :'oa  i^ir ,  :',.-.  cr.t  &  fa  cosiinoo.  Ce  n'cft 
pas  ::!:r  ch'..j  i;:  r;:.:c  cte::-dac.  Void  une  par- 
tis de  ce  q-  j:î  Pwc::^  »:c1:  laioii  pour  s'en  Imcd  ac* 
^tec 

§t?'  aiïclt  fdtrit  qmd  Jdeai  C  f M^  dmncts: 
fiifûfii  am^re  f^rtus,  ^frater  amamdms  o*  1^ 

^Imdfit  confcripd,  ^Mêd  ;MSâs  cffieimm  :  puL 
Pdriis  m  beùmm  imp  dmcis  :  Ule  frtftSh 
MgdJere  perfofut  fcii  cmtvtmemtit  cmqtie, 
MM/ficere  ixemfUr  vitd  m^rumqu  JMeBë 
Dtèium  imïsêtortm^  cr  vtrai  kinc  âucgrtyoces* 

Cihâ  qm  fait  et  qnil  dcis  à  fa  fa  trie  v^  àfes  amis;, 
quels  fom  Us  difftrens  degrez,  iamcw  qtu  l'on  doit 
avoir  tour  un  fere  CT  pottr  un  frère-,  jujquoh  stten^ 
dent  Us  droits  de  ïhoffitalitê  ;  c^  quel  eft  le  devoir 
£un  Juge ,  d'un  Sénateur  fsr  d'un  Général  d'Armée; 
celui  là  fait  donner  à  chaque  ferfonnage  les  moeurs 

Îui  lui  coHiiennent  es*  U  caraclere  quU  doit  avoir, 
^e  confe'illerai  donc  toujours  à  un  Poète  ,  qui  veut 
être  bon  Imitateur  ,  d'avoir  inceffamment  devant  les 
yeux  le  modèle  général  de  la  vie  €sr  des  mœurs  y  je 
veux  dire  la  Nature  j  a*  de  tirer  d'apr'hs  elle  de  véri* 
tables  traits,    Horace  dans  l'Art  Poétique. 

(5)  La  vaillance  eft  une  vertu  morale;  mais  elle  m 
eonvient  point  à  une  femme,]  Un  Poëte  qui  donne 
la  vaillance  i  une  femme,  pêche" autant  contre  les 
mœurs, que  celui  qui  Ta  fait  prudence  &  politique; 
c*r  ni  la  prudence  ni  la  vaillance  ne  foîit  pas  com- 

^  muûé- 
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munémcnt  des  vertu?  de  femme.  Il  y. a  poiutatt 
des  exceptions;  mais  alors  le  Poète  doit  avoir  foin 
de  marquer  û  bien  le  caradére>,  qu'on  s'attende  à 
tout  ce  qu'il  produira.  C'eft  ainfi  qu'Efchyle  a  don- 
né la  vaillance  à  Cljtemndlre  dans  ces  vers  de  fei^ 
Oœphores. 

§luân  me  donne  vite  nui  hache ,  que  neus  voyons  fi 
nom  fommes  vaincus  m  Vainqueurs  ;  mais  il  ne  pêche 
pas  contre  la  convenance , parce  qu'une  femme  qui 
a  voit  tué  foa  mari  à  coups  de  hache,  nedevoit 
pas  être  faite  comme  les  autres ,  &  que  fon  carac- 
tère promettoit  cela.  Auili  Orcfte  dit  à  Eleâce 
dans  Sophocle. 

Vous  voUx,  pourtant  que  U  "Dieu  Mars  anime  quel' 
quefois  les  femmes.  Il  n'y  ^  point  de  vertus  dont  les 
femmes  ne  foient  capables,  pourvu  que  la  Nature 
ibit  corrigée  ou  fortifiée  par  l'éducation.  L'Hiftoi- 
re  5c  la  Fable  en  marquent  de  vaillantes  ,  de  pru« 
dentés  ,  &  de  politiques.  Auffi  Platon  voulpit 
^u*on  Içs  élevât  comme  les  hommes ,  pcrfuadé 
que  rien  n'erapêchoit,  qu'elles  ne  puflent,  comme 
eux,  conduire  des  Armées  &  gouverner  des  Etats. 
Euripide  n'a  pas  obfcrvé  fiexadement  la  conve^ 
nance  dans  les  mœurs  ;  car  tantôt  fans  aucun  fbn» 
deraent ,  il  fait  des  femmes  plus  Philofophes  qu'A- 
naxagore ,  &  tantôt  plus  politiques  que  Solon  ; 
mais  il  n'a  pas  moins  naanqué  contre  la  relTemblan- 
ce  &  contre  l'égalité  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite.  Je  ne  connois  d'excellens  modèles  pour  les 
moeurs ,' parmi  les  Poètes  Grecs,  qWHomere  ek 

So- 
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Sophocle,  &  parmi  les  Latins  que  Virgile  &  T©- 
rcncc. 

(6)  La  troffiéme  0[U*eUis  fiuffft  femhlables.']  Celle 
troifiéme  qualité  n-eft  que  pour  les  caraâéres  con- 
nus,  car  c'cft  dans  THiftoire^ou  dans  la  Fable  qu'on 
va  puUer  cette  reffcrablance,  &  D  faut  les  peindre 
tels  que  nous  les  y  trouvons.  C*eft  pourquoi  Ho- 
race dit,  autfafnam  fiquerCf  fuivex,  U  renomtme 
Et  voici  ce  que  c'cft  que  fuivre  la  renommée.  Ceft 
le  même  Horace  qui  parle  : 

Scriptor  hmoratum  fi  forù  reponU  Ach'tlîtmj 
Impiger  ^  iracundus^  inexorabîlis  y  acer  ^ 
*  Jf4ra  negtt  fihi  nata^  nthil  non  arroget  armis, 
Sh  Meiea  ferox ,  inviâlaque  :  Flehilis  îm  : 
Pirfidus  Ixion:  lo  vaga:  triftis  Ortfies. 

V 

lAittexrvms  Achille  fur  la  Seine ,  (ju'il  foit  Infa- 
tigable ^  Colère  y  Inexorable  9  emporté  ^  qu'il  ne  recon^ 
noijfe  ni  Juftice ,  ni  Loix  ,€7*  quil  attende  tout  de  fan 
ipéex  que  Medée  fait  barbare  ^  inflexible  :  Ino  bai- 
gnée de  pleurs:  Ixion  perfide:  lo  errante;  cr  Orefte 
agité  par  les  Furies, 

(7)  Car  autre  chofi  eft  des  mœurs  femblables ,  f^ 
des  mœurs  ou  bonnes  ou  convenables ,  comme  cela  a 
été  dit.  ]  Ariilote  ajoute  cela  avec  raifon ,  car  .la 
plupart  des  hommes  fe  trompent  fur  ces  deux  qua- 
Jitez  des  mœurs.  Ils  les  confondent  l'une  avec  l'au- 
tre, &  prennent  des  mœurs  femblables  pour  des 
mœurs  convenables ,  &  des  mœurs  convenables 
pour  des  mœurs  femblables.  Ceft  une  erreur ,  où 
il  çft  nece(&ire  de  ne,  pas  tomber.  Examinons  donc 
la  nature  dé  ces  quaiitct ,  &  marquons  en  exaéte- 
ment  la  différence.  Il  faut  qu'elle  ne  foit  pas  bien 
difficile  à^^appcrcevoir,  puifqu'Ariftote  fe  contente 
de  nous  renvoier  à  ce  qu'il  a  dit  de  la  bçntéf  &  de 
la  convenance» des  mœurs;  En  effet  ces"  deux  pre- 
mières étant  bien  expliquées,  comme  elhfs  le  font, 

ou 
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,<m  ne  dcvroit  pas  prendre  le  change  fur  la  troilîé- 
me.  M.  Corneille  a  voulu  prévenir  ce  dcfordre  en 
les  réparant»  &  en  attribuant  les  mœurs  femblables 
aux  caraâéres  connus;  &  les  moeurs  convenables 
aux  caraâéres  invente?.  Voici  fes  propres  termes: 
Ces  deux  qualitez,  dont  quelques  Interprètes  ont 
beaucoup  de  feint  à  trouver  la  différence!  quAri" 
fiote  veut  qm  foit  .entr'elles  Jkns  la  défigner^  sot* 
cordetûnt  aiférnent ,  pourvu  qu'on  les  fefare  ,  tT 
quon  donne  celle  de  convehaUee  mux  ferfonnes  ima-' 
ginies ,  qui  n'ont  jamais  eu  d^hre  que  dans  l'efprit 
Ju  Poète  9  jn  refervant  l'autre  four  celles  qui  font 
connues  far  l'Hiftoireou  far  la  Fable  y  comme  je 
viens  de  le  dire  Mais  ce  moien  eu  inutile,  il  djé* 
truiroit  tout  ce  qu'Ariftote  a  établi  La  conve- 
nance ne  fe  doit  pas  moins  trouver  danslescaraâé- 
res  connus  rque  dans  ceux  qui  font  inventez.Il  faut 
donc  trouver  une  différence  plus  eflencielle:  Les 
fnxurs  femblablej ,  dit  Ariûote,  font  celles  qui  ri- 
fondent  à  l'ofinion  quon  à^o*  à  ce  que  la  renommée 
fublie  des  ferfonnages  que  Vonintroduit ,  6c  les  mœurs 
convenables  font  celles;  qui  conviennent  à  leur  ca^ 
raùïére.  Il  eft  évident  par  là ,  qu'on  peut  faire  des 
mœurs  femblables,  qui  ne  feront  point  convena- 
bles,&  des  nlœurs  convenables  qui  ne  feront  point 
femblables;  Si  je  reprefente  un  Empereur  difFà- 
m.é  par  des  épargnes  lâche*  &  fordides.,  je  lui 
attribuerai  des  aâions  &  des  difcoûrs  confor- 
me; à  ce  que  Ton  en  iait  ;  mais  ces  mœurs  ne  fe« 
ront  nullement  convenables  ;  car  il  n*y  a  rien  de 
plus  indécent  &  de  plus  indigne  dans  un  Roi  :  £t 
n  je  fais ,  au  contraire  libéral  &  magnifique;  je  lui 
donnerai  des  mœurs  convenables,  mais  elles  ne  fe- 
ront nullement  femblablables ,  puifqu*dles  choque- 
ront Topinion  reçeuë.  Que  faut- il  donc  faire  pour 
ne  pécher  «  ni,  contre  la  convenance ,  ni  contre  la 
jeffemblancç  dans  le  caradére  de  ceEmperei^r  ?  II 
faut  diiQmuler  fon  avarice  fans  la  changer  en  libéra-^ 
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lité ,  &  c'cft  ainii  que  M.  Corneille  a  ufé  danr 
fon  Heraclius ,  pour  \ç  caradére  de  TEmpcreur 
Maurice  ;  «comme  Ta  fort  bien  remarqué  l'Auteur 
du  Traité  du  Pocme    Epique ,    il  a  judicieufe- 
ment    fupprim^    cette  mauvaifc  inclination    de 
Maurice  ,  qui   û'étoif  pas    convenable  ,  &  ne 
lui  a  pas  attribué  la  contraire  ,  qui  n'auroit  pas 
été  fcmblable.    Pour  rendre  cela  plus  feniîble  par 
ua  exemple  plus  grand  &  plus  connu  ,  Homère  a 
reprefcnté  les  Dieux  avec  toutes  les  paffions  des 
hommes.    11  n'a  pas  péché  contre  la  reffemblan- 
ce  ,  puifqu'iln'cn  a  dit  que  ce  que  la  renommée 
en  publioit  ;   mais  il  a  péché  contre  la  convenan- 
ce ,  puifqu'il  leur  attribue  des  paffions  qui  ne  con- 
viennent qu'aux,  hommes.    Platon  ,  &  après  lui 
Proclus ,  ont  pourtant  appellée  ce  Homère  dit  des 
Dieux  êttêftÀtêf^  fitfi^frttS'tn ,  imiter  dijfemblablemmt  ; 
mais  ce  n'ell  que  par  raport  à  l'Idée  que  l'on  a  na- 
turellement ,  où  que  l'on  doit  avoir,  d'un  être  in- 
fini, immortel,  &  tout  puiifant. 

8.  La  qtMtriéme enfin  quelles  fiient  égales.']  Ceft 
ce  qu'Horace  dit,* 

Servetur  ad  imum 
Çtmlis  ah  incefto  frocejftrit'  ct*  fibi  confiet. 

§lu*il  fiit  ju/qu^à  la  fin  tel  qu'il  a  été  au  commenct' 
mefft^  ty  qu'il  nefe  démente  point.  Si  un  Poète  pé» 
che  contre  cette  dernière  qualité  des  nn^urs ,  i! 
péchera  en  même  tems  contre  la  première  ,  & 
contre  la  troiiiéme  ;  c'éft-à-dire,  que  fi  les  mœurs 
ne  font  égales ,  elle  ne'  feront  par  confequent  ni 
bien  marquées  ni  convenables. 

(9.)  Et  fi  r  original  d'après  lequel  mus  avons  tiré 
notre  imitation  efl  inégal  dans  fes  mœurs ,  nous  devons 
le  faire  par  tout  également  inégal,]  Comme  ce 
qu'il  vient  de  dire  ,  que  les  mœurs  doivent  être  é- 
|ales  f  auroit ,  pu  tromper  certaines  gens  qui  n'au- 
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roient  pas  manqué  de  croire  que  cela  les  obligeoit 
;à  faire  que  les  mœurs  de  leurs  perfonnages  fuflcnt 
toujours  les  mêmes ,  fans  aucune  inégalité ,  il.a 
foin  dç  les  avertir  que  cette  inégalité  peut  fe  trou- 
ver avec  régalité  qu'il  demande.,  pourvu  qu'elle  fc 
.trouve  dans  l'original  fur  lequel  on  fait  fon  imita* 
?tion  ,  &  qu'on  le  ftifletoûjours  également kégal. 
'Les  enlansâclesjeunes  geni^font  inégaux  ;XJniPoëte 
doit  donc  les  reprefentcr  inégaux  ,  &  il  ne.péehcra 
.pas  contre  cette  quatrième  qualité  des  moeurs^  fi 
^cette  inégalité  di  par  tout  égale  &  femblable.    Ti» 
^cllius ,  Muficien  d'Auguftc ,  étôit  le  pcrfonnage 
Je  plus  inégal  qui  eût  jamais  été  :  NUfuu  unquam 
Jicjmpar  fihif  dit  Horace;  Ce  feroit  pécher  contre 
.la  relTemblance  que  de  le  reprefenterto^'oursde 
ïa  même  manière  6e  en  même  état    II  faudrolt 
^onc  le  faire  inégal,  &  on  obferveroit  l'égalité,  fi 
on  le  fai&it  également  inégal  depuis  le  commen* 
cément  jufqu'à  la  fin  du  Poëme. 

(lo)  On  pèche  centre  la  honte  des  mœtirs ,  quanà 
teUes  ne  font  pas  necejfakes.]  Après  a  voir  expliqué 
}fs  quatre  qualitez  des  mœurs,  il  donne  quel- 
ques exemples  des  fautes  qu'on  y  a  faites.  Ce  qu'il 
remarque  ici  contre  leur  bonté  devoit  fufiirc  pour 
foire  connoître  aux  Interprêtes  d'Ariftote,  que  cette 
bonté  ne  confide  pas  dans  la  vertu  ,  mais  dans 
î'expreffion .;  que  ce  n'eft  pî^  une  bonté  morale, 
mais  une  bonté  Poétique  9  qui  confilte  à  marquer 
^  bien  &  à  faire  fi  bien  connoître  hs  mœurs  i  que 
ï'on  çonnoifle  en  même  tei»s  tout  ce  qu'elles 
^peuvent  produire.  Les  mœurs  moralement  bon- 
nes peuvent  être  fans  necefîité  ;,  Ariflote  dit  qu'el- 
les font  vicieufes  ;  fi  la  bonté  dont-  parle  ce 
Philofophe  étoit  une  bonté  morale,  en  mê- 
me tems  bonnes  6c  mauvaifes  moralement,  ce^qui 
fift  contradiâoire  &  impoffible;  mais  fans  nous  ar- 
rêter à  une  chofe  fi  claire ,  voions  comment  des  . 
«œurs  qui  ne  font  pas  necefiaires ,  pèchent  côn- 
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«re  cette  bonté  .  cck  n-eft  pas  bien  difficile.    Los 
mœurs  d'un  perfonnage ,  pour  être  bonnes  ,  don 
^cnt  foire  prévoir  les  réfolutions  que  ce  perfon- 
«agp  prendra;  les  mœurs  qui  ne  font  pas  neccf- 
S^s  ne  peuvent ,  ni  être  prévcues ,  m  être  u- 
ne  fuite  de  celles  que  l-oa  connaît ,  elles  pèchent 
Soncdireôement  çonuecettebonté,  dont Ariftote 
^rîe-  Etpar  confequent,  eUesne/ontm  convena. 
Ses .'  ni  égales.   Car  on  ne  peut  pécher  contre 
u  jJmté     Qu'on  ne  védae  en  même  tems  con- 
ÎL  ttoL  iutres  quaUtra .  dont  elle  eft  la  bafe  8e 
iffSm^t!   l'exemple  .dont  Atiftotefe  fert, 
rendra  cela  plus  fenfible.     ,      ,    .,    ,     .      m 
%  1 1  1  Telles  font  Us  mxurs  de  Memhs  dans  l  O- 
«)«  kEu6fidi.-\    Ménelas  arrive  à  Argw  fur  le 
î^nt  qum  va  condamner  Orefte  a  la  mort  Orette 
■   Lere  que  l'arrivée  de  fon  oncle  e  garentini  de  ce 
dMWter?  Et  en  effet  les  mœurs  qu  Euripide  Imdon- 
-  «e  d'abord,  promettent  qu'il  n'abandonnera  pasfon 
Scveî  -  S  il  dit  que  fa  cllamité  doit  '.l'obli^r  à  en 
3té  encore  pks  de  foin:  Et  far  ce  queTynda- 
S     qSi  pour  vanger  fi  fille  Clytemneftrepreffoit 
k  plus  vivement  la  mort  de  ce  Prince,  lui  dit,  que 
1*  lone  feioui'  qu'il  a  fait  parmi  les  barbares ,  1  a 
«nKS?e  Si  même  .  il  lui  répond ,_  qu'i  ne 
îuit  en  cela  que  les  mojurs  des  Grecs  ,  qui  veulent 
flu'on  ait  toujours  de  la  confidcration  ^m  fes  pa- 
rens     &  Qu'on  leur  rende  toutes  fortes  defervi- 
i«   'il  Remporte  même  jufqu'à  dire  à  Tyndare 
ay^  la-vieilleîTe  &  la  colère ,  «"•«  eft  ,  le  rendent 
Bcufage.   Voilà  donc  les  mœurs  de  Menelas  bren 
iiarqutes ,  tout  ce  qUil  dit  d!i^amm<»ram .  & 
feit  connoître  qu'il  prendra^ine  refolution  conve- 
Sble  à  ces  mœurs.    Mais  cela  fe  dément  un  mo- 
ment après.    Ménelas,  eSrayé  des  menaces  de 
Tvndarè,  devient  tout  d'^in -coup .un homme umi- 
As    &  abandonne  lâchement  fon  neveu.  Aiiftote 
ij  donc  ttifon  de  dire  que  c«  mœurs  ne.font  pat 
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Bcccflaircs ,  cap  Eurpide  n'auroit  pas  traité  moins 
.heureufement  ce  fujet  »  quand  il  auroit  dpnné  à 
Mcnelay  des  mœurs  tout  oppofées:  ôc  qu'elles  font 
contraires  à  la  boiité  qui  eft  la  première  conditiohs 
des  mœurs.  M.  Corneille  femble  être  tombé  dans 
ce  même  défaut;  Les  mœurs  qu'il  donne  à  Rodo- 
gune ,  quand  elle  propofe  à  Ântiochus  &  Seleucus 
de  tuer  leur  mère,  font  fans  neceifité  ,  &  vont  di- 
Yedemént  contre  la  bonté  des  mœurs;  car  jufqués* 
là  le  caradére  de  cettePrinccflefaifoit  attendre  d'elle 
toute  autre  chofe  qu'une  £  horrible  ^ropolîtioD. 
La  manière  dont  M.  Corneille  a  voulu  la  défendre 
se  la  juftifie  -point  du  tout ,  &  ne  feit  qu'à  la  ren- 
dre plus  odieufe. 

(il)  Ijts  lamtntatwns  d'UlyJfe  dans  la  Seyîla  dm 
même  Poète  >  xr  tout  le  difcours  de  fa  MenaUffe  dans 
ia  pièce  qui  forte  ce  nom ,  pèchent  contre  la  convenant 
'€$9  car  U  ny  a  rien  de  plus  indécent,']  Nous  n'avons 
aujourd'hui,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deuxpieces^ 
ainii  il  (droit  difficile  d'en  dire  lefujet.    H  y  a  de 
l'apparence  que  ces  lamentations  d'Ulyffe  venoient 
de  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  dévoré  par  ce  mon- 
tre.   Ces  lamentations  font  indécentes  dans  la  bou- 
che, d'un  homme  de  cœur.    Pour  ce  qui  eft  de  la 
Mcnâlippe  ,  l'indécpnce  ,  qu'Ariftote  remarque 
dans  fon  difcours  $   confiftoitxn  ce  qu'elle  débitoît 
à  fop  père  tous  les  fentimens  d'Anàxagore  fur  la 
Phyfique  ,  pour  l'empêcher  de  brûler  deux  enfans 
qu'il  avoit  trouvez  dans  fon  étable  ,  &  qn'il  pre- 
noit  pour  des  monûres  nez  de  quelqu'une  de  fes 
bêtes  ,  au  lieu  de  s'a  ppcrce voir  que  c'ctoicnt  deux 
enfans ,  dont  6  .fille  venoit  d'accoucher  fecrettc- 
ment ,  &  qu'elle  avoit  mis  dans  cette  étable  ppor 
cacher  fa  honte.     Tous  ces  raifbnnemens  phyfi- 
ques  9  pour  prouver  que  ces  enfans  ponvoient  êtit 
nez  d'une  bête  fans  être  desmonflres ,  ne  conve- 
noient  nullement  à  une  fiUe ,  6c  étoient  fort  inde- 
xons. Euripide  eâ  fouvent  tombé  dans  cette  faute  , 
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comme  les  Critiques  l'ont  remarqué. .  Ariûote  ne 
blâme  ici  que  l'indécence  du  caraétére  de  Menalip. 
;pe ,  majs  Denis  d'Halicarnaffe  ,  qtii,parle  affez  au 
long  de  cette  piecre  dânsXon  premier  &  dans  fon 
fécond  Traité  des  Difcours  ^gurez  ,  nous  donne 
occafîon  d!y  ^(^coiiviir  deux  autres  défauts  confi- 
derables.    te  premier  c'cjft  gu'Eurjpide  s'efl  peint 
.lui-même  (bus  le  perfonnage  deMenalippe,  Ôcqite 
peur  faire  honneur  à  fon  Maître  Anaxagore  de  ce 
qu'il  avoit  apris  de  lui ,  il  débite  mal  à  propos  cet* 
ite  opinion  célèbre  qui  n'étoit  pas  encoreconnuë  <hi 
tems  deMeiialippe*  que. toutes  ch$fes  fint  enfimbk 
féle-méle.    La ,  précaution  que  ce  Poète  avoit  prife. 
pour  rendre  cette  Philofophie  vraifemblaWe  dans  la 
bouche  d'une  jeune  Princeâe ,  en  intitulant  fa  pie- 
ce  Menalifife  Pfiiiofoph  y  M^fgeAiVsn»  «-«^9  /  6c  en 
lui  fâifant  dire  qu'elle  avoit  apris  de  fa  mère  tout  ce 
qu'elle  âvançoit ,  ne  le  ûuve  point.    £t  l'autre  dé- 
faut »  qui  eft  encore  plus  grand  »  c'eft  que  par-là  il 
,a  ravallé-  la  ipajefté  de  la  Tragédie ,  qui  ne  s'ac- 
.cpmmode  point  de  tout  de  ces  difcoursPhilofophi- 
.qucs  i  dont  la  Comédie  feule  fe  fertavecfucceï 
pour  le  ridicule.    Euripide  n'eft  tombé  dans  cette 
faute  que  pour  avoir. trop  imité  les  Poètes  Comi- 
ques,   il  en  a  pris  de  très  bonnes  chofes ,  mais  il 
,n*a  pas  toujours  fait  cette  réflexion  ,  que  la  Come- 
c4ie  6c  la  Tragédie  font  deux  Poèmes  fort  differens, 
&  que  .ce  qui  convient  à  l'un  ne  convient  nulle- 
;pient  à  l'autre.    Denis  d'Haficamaflè  ne  parle  de 
cette  pièce  ,  que  pour  6ûre  remarquer  l'adrefTe  du 
Poète  qui  trouvé  moyen  de  faire  que  Menalippe 
dit  à  fon  père  toute  fon  Hiftoire.,  /ans  qu'il  puiffe 
découvrir  la  vérité,  car  après  avoir  parcouru  tou^ 
ites  les  raifons  qui  devoientfauver  la  vie  à  ces  en^ 
.fims ,  elle  lui  dit  enfin  par  forme  d'avertiifement  ôc 
.die  çonfçilf  M^h  fi  une  jUie  ^  àqunlfercitarrwéun 
^aliettr  9  avoit  exfofé  là  ces  enfans  f$ur  cacher  fa 
àmc  àfinuri^  lesferkxrV,Qmm(mrirf  SMktvp 
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d'affaires  heureufement  par  le  moyen  de  cette  fi- 
gure. . 

(13.)  Le  t9tém9  Poète  a  pechê  antre  Ngalité  dater 
fin  Ifhigmie,  en  AuUdi  ,  xar  l'iphlgenie  fupplianttr 
q^on  voit  an  commencement  ,  nefi  pas  U  mime 
que  llphigenie  courageufe  (n^on  voit  à  la  fin.']  Cet- 
te Remarque  d'Ariftote  eft  très  judicufe.  Quaiui 
Iphigenie  embrafle  Its  genoux  de  Ton  père ,  pour 
le  conjurer  de  ne  pas  la  livrer  à  la  mort,  elle  pouf- 
fe fes  prières  jufqu'à  la  baHefTe  &  à  la  lâcheté ,  &: 
fait  paroître  pour  la  vie  un  amour  indigne  d'une 
Princefle  bien  née,  car  elle  lui  dit,  qudny  a  rie»' 
de  plus  agréable  que  de  voir  la  lumière  du  Soleil  ^ 
qu  il  faut  être  fou  pour  fouhaiter  U  mort',  quitvaut 
mieux  vivre  dans  U  honte^  que  de  ^  mourir  glorieufe^^ 
mente  Elle  fait  erifuite  mille  regrets,  &  appelle 
Xôn  père  impie  ;  mais  un  moment  après ,  ce  n  elt 
plus  la  même  perfonne  ,  elle  n'aime  plus  que  la 
gloire ,  elle  prie  fa  mère  de  la  laiflcr  mourir  pour 
k  falut  des  Grecs.  Une  mortquidoit  procwer  à^ 
.ion  Pais  une  vidoire  fi  fignalée  ,  lui'  tient'lieu  dé 
ifiari ,  d'enfans ,-  &  de  tout  ce  qu'il  y  a'dc  plus  a-» 
•greable  au  monde.  £Ue  prie  fa  mère  de  ne  pas 
prendre  le  deiiil  »  &  de  ne  pas  le  laifler  prendre  i* 
fts  .fœuFs  ^  parce  qu'elle  eft  heyr«u(e  >  ôc  que  fon 
fort  eft  dig^è  d*envie,  M^  Racine  a  beaucoup 
mieux  réiiffi  ;>en  empruntant  le^  beautéz  d'Euripi- 
de, il  a  ^vité  fes  défauts ,  &  a  fait  un  caraâéred'I« 
phigenie  toûjours.noble^  fans  aucune  inégalité.  A« 
vant  que  de  finir  cette  Remarque ,  il  ell  bon  de  ' 
faire  une  réflexion  qui  me  paroît  très  importante  ;^ 
deft  qu'Ariilote  ,  après  avoir  parlé  des  lautcs  que 
l'on  complet  contre  la  bonté  ,  la- convenance  de 
l'égalité  des  mœurs ,  ne  dit  rien  de  celles  que  l'on- 
peut  commettre  contre  la  reifemblance.  £il-ce  un 
oubli  »  ou  y  auroit-il  ici  quelque  chofe  de  perdu, « 
comnye  Viéorius  Ta 'voulu  croire  ^  Point  du  tout* 
Ai?iik)te  n'en  a  rien  dit ,   parce  qu'on,  ne  peut 
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prefque  manquer  contre  ]a  reffemblance  ,  à  moinss 
que  de  le  faire  à  deâein  ;  car  fi  les  Caradtéres  que 
l'on  met  fur  le  Théâtre  ne  font  point  du  tout  con- 
nus ,  ou  s'ils  le  font  peu  ,  il  eft  impoffible  de  pé- 
cher contre  la  reffemblance  y  puifqti'onàlalibertéde 
les  fiiure  tels  qu'on  veut  :  &  s'ils  font  connus  »  H 
n'efl  rien  de  plus^aifé  que  de  les  luivre ,  S.  Ghry- 
(bflome  remarque  pourtant  qu'£fch3^e  ayoit  péché 
contre  cette  troifiéme  qualité  des  mœurs  datis  fon. 
Philoôete  ,  où  il  faifoit  Ulyffe  un  homme  gravp 
&  feveré ,  au-lieude  le  faire  un  homme  fouple  6c 
rufé  félon  idée  qu'on  a  de  lui.  M  Racine  a  péché 
de  même  contre  la  reflemblance  dans  le  caraâére 
de  fon  Hippolyte  ,  car  en  le  iaifant  amoureux  ,  il 
a  bien  fù.  qu^il  s-'éloignoit  de  la  vérité  ;  mais  pour 
-cacher .  ce  défaut  &  pour  ratraper  ep  quelque  ma- 
nière la  reffemblance  »  il  lui  a  donné  un  amour  fa«- 
touche  &  fauvage,  perfuadé  que  nôtre  Theatrenc 
pourroit  fouffrir  un  homme  entierement^nnemide^ 
l'amour.  Je.  ne  confeillerois  pourtant  pas  de  fui- 
^re  cet  exemple;  i|  efl  toij^ours^dangereuj^de chan-t 
ger  lesxaradéresr.  connus, 

(14)  Or  dam  Us  motwn^  comme  dans  U^^d^polittont 
duftéjett  H  faut  toâjours  cherchât  9  ou  le  necejfaire  ^^ 
ou  levra'tfemhlaèie,'}  Après  avoir  marqué  les  fautes^ 
que  Ton  commet  contre  les  mœurs»  il  enfeigne  en 
deux  mots  le  moien  de  les  éviter.    Ceft  de  fuivre 
toujours  la.  neceflîtéou  la:  vraifemblance.    La  ne- 
cefîité  doit  toujours- aller  la  première;  c'eft-à-dirc ,, 
qu'autant  qu'on  le  peut, on  doit  faire  parler  &  agir, 
fes  perfonnages ,.  comme  ils- le  doivent  faire  necef* 
fairement.    Un  jeune  homm^  ne  doit  parler  ni . 
agir  en  vieillard ,  ni  un  vieillard  en  jeune  homme  ;. 
mais  comme  il  arrivée  quelquefois  qu'un  vieillard  "a 
le$  inclinations  d'un  jeune  homme ,  SC  un  jeune 
Jiomme  celles  d'un  vieillard ,  alors  au  défaut  de  la- 
AeccfFité ,    on  fe  retranche  dans  la  vraifemblan^ 
Kt;  Euripide  n'cft  tombé  dans  les  fiwjtcs  qu'Ari-. 
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ilote  lui  reproche  ,  que  pour  n'avoir  cherché  ^. 
ni  la  vraifemblance  ,  ni  la  neceŒté.  Auili  Ho- 
race  n*a  pas  manqué  dé  relever  ce  prcccpfc^> 
dont  il  a^  tâché  de  Okarquer  toute  l'étendue ,  en*- 
difant  : 

Semfer  in  adjunHis  /  dvoque  fffjratimur  afûu 

Il  faut  toujours  s  attacher  à  ce  qtùfmt  necejfaire^ 
ment  chaque^  âge  y  oh  qui  l$à  eft  propre  vraifemàla^ 
àlement.  Car  ce  qu'-il  dit  limplement  de  l'âge' 
doit  être  étendu  au  fe^ce  ,  au  pais,  à  la  qualité, 
&  à  toutes  les  autres  chofes  qui  diilinguem  k9 
homnaes. 

(15)  De  forte  que  les  chofes  arrivent  les  unes  aprh* 
ks  autres ,  ou  necéjfairement  ou  vraifemblahlement.  1 
Il  faut  chercher  la  vraifemblance  ou  la  necelfite 
dans  les  mœurs,  6c  dans  toutes  les  adions  qu'elles 
produifent,de  m^aniére  qu'elles  foient  toutes,  ou 
i>ecc(raires  ou  vriiferablables  ^  non  feulement  par- 
leur nature  &  par  leur  qualité ,  mais  encore  par  leur 
ordre  &  par  leur  fuite;  car  il  faut  quelles  viennent 
les  uneç  après  les  autres,   ou^ neceflairement "ou- 
vraifemblablement.     Un   ordre   rcnverfé  ■  ruine- . 
roit  toute  cette  ncceffitc  ôc  cette-  vraifemblance. 
Toutes  les  paffions   des  hommes  ont  differeis 
âegrez,.  qui  produifbnt  chacun  des  aâiotfi  dife« 
rentes  qu'il  ne  faut ,-  ni- confondre  ni  déranger. 
Çn  un  mot  un  Poëte  doit  obfervcr  que  toutes 
les  chofes  que  le»  mœurs  produifent ,  (oient  dan/ 
leur  ordre,  6t qu'elles  naiffent  les  unes  des  autres , 
ou  necefTairemeni  »   ou-  au  moins  vraifcmblablc-'- 
ment. 
.  (i6)  Ihftdonc  évident  par  là  que  le  dénouement 
du  fujet  doit  être  tiré  du  fujet  même.]  Puifque  leS' 
mœurs  doivent  produire  les  a<^io£S,  &  que  ces  ac« 
lions  doivent  naître  les  unes  'des  autres,  il  s'enfuie 
XKceilâirement  de  là ,  que  le  dénouement ,  qui  eft 
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auflî  une  adlion ,  doit  naître ,  ou  neceifairement  oui 
Vraifemblablement  de  ce  qui  précède,.  &  que  les 
mœurs  ont. déjà  produit.  Ceii  une  conféquence 
incontéftable.  Le  dénouement  de  l'Edipe  naît  de» 
mêmes  mœurs  qui  ont  produit  le  commencement 
de  Taâion.. 

(17)  Sans  qu'on  y  imfkye  Uficoun  d^um  mach'tvef^ 
têmme  dans  U  Medée,]  Ariflote  condamne  le  de« 
nouëment  de  la  Medée  d'Euripide,  qui  fe  fait  par 
une  machine  >  dans  laquelle  Medée  s'enfuit  après  • 
s^ém  vangée  de  l'infidélité  de  Jafon  ,  par  la  mort« 
de  fa  rivale.    Il  trouve  que  cette  machine  n'eft 
point  fondée  dans  la  pièce.  M.  Corneille  eft d'un, 
fentiment  tout  oppofé.    ^0  trouve  ,  dit-il,  unpet^ 
de  rigueur  au  fem'tmmt  dTArifioH,    Il  me  femble  ;. 
que  c'en  eft  un  ajfex»  grand  fondement ,  que  d^avoir^ 
fait  Medée  magicienne ,  c^  dm  avoir  raporté  dans  h: 
^  Poème  des  agitons ,  autant  au  dejfus  des  forces  de  la- 
nature  9  que  celle-là.  Apres  le  qu  tlle  a  fait  pour  Ja^ 
fin  à  CoUhoSf  aprh  quelle  a  rajeum  JÉfon  dépuis  f on- 
retour ,  après  qutlle  a  attaché  des  feux  invifibles  am 
frefent  quelle  a  fait  à  Creufe. ,  ce. chat: volant, n'eft 
point  hors  de.  vraifemhlance^  C?  ce  Poème  usa  pas  be» 
foin  d autre  préparation  pour  cet  effet  extraordinaire t 
M.  Corneille  auroit  railbn  fi  Medée.  avoit  eu  re- 
coud à  foHv  Art  ppur  avoir  ce  char  vohnt,. comme 
die  y  avoit  eu.  recours  pour  faire  tout  le  relie. 
Mais  ce  dénouement  ne.  naît  point  du.  tout  des 
mœurs  de  Medée,  ni  des  incidens  qui  ont  pjecedé,^ 
où  l'on  n'a  rien  vu,  qui  ait  dû  faire  attendre  une 
fin  de  cette  nature;  Medée  toute  magicienne  qu'el« 
le  e(l  ne  doit  point  ce  char  à  fes  enchantemens ,  « 
elle  le  doit  uniquement,  à  la  bonté  du  Soleil  fou 
grand  père  ,  qui  a  bien  voulu  la  fauven    Voilà  , 
dit-elle ,  ce  char  volant  que  le  Soleil  mon  grand  père- 
m* a  donné,,  C  qmm'anpéchera  dt  tomber  entre  tes 
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Quand  Medéc  n'auroit  pas  été  une  forcicre,  «P 
îé  n'auroit  pas  laiffé  de  fe  fauver  tour  dé  même  paf 
le  pouvoir  de  ce  Difeu.'   Et  voilà  ce  qu'Ariftote 
condamne;  car  c'eft  ce  qui  rend  le  dénouement* 
vicieuxi    Enripide  de  voit  le  faire  d'une  autre  nia-  • 
niérc;  iKfaîioitlc  tirer  de  TArt  mente  de  <:ette  en- 
chantcrefle  ,  &  ne  pay  recourir  tout  d'un  coup  à  * 
une  machine  6e. atr  pouvoir  d'un  Dieu,  cequieiî 
le  refuge  ordinaire  dès  petits  génies  -,  quand  ils  fe  > 
Ibnt  engagez  dans  un  mauva^  pas.  .  . 

(i8)  Ou  comme' dans  iHliadi  fur- Iff  retour  det- 
Grecs.']  Il  n'eft  point  queftion  ici  du  Poëme  Epi- 
que; Ariftote  ne  parle  abrolument  que  du  Poëme 
dramatique.    Il  ne  pourroit  condamnerrufage  des  ^ 
machines  dansTEpopée,    fans  s'oppofer  direâe- 
ment  à  la  pratique  d'Homère,  &*fans  détruire  en- 
tièrement laiwitiure  de  ce-Poëme,  où  les  machines ^ 
fdnt  auffi  neceffaires  qu'elles-le  font  peu  dans  la 
Tragédie;  car  on  peut  dire  que  là  nature  du  Poe-  - 
me  Epique  demande  que  rout  fe  fafTe  par  machi- 
nes, c'ell-à*dîre ,  par  lefecours  &  par  la  puiiïance  ' 
des  DleuXi    Le  Poëre  les  y  emploie  àtec  raifon  » . 
lors  même  qU' elles  paroiiTent  le  moins  neceffaires  , 
^  qu'inpourr oit  le  ^us  s'en  paififr.   Car  le  Miniftrc  - 
^8  divinitex  rend'  ces  incidens  pliis  majeftueux  & 
ptoadnairaUes.  Le  denouëmient  de  l'Iliade,  celui  : 
de  rOdyffée  &  celui  de  l'Enéide  ont  des  Dieux. 
UJiiaden*c&.  donc  point  dans  cette  allégation  d'A-  • 
liÛote  riliade  d'Homère  ,  mais  une  Tragédie  qui  ^ 
a  voit  pour  titre  \JliaS\  ou  1$  rtuurdes  Grecs.    Et  ' 
c'eft  apparemment  la  même  que  Longin  cite  dans  le 
XÏIL  Chap.  U  qu'il  attribue  à  Sophocle.    Le  de-- 
nouëmen^  de  cette  pièce  étoit  feit  par  l'ombre  d'A- 
^Ite  <|u'an  yoioit  Ibrtlr  de  Ton  tombçau  »  >&  qui  < 
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demandoît  que  les  Grecs  lui  faaifiaflent  Polyxene^ 
Ariliote  condamne  ce  dénouement  qui  vient  tout- 
d*un  coup.,  &  qui  tient  trop  du»m(irac]e;  &-les 
Ibiiangcs  que  Longin  donne  à  cet  endroit  de  la  mê-  ^ 
•ine  pièce,  ne  font  point -contraires^à  ce  jugement; 
Longin  ne  loue  que  la  Peinture  vive  &  animée ,  que 
Sophocle  fait  de  cette  apparition  ;  &  Anftote  ne 
:condamneque  la  manière  dont  elle  fe  fait',  il  blâ- 
me l'apparition  même. 

'    (rç)  Si  VqH  fe  fert,  d^MH  machine  9  il  faut  que  cè-' 
foU  toujours  hors  do-Vaélion  deUTraiedu,  ou  pour-^ 
expliquer  les  chvfes  qui  font  arrivées  auparavant , 
:  tîT  quil  fiefi  pas  pojphle  que  l* homme  fawe^  ou  pour >■ 
avertir  de  celles  qui  arriveront  enfmte^  ty  dont  U  eft, 
neceffmre- quon  foit  infiruit,  ]  Après  avoir  condamné  ■ 
•en  général  Tufage  des  machines»    il.enfeigne  en 
quelles  occafions-il  cfl  permis  de  s'en  fcrvir.  Il.veut 
'  donc  qu*bn  ne  ]es>  emploie  que  dans  les  chofes  qui* 
-ne  font  pas  du  fgjet;  c'cft-à-dire,  qui  font  hors  de 
-l'adion  de  la  Tragédie.    Of  les  chofes-,  qui  n'en** 
trent  pas  danSîle  iujet  de  la  Tragédie,  font- de  deux 
fortes ,  car ,  ou  elles  font  déjà  arrivées,  ou  elles 
•doivent  arriver.    Quand  les  unes  ou  les  autres  font» 
d'unènatare  à  ne  pouvoir  être fceuës  des- hommes,,   , 
&  qu'il  faut  pourtant  qu'on  en  foitinftruit,  iLeft: 
.ncceifaire  d'emploier  le  fccours  d'un  Dieu,  à  qui- 
,rien  n'eft  caché.    C'tft  ain(i  que  Sophocle  fe  fert 
de  la  prefence  de  Minerve  dans  fon  Ajax,pour  ap.- 
prendre  à  Ulyffe  ce  qu'Ajax- avoit  fait  la  nuit  pré^: 
cedente  dans  l'accez  de  fa  fureur.   Euripide  fiait  in^ 
.tervenir  de  même  Apollon  à  la  fin  de  fon  Orefle 
pour  apprendre  àMenelaS'&  à  Orefle  ce  qu'étoit  . 
devenue  Hélène  ,  &  pour  annoncer  à  ce  dernier 
ce  qui  lui  arriveroit  dansh  fuite  y  mais- cette per- 
miffion  d'ufcr  de  machines,  &  d^avûi» recours  aux 
-  Dieux,  eft  fi  limitée  par  là  ,  que  j'oferai  dire  qu'il, 
arrivp  trcs^'rarement, qu'on  foitobb'gé  de  s'en  fervir, 
Sophocle  pouvoit  fort  bienie  pa3*er  oe  iaiib  def- 
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cendre- Minerve  pour  apprendre  à  UJyfle  un  fait 
qu'il  auroit  pu  lui  découvrir  d*une  autre  m^aniére. 
Apollon  n'étoit  pasplusneceâaire  à  Euripide  pour 
le  dénouement  de  fon- Orefle-,  qu*il  étoit  aiféde 
dénouer  autrement^  Le  Prologue- que  fait  Venut 
dans^l'Hippolytie  du  n^me  Poète»  eft  encore  con*> 
tre  cette  Règle ^d'Ârliloter  L'amour  de  Phèdre»  <8o> 
la  caufe  de  cet  amour  pouvoient  fort  bien  être  ex^  . 
pliquées  fans  que  Venus  s*en  mélâr.    Diane  qur 
vient  à  la  fin  de  la  ofime  pièce,  p6ur  apprendre  k 
Thefée.riniiocence  d'Hippolyte,  eit  encore  une 
machine  fans  tieceffité ,  poifque  fon  innocence  pbii^ 
Toit  être  découverte  fans  le  fecours  de  cette  Déefle. 
1. 'ouverture  de  l'Alcefte  pou  voit  ifort  bien  fe  ^re 
fans  Apollon  ;  le  Dialogue  de  ce  Dieu  avec  la^ort 
étoit  peu  necelTaire.    Minerve  vient  avec  auffi  pea"» 
de  necelHté  dans  le  Rhefus  pour  empêcher  Diome- 
de  de  Ulylfe  de  s'en  retouriier  du  cunp  des  Tro^ 
ïens,  fans  avoir  fait  d'autre  ez]^]oit>que  d'avoir  tué* 
Dolon  ;  &  je  ne  croi  pas  qu'on  puineapprouver  le 
ftratageme  dont  elle  fe  fert  pour  amufer  Paris»  en 
lul^  parlant  co^nk  fi  elle  étoit  Venus»    Enfin  les 
Troades  pouvoient  fort  breh  fubfîfier  fan»  le  P/olo- 
giie  de  Neptune,  6c  fans  l'entretien  que  ce  Dieu  a 
avec  Minerve.    11  n'y  a  proprement  dans  Euripide 
que  quatre  pièces  »  où  la  prefence  des  Dieux  fpit 
tm  peu  ménagée  ,  comme  Arifiote  le  prefcrit  id. 
C'eft  riphigenie  Tauriqifc,  rHelene,4'Ion  &  l'E-- 
leâre.    Encore  fuis  je  perfuadé  que  dans  ces  mê- 
mes pièces  ^  Euripide .  auroit  pj&  trouver  dans  fon' 
Art  dçs  moien»  d,e  fe  paâèr  de^ces  machines.^  So-  - 
phode  a  été  plus  fage  dans  la  conduite  de  fon  Phi«  . 
locftete»  à  la  fin -duquel  Hercule  défcend  neceifai-'^ 
rement  des  cieux  pour  porter  Philoâete  à  fuivte- 
Ulyfle&le  fils  d'Achille  ,  ce  qu'il n'auroit jamais'  * 
fait  fans  l'ordre  de  ce  Dieu  ;  mai^  pour  roircmr  à' 
Ariftote,  je  ne  fai  s'il  n'eil  pa?  un  peu  trop  fe  vere, 
^and  il  exigç  qu'on  n'emploie  les  machine$>  que» 
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pour  expliquer  des  chofes  qui  font  hor«  de  l'aâion^'  ; 
Ce  n'cft  fans  doute  que  pour  les  pièces  du  premicrr 
ordrc.que  cette  Loi  eH  faite^  &  je  Croi  qu'on  peut* 
&  qu'on  doit  en.moderer  la^ngueur,endirant  que- 
ks  machines  peuvent  étrefouiféttes  d^sle  dénoue- 
ment du  fujct ,  pourvu  qu«  ce  denoucnvem  ne  puif^. 
ie  être  fait  d'une  autre  inaftîére.    Il  femble  même 
qu* Horace  ait  apporté  cet  adouci^ément  ai»  pré* 
cepte  de  ce  PhiloTophe ,  quand  il  s'eft  contenté  de 
<bre  en  généml ,  qu'on  ne.  dt>it pas fairt parHtre  Us. 
Dkuxfi  le  iMui  ne,f»eritê\qu'$h  vHm.ent  eifX'tnêmess 
kdeiier.r 

Née  Deut  mer  fit  ^  nifi  dignus  vmdtifi  nadus 
Ineider'n, 

« 
Et  li  Fou  y  prend  bien  .garde,  laprabîque  dess 
Anciens  eft  conforme  à  ce  fentii&errt.    L'appari- ' 
tioA  d'HeKuk  daaas  le  Pliiloéiete  de  Sophocle  n*e(l 
goim  du  tout  bors  deraâk>n;  la  prefencede  ce- 
Dku  eft  plus  ncceffaire  pour  le  dénouement  de  la? 
pièce»  qui  ieroit  imparfaite  fans  cela»  que  pour  les 
prédirions  qu'il  fait  à  Philoâetè,  qui  ne  font  pas 
d'une  fi  abfoluë  neceffité ,  que  le  fpeéhteur  ne 
pût  fe  paffer  d'en  êtreinftruit.    Je  mets  au  nom-- 
hre  des  machines,  dont  parle  Atiftote,  le  furieux, 
orage  qui  fait  le  dénouement  du  fécond  Edipe 
du  même  Poëte  ;  car  quoique  Jupiter  ne  parojt* 
fe  pas,   dtft  lui  qui  envoie  cette  tempête  pen«- 
dant  laquelle  £dipe  s'enieveUt.  On  voit  donc  par 
là ,  qu^  les  machines  peuvent  être  emploiées  »  non 

,  feulement  hors  de  l'aâion ,  mais  dans  r^U^ion 
même  de  la  Tragédie»  pourvu  qu'elles- y  ibienti 
d'une  abfduél  neceflité;  les  pièces  où  Ton  ne  s'en . 

*^fervira  que  pour  expliquer  les  chofes  qui  font 
hors  du  fujet,  feront  à  la  venté  plus- parfaites- 
que  les  autres  ;  mais  cellês-d  ne  feront  pas  vi- 
«ieufcsy  £c  cela  fuffît  pour  ne  pas  priver  le  Thea- 
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Ue  de  tous  les  fujets ,  où  il  faudroit  recourir  à 
une  machine  pour  en  faire  le  dénouement.  Si 
Ariftote  n*approuvoit  les  machines  que  hors  du. 
fujet»  il  eft  aifé  do  tirer  de.  là  cette  confequen- 
ce,  qu'il  o'auroit  pu  foufinr  les  pièces o&  les  ma- 
chines font  trop,  fréquentes,  ^  il  auroit  eu  rai- 
son. Les  Miracles  &  les  Dieux  ne  doivent  pas 
"^  jodignex  ,  &  la  Tragédie  doit  laiflcr  ces 
GrnemcJh*«î|uToëme  Epique ,  ou  le  récit  fait  rc-- 
cevcnr  agréabîh^£n(  aux  Auditeurs  ce  qu'ils  con^^ 

damneroient  infailliblement;  fi  on  rexpofoit  à  leur. 

•  •• 
vue. 

(10)  Car-ncMsfimmes  tous  perfuadéx,  queîe$  Dieux^ 
peuvent  tout^voir»]  L'Ufage  des  machines  qui  font 
p.aroîtrc  les  Dieux  fur  le  Théâtre,  eft  fondé  fur 
l'opinion  généralement  reçue ,  que  les  Dieux  voi- 
lent tout,  &  qu'ils  ont  foin  des  hommes  ;   car 
s'il  n'y  avoiti  par  exemple,  dans  le  monde',  que 
des  Epicuriens,  les  machines  feroient  ridicules,; 
on  ne  pomroit  les  foujQTrir ,  parce  qu'elles  cho- 
queroient  dk-eâe ment  l'opinion  ,  que  les  Dieux  s 
mènent  une-vie  tranquille,  libre  de  toutes  for- 
tes de  foins  »  &  <îue  fi  la  Nature  fait  quelque- 
fois des-chofesqui  tiennent  du  miracle,  ce  ne 
font  nullement  les  Dieux  qui  envoient  cela  du» 
Giel,  en  interrompant  leurs  plai-Tirs;  &  voilà  une 
des  raifons  qui  ont  obligé  les  Poètes  tragiques  v 
de  fe  conformer  plutôt  aux  rhaximes^  des  Stoi** 
ciens,-qu>'à  celles  des  autres  Philofophes. . 

(zi)  Jl  faut  ah felmmnt  que  dans  tout  ks  Inetdem. 
tftii  compofipt  Ja.  fable  il  ny  ait  rien- qui  fih  fans  roh* 
fç».]  Voici  le  fondement  dç  ce  qu'il  vient  d'avan-* 
cer,  que  les  machines  ne  doivent  être  emploiée» 
que  hors  de  Taétion  ;  car,.dit^il,  dans  les  Incidens^ 
q«iii  compofent  le  fujet,.il  ne  faut  pas  qu'il  y  en-: 
ait  un  feul  qui  Toit  fans  raifon ,  Se  qui  ne  naiiïenâ* 
^eUoasAi  de  ce  qui^  précéder   Ce  qui  fe  lait  jpae. 
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une  machine  &  par  le  fccoqrs  des  Dieux  eft  déta-*: 
dic  de  tout  le  refte;  c'eft  un  pur  miracle  qu'il  plaît- 
aux  Dieux  d'opérer;  il  eu  fans  raifon»  en  ce  qu'il' 
eit  au  defius  de  la*  raifon,  &  qu'il  .ne  vient  pas^ 
félon  l'ordre.naturel  des  évencmejosordinairesy  des 
caufes  qui  ont  précédé »,&  par  conséquent  il  doit 
être  banni  de  l'aâion  de  la  Tragédie,    Cette  con- 
fequence  efl  feure.  Les  pièces -feront  toujours  plus . 
parfaites»  lorfque  ce  précepte  fera  fui vi;  mais  ce* 
la  n'empêche  pas  qu'en  ceitaines  occafions  on  ne 
puifle  avoir  recours  à  une  machine  dans  le  fujet 
même  9  comme  les  Anciens  Font  fait  quelque^ 
fois  ;   ar  il,  y  a  bien  de  la  différence  entre   ce 
qui  eft  fans  raif«^n  ,.  &  ce  qui  efl  contre  la  rai^ 
fon.    Ce  dernier  ne  peut-être  fouffîrrt  en  aucu« 
ne  rencontre ,  &  l'autre  peut  être  fimportable,. 
ftourvû  qu'on  n'en  abufe  pas.     Ce  precpte  d'A- 
riftofe  ne  regarde  pas  feulement  les  incidens  « . 
ofi  l'on  emploie  les  machines,  il  s'étend  fur  tous 
les  autres  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  comme 
l'exemple  fuivant  le  fait  aQez  connoîtfe.    Tout  ce 
qui  eit  deraifonnable  &  abfnrde  dolrêtFe  hors* 
de  l'aélion  deJa  Tragédie.    On-doit-ohferverîa 
même  chofe-dans-rEpopée,  comme  il  ne  man- 
que pas  d'en  avertir  dans  le  Chapitre  24.  où  ce 
précepte  eft  même  plus  circonftancié  &  plus  é^ 
tendu. 

.  (xi)  Ou^  ficceU^fi  impeJ/aUf  m  dmtfam  enfor^* 
U  que  ce  qui  eft.  fans  raifon^  fe  trmve  toujours 
hors  de  la  Tragédie  ,  comme .  Sofhocle .  ta  Jagement 
ebfervé  dans  fon.Ediff.}  Comme  il  f  a  desfu- 
jets  qu'on  ne  fauroit  ttaker  fans  y-  emplpier  de 
ces  Incidens  )  qu'Âdftote  appelle  j^»5  raifon^  il 
dit  ^u'il  faut  les  mettre. hors  de Ja  Tra^die, . 
c'eft- a-dire,  hors  de  fadion  qui  fait  le  fujet  de 
la  pièce,  &  il  veut  qu'on  s'en  ferve,  comme  So* 
f  liocle.  s'efi .  feLvi  de  ce  qi)i  étoit  fans  raifin^ 
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â^ns  le  fujct  d'Edipe.  Il  étoit  fans  raifin ,  ^u*E- 
dipc  eût  été  fi  long-tems  marié  avec  Jocaile, 
fans  avoir  fû  de  quelle  manière  Lajus  a  voit  été 
tué,  &  fans  a  voit  fait  une  recherche  exaâe  de  ce 
•meuTtrc;  mair comme  cp  fûjct^ui  cft  d'ailleurs 
le  plus  beau  du  monde,  ne  pouvoit  fubfifter  fars 
cela,  Sophocle  n'a  pas  laifTé  de  remploiera  6c  il 
Ta  mis  fagement  faor«  de  Tadion  qu'il  a  prife  pour 
le%fujet  de  fa  pièce.    Cet  incident  y  eft  raporté, 
comme  une    chofe   déjà*  faite,  &  qui  a  précé- 
dé le  jour  de  l'aiéUoB.    Le  Poëte  i^èft  refponfablc 
•que'desincidèns-qui  entrent  dans  fa  conipofition 
de  foD  fujet*,  &  non  pas  de  ceur  qui  le  pjécedent 
.  ou  qui  le  fuivent: 

(13)  Puifque  la-  Tragédie  eft  une  imitation  de  ce  qiéll 
y  a  de  plus  excellent  parmi  les  hommes ,  nous  de* 
vons  imiter  les  bons  Peintres ,  qui  en  donnant,  à 
chacun  fa  ^véritable  forme ,  o*  en  les  faifant  fem»^ 
hiablest  les  réprefentent  toûffférs  plus  beaux.']  Voi- 
ci un  précepte  très  important  pour  bien  former  (es- 
c-araétéres;  il  faut  qu'on  Poëte  imite  les  Peintres, 
qui  en  faifant  le  portrait  d'upeperfonne,  confer- 
'vent  les  véritables  traits,  les  traits  qu'on -peut  ap- 
pellef  caraâériftiques ,  &  fans  lefquels  il  n'y  auroit 
aucune  reffemHance  entre  la  copie  &  l'ôugioàl; 
mais  après- cela  ils  nes'âffujettiflent  à  leur  objet  eo 
aucune  manière.    Ilsxherchent  ce,  qui  peut  rendre 
c-e  portrait  plus-beaii-     Ils  donnent  de  Tembon- 
.  point ,  ils  embelliffentle  teint,,  ils  font  le.  portfplus . 
noble;  Et  enfin  ils  n- oublient  rien  de  tout  ce  qui 
peut  augmenter  la  beauté  deia  perfonne,  fans.  aU 
terer  fes  véritables  traits ,  &  fans  rien  changer  aux 
•  proportions  de  fa  taille  &  de  fon  vifage.    Les 
Poètes  tragiques  doivent  faire  de  mêàie ,  &,  avec  * 
rf'autant  plus  de  raifon ,  qu'imitant  les  perfonnages 
les  plus  illuftres,  comme  les  Princes  &  les  Rois, 
iUJes- peuvent  faire  4'^utant  plus  beaux  ^qu'ils  fon;* 
■         *  ""'  ""    '  pluï 
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plus  élevez  au  defTos  des  antres  hommes;  cir  ces^ 
caradére»  font  fuTccpcibies  de  toute  la  beauté  qu'on 
veut  leur  donner,  pourvu  qu'elle  convienne  avec 
les  véritables  tfaits>  &  qu'elle  ne  détruiTe  pas  h^ 
relTemblance.  Ariftote  va  nous  apprendre  de  quel- 
le manière  cela  fe  fan. 

(24)  //  faut  tout  de  même  quun  Pgeie  qui  veut. 
imher  un  homme  ctitTe  cr  emporte,  ou  quelqu autre- 
caraâiére  femblabU ,  fe  remette  bien  plus  devant  Us 
jeux  ce  que  Ia  colère  doit  faire  vraifemblahUment , . 
qsu  ce  quelle afakJ]  Ce  paifage adonné  beaucoup 
de  peiné  à  tous  les  Commentateurs  d'Âriflote. . 
L'Auteur  du  Tiaité  du  Poëme  Epique»  Ta  expli« 
que  danHe  fens  de  ViâoriuSy  Le  Poète  de  même^-. 
doit  former  des  exemples  de  bonté  ou  de  dureté ,  lorf- 
qu'U  imite  un  homme  colère  V  violent  ;  ou  doux  ts*  - 
fkcUef  ou  quelqu  autre  cara^ere  femblable.  £t  com* 
me  il  étoit  peu  fatisfait  de  cette  explication,  il  en 
donne  une  autre  dans  le  même  Chapitre.    §lttand 
un  Poète  imite  une  pfrfonm  colère^  ou  une  perfonne 
douce  vfacUet  ou  quelqu  autre  cara^êre;iLdoit  plu^  > 
tôt  fe  propofer  dés  modèles  de  bonté  que  de  dureté: 
Et  M.  Corneille  l'a  pris  en  quel<tue  manière  dans  le 
tems  de  Robortel,car  il  a  traduit.  Ainfi  les  Poètes  y 
reprefentant  les  hommes  colères  ou  faineans  »  doi^ 
vent  tirer  une  haute  idée  de  ces  -quaUtfai  qu'ils  leur" 
attribuent  9  enfortequil  s*y  tr-ouve  un  bel  exemplair 
re  d équité  ou  de  dureté^  &c.  Mais  aucune  de  ces 
explications  ne  rend  la  penfée  de  ce  Philofophe^  AufS  -■ 
M.  Corneille  étoit  fî  pçu  content  de  la  £enne  ôc  de 
toutes  les  autres ,  qu'après  avoir  parcourules  dififerens 
fentim  ens ,  il  dit ,  ^*on  a  le  droit  derejetter  joutes  ces  < 
interprétations,  quand  il  sen  prefentera  une  nouvelle^' 
qui  plaira  davantage',  car  les  opinions  des  plus  Savans  - 
ni  font  pas  des  loix  pour  nous.  Et  fur  cela  je  neferai  pas  > 
difficulté  de  dire  ici,  qu'aiant  expliqué  ce  pafTage 
dans  une  Lettre  que  j'écrivois  à  M.  Chevreau ,  il  ^ 
y  après  de  quatorze  anSy.Se  cette  Lettre  aiant  été  ^ 

lûë^ 
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lûèr  à  M.  Corneillç,  îKy  vit  avec  plaifîr  le  vérita- 
ble fcns  d'un  précepte  qui  lui  avoit  toujours  paru 
très  obfcur,  &  fur  lequel  il  n'a  voit  jamais  pu  fe 
fatisfaire.  Il  loiia  cette  explication  ;  carii  n'amoit 
pas  moins  la  vérité ,  quand  les  autres  l'avoicnt 
trouvée ,  que  quÉid  elle  venoit  de  lui.  L'ob- 
fcurité  de  ces  paroles  ,d*Ariftote  étbit  caufée  par 
œs'dcux  mots 9  fàSv/nc^dc  (Vici^fiVy'^  qu'on  avoit 
mal  entendus*  ;  iwittxtU  lî§niâe  fouvent  probité^ 
facilité  y  hcmi  >  mais  il  lignifie  auffî  quelquefois- 
vraifemhlance-,  comme  ici.  £t  fm^vfut^  fignifie 
ordinairement ,  un  homme  loche ,  mol ,  cendefcen" 
dant^  facile;  mais  il  iignifie  auffî  un  homme* r/9- 
forté^  un  homme/wr/Vnx ,  &  enchérit  fur  c^yi>A%^ 
on  n'a  qu'à  coiifuker  Herychiiiss  il  eft  ici  dans 
ce  dernier  fens.  Ces  mots  bien  expliquez,  il  ell 
aifé  de  traduite  tout  ce  pafiâge.  Le  voici  mot  ^ 
mot,  Ainfi  le  Poète  qm  imite  des  hqmmes  celétes  v* 
emporteZéy  o»  tels  autres  caraâiires  ,  doit  plàtot  fi 
ffofofer  um  idée  de  vraifimb lance  f  qu'une  idée  de 
dureté,  C'eft-à-dire ,  qu'il  doit  plutôt  confultcr  ce 
que  la*  colère  p^ut  ou  doit  faire  vfaifemblable- 
menty  que  ce  qu'elle  a- fait.  11  doit-plûtôt  t/a^ 
vailler  d'après  la  Nature,  qui  eH  le  .véritable  o^' 
riginal ,  que  s'amufer  après  un  particulier ,  qui 
n'eft  qu'une  copie  imparfaite  &  confufe,  ou  mê- 
me vicieufe»,ce  que  le  Poète  doit  éviter.  Après 
avoir  expliqué  la  Lettre  du  texte,  il  faut  ache« 
ver  d'en  donner  le  vcritahlc  fensy  en  faifant  l'ap- 
plication de  la  comparaifon  ,  dont  AriAote  s'eû 
fcrvi.  Un  Poëtc  veut  imiter  un  homme  colére^, 
injufte^  empcrti,  il  eft  obligé  de  conferver  les 
yeritabics  traits  de  cet  homme,  fa  colère,  fon 
injuftice,  fon  emportement;  mais  en  les  confer- 
A'ant ,  il  a  là  même  liberté  que  les  Peintres,  il: 
peut  les  embelhr  &  les  Hâter;  pour  cet  câfet  il  n'a 
garde  d'attacher  Tes  yeux  fur  un  particulier,  qui  ait 
étd colère,,  mais  il  coniultera  la.  Nature  pour  em^ 

prun-f 


»8t    R  E  M  A  R  CLU  ES^ 

prunter  d'elle  les  couleurs  qui  pourront  rendre  fbn^ 
portrait  plus  beau,  fans  corrompre  fa  reflcmblancc" 
Un  homme  colère  peut  être  en  même  tems  un  là-- 
die,  un  Derfide,  un  traître.    Si  le  Poete^joint  ces' 
qualité!  à  fon  caradlére,  il  enlaidira  ion  portrait,. 
au  lieutlerembcllir,  &  pécheHI-contrc  ce  précep- 
te'. d'Ariftote.    Il  cherchera  donc  d'autres  couleurs^ 
&  la  Nature,. qui  eft  le  véritable  original,  &  le 
premier  modèle  du  beau ,  ne  manquera  pas  de  lur 
en  fournir,  elle  lui  fera  voir  que  la  vaillance  con- 
vient admirablement  au  fond  de  fon  caraâére,  & 
par  confequent  il  donnera  à  fon  Héros  une  valeur' 
d'un  très  grand  e'clat    C'eft  ainû  qu'Homère  en  a* 
ufé  pour  Achille,  il  a  gardé  dans  ce  caraâérc  tout 
ce  que  ^la  fable  y  mettoit  indîfpcnrableraent  ;  mais* 
en  ce  qu'elle  lui  a  laifle  de  libre ,  il  •  en  a  ufé  telle-- 
ment  à  l'avantage  de  fon  Héros  j  &  Ta  frfort  em- 
belli, qu'il  a  prefque  fàitdifparoître  fes  grands  vid- 
ées par  réclat  d'une  vaillance  miraculeiïe  qui  y 
trompé  une  infinité  de  gens.    Sophocle  fe  conduq 
de  même  d;ins  fon»  Edipe.,  Il  veut  peindre  un  hom*- 
me  emporté,  violent,  téméraire;  en  gardant  toû< 
jours  toi^t  ce  que  ce  caraâére  a  d^  necelfaireôc  de 
propre  aufujet,  il  le  relevé  par  tous  les  embellifle- 
mens,  dont  il  eft  capable;  Il  ne  le  fait  ni  un  lâ-<. 
che,  ni  un  homme  très  vertueux ,  cela  corfomw 
proit  lareiïemblance,  mais  il  le  fait  vaillant  &  uti^ 
très  bop  Roi  qui' ne  néglige  rien  pour  Irfal ut  de 
fon  peuple.    Voilà  comment  les  Pôëtes-fe  mettehr 
bien  plus  devant  les  yeux  ce  que  leurs  traraâéres^ 
peuvent  &  doi veut  faire  vraifembhblement,  que 
ce  qu'ils  ont  fait    Et  voilà  le  fen^^de  ce  beau  pré« 
cepte,  qu'Horace  attaché  d'exprimer  par  ces  deux" 
vers  dans  fa  Poétique^ 
Refpieere  extmplar  vipdt'  fmntmaue  juhtbù 
Doâîum  Imitatonm  j  &  vtrat  mm  ducere  voces, 
.  !)$C0nfiillera$  toujours  à  un  Poètes  qui  veut  être 
hn  Imitateur',  d^avoir  inceffamment  devant  Us  yeux* 
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k  modèle  général  de  la  wtp'  des  màurs^  je  veux  dir 
re  la  Nature  y  V  de  tirer  d'afres  elle  de  véritables 
traits.    Od  picut  TQJr  là  les  Remarques. 

(Z5)  Etc'efi  a'mfi  qu'Agathon  v  Homère  ont  for* 
mé  le  caraâiére  d'Achille;'}  Il  y  a  dans  le  Grec  :  Et 
cefi  ainfi  quAgathon  v^  Homère  ont  fait  Achille, 
On  a  expliqué  ce  paifage  d'une  autre  manière,  v 
cefi  ainfi  qu  Homère  même  a  fait  Achille  bon  ;  car 
on  a  pris- le  mot  y^gathon^  qui  eft  un  noni  propre 
pour  radjeéUf ,  qui  lignifie  bon.  Et  c'cft  une  fuite 
de  la-  faute  qu'on  a  faite  ,  en  prenant  i^utKtU, 
pour  bonté,  mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  bonté» 
il' s'agit  de  beauté,  Ariftote  dit  qu'Homère  &  A- 
gathon  tragiques,  ont  fait  Achille,  comme  il  vient 
de  le  dire;  en  lé  faifant  femblable,  ils  l'ont  fait 
plus  beau; 

(26)  //  faut  obferver  toutes  ces  cUofes ,  V*  outre 
cela  fatisfaire  à  toutes  celles  que  demandent  les  deux 
fentimem  qui  font  inféf  arables  de  la  Pçefie ,  V  qui 
en  font  les  feuls  jugée*]  Ce  pafTage  eft  beaucoup  plus 
difficile  que  le  précèdent»  &  d'une  aûfli  grande 
confequence ,  je  croi'en  avoir  démélo  le  fcns.    A- 
liftote  nous  y  enfeigne  qu'i^  ne  fuffit  pas  d'obfèr* 
ver  toutes  les  chofes  qu'il  vient  de  dire»-  &  de  for«- 
mer  fes  caraéléres  félon  la  vraifemblance  &  la  ne« 
ceffité,  il  faut  encore  tâcher  de  fatisfaire  au:x  deux 
fens  qui  jugent  de  la^Poèfie ,  k  qui  font  l'oiiie  & 
la  vûë.  Il  y  a  des  chofes  que  le  fpeâateur  doit  voir 
lui-même,  ôc  il  y  en  a  d'autres  qutil  ne  doitappren* 
dre  que  pardes  récits*  Si  l'on  prend  le  change,  &  que 
l'on  raconte  ce  ^qui  doit  être  expofé  aux  y  eux  &  que 
l'on  expofe  aux  yeux  ce  qui  doit  être  raconté, c'eft 
«né  faute  qui  corrompt  tout  le  Poème. Un  Poëte  a 
befoin  de  beaucoup  déjugeaient  &  d'addrcire,pour 
pas. laifler  derrière  le  Théâtre  les  inadens  quipour- 
roient  toucher  le  fpeâateur ,  &  pour  lui  cacher 
Ceux  qui  pourroient,,  ou  le  choquer  par  leur  a-* 

tro» 
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trocitc,  ouïe  rebuter  par  leur  peu  de  vraifcmMani- 
ce.    Et  ce  qui  mérite  a'être  lemÀrqué  c'eft  ce  mê- 
me paiTage  qu'Horace  aexpjiqué par  ces  vers  dàfis* 
f»  Poétique,. 

Aut  agiiur  ns  m  Sana;  mm  A^a  rej^rtun 
Segnius  irritant  arùmos  demijfa  per  aurem , 
§luatn  qtu  ftént  oculis  fuJ^ji^Or  fidelibus ,  v*  qtu  ■ 
Jpje  (t&t  tradit fp96îator,  Non-tamenintus 
Dïgna  geri  »  promts  in.  Scenamt  tnultaque  tilks- 
Ex  oculis ,  qu£  mffx  narret  facundia  pr^fins, 
Ntc  puer  os  coram  popnlo  Medea  trucidet , 
Aut  humana  palam  coquat  exta  mf^rius  Atreus  t- 
Aut  in  Avem  Progne^  Vêrtatur,  Cadmus  in  an^- 

guemi 
§iuçdcumque  ofiendïs  mWtfiej  tmnduUis  édi^ 

tes  chofes  fe  paffint  fttr  la  Sce»0,  otê  t»  repr^fenta-^ 
iionj  oti  en  récit.    Il  tft  certain  ^ue  a  qum  ne  fait 
epf  entendre  f  tombe  beaucoup  moins  que  ce  qu'on  vùt^ 
devant  fes  yeux,  v- que  le  ■fpeâîateur' apprend  par^ 
lui  même.    Il  faut  pourtant  hlm-  s  empêcher  de  Pro* 
duirefur  la  Scène  ce  qui  doit  fe  pajfer  derrière  te  Thea* 
tre:  Il  efi  d'une  ahfolué  necejjhè  d'éloigner  des  yeux- 
du  fpeâiateur  une  infinité  de  chofésy  qu  on  doit  luè'^ 
apprendre  enfuitepar  un  récit  fidèle  k^  touchant.  Mer 
die  ne  doit  pas  égorger  fes  enfant  devant  le  peuple \  ni- 
le  deteftable  Atrée  faire  cuire  fur  la  Scène  les  mimbres 
de  [es  neveux  \  P rogne  ne  doit  point  fe-changer  en  oi* 
feaUf  ni  Cadmus  en  ferpent  devant  tout  le  monde',. 
To/tt  ce  que  vous  me  prefentext-de-tette  manière^ 
je  le  hdis  jC?*  ne  le  croi  point. 

(17)  Car  il  arrive  trh  fouventqif enfiche  de  w 
eité'là  ]  Il  dit  a^ec  raifon  qij'il  ell  très  aifé  dans  le 
k  Poëme  dramatique  de  pêcher  de  ce  côté-là  »  6c 
d'oflfenfer,  ou  la  vue ,  ou  l'ouie.  Car  il  n'y  a  rien 
de  plus  délicat  ;  &  on  peut  les  bleffer  en  mille 
nwniérei ».  foit  en-leur  donnant  ce  qu'elles  réfu-- 
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fent,  ou  en  leur  réfufcnt,  ce  qu'elles  demandent. 
(28)  Mats  il  en  a  été  ajfex.farlé  dans  les  Traite f, 
,^ue  npus  avons  deimex^  fur  cette  ^matière,']  11  parle 
îàns  doute  des  Traitez  qu'il  avoit  faits  fur  les  fujets 
des  Poëmes  dramatiques  ,  o&  qu'il  avoit  intitulet 
^Bidajcaîit^,    Ariftote  y^avoit  expliqué  .non  feule© 
.ment  les  fujets  des  pièces.;  mais  en  quel  tems,» 
comment ,  pour  quelle  occaiion.»  6c  .avec  quel 
fuccez  ces  pièces  a  voient  été  jouéey,  de  forte  que 
.cet  ouvrage  étoit,  &  une  Hifioire  exaéle  des  Poè- 
tes anciens,  &  une  méthode  feurc  pour  bien  dé- 
mêler les  difficulté!  des  tems  dans  THiftoire  Grçc- 
•que.    Les  Didafcalies  qui  font  encore  aujourdTiui 
.à  la  tête  des  Comédies  de  Terènce,  peuvent  en 
donner  une  légère  idée,  c'eft  un  fort  grand  dom* 
4nage  que  ces  Txiûtex  foient  j)erdus. 
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Des  différentes  efpeces  de  reconnoiffance  ^^ 
Je  celles  qui.  J ont  les  plus  parfaites  ^  £s? 
que  le  Poète  Jok  préférer. 

I.  (0  XTO^s  avons  déjà  expliqué 
-  1^  plus  haut  ce  que  c*eft  que 
la  rcconcoiflance  5  il  y  en  a  plqfieurs  ef- 
peces. (i)  La  première,  qui  eftlaplus 
iimple  âc  fans  aucun  Arc ,  Se  dont  I^ 
plupart  des  Poëres  Te  fervent  faute  de 
génie ,  c'eft  celle  qui  fe  fait  par  les  mar- 
ques. (5.)  Ces  marques  font,  ou  natu*^ 
relies,  comme  la  lance  empreinte  fur  le 
corps  des  Thebains,  qui  étoient  nez  de 
dont  de  la  terre,  (4)  &  comme  l'étoile,  & 
(f)  Carcinus  s'eft  fcrvi  dans  fon  ThyeC- 
te  5  ou  elles  font  étrangères.  Et  ces 
dernières  font  encore  ,  ou  fur  le  corps 
comme  cicatrices,  ou  hors  du  corps, 
comme  les  colliers,  (6)  ou  comme  le 
petit  berceau  dans  la  pièce  appelléc 
Tyro. 
t.  (7)  Ces  marques' peuvent  être  cm- 

plo- 
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iployécs  avec  plus  ou  moins  d'art ,  com- 
me on  peutJe  voir  dans  la  reconnoiflîin" 
ce  d'Ulyflc  par  *14  cicatrice  de  fa  blefîu* 
re,  car  il  eft  reconnu  par  fa  nourrice  au- 
trement que  par  fes  bergers.  Auffi  eft-il 
certain  que  toutes  les  marques,  dont  on  ' 
fe  fert  de  propos  delibcré-pour  établir  u- 
ne  vérité,  font  fort  peu  ingemeufes,  au 
lieu  que  celles^qui  font  leur  effet  par  ha* 
zard  font  beaucoup  mieillcures;  &  plus  a- 
droites ,  (8)  comme  celle  qui  fe  fait  dans 
UOdyJfée ,  quand  on  lave  les  pieds  à  Ù- 
Jyffe, 

3 .  (p)  La^econde  efpece  de  reconnoif- 
cft  ^cellc  qui  efl  imaginée  par  le  Poète, 
voilà  pourquoi  die  eft  fans  ^rt.  (10) 
C-eil  ainfi  que  dans  Tlphigenie  d'Euri-. 
pide,  Orefte  aiant  reconnu  fa  fœur  par 
Je  moyen  d'une  Lettre  ,  (i  i)  eft  recon- 
nu d'elle  à  certaines  enfeignes  qu'il  lui . 
♦donne  5  car  c'eft  Je  Poëie  qui  dit  alors 
tput  ce  qu'il  veyt  j  <ce -n'eft  pas  fon  fujet 
qui  parle  &  qui  s'explique.  Auffi  cette  • 
Jêconnoifrancê  tombe- t-elle  presque  dans 
le  même  défaut ,  dont  j'^i  déjà  parlé, 
(i  z)  car  Je  poëte  avoit  la  liberté  de  faire 
r/EConnoître  Grefte  par  Iphîgenie  à  tels 
autresiîgnes qu'il auroit voulu,  &qu'0- 
.ipefte  auroit  pu  porter,  (13)  La  voix 
^ue  Sophocle  a  donnée  à  une  Navette 

dans 
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dans  fon  Terée  de  la  même  nature. 

4.  (14)  La  troifiéme  cfpece  de  recon- 
•connoiâàace  eft  celle  qui  fe  fait  par  la 
:niemoit'e,  lorfqu'uu  objet  reveille  en  nous 
quelque  fouvenir  qui  produit  la  reconnoif- 
iànce  ,  comme  dans  les  Cypriaqucs  de 
Dicajogene ,  où  celui  qui  voit  un  ta- 
bleau le  met  à  pleurer  ,  &  fes  pleurs  le 
font  reconnoître  ;  (t  f)  ou  comme  chez 
Alcinous  ,  UlyiTe  entendant  un  joiieur 
de  Harpe,  &  fe  fou  venant  de  fes  travaux 
paflcz ,  ne  peut  retenir  fes  larmes  8c  fut 
reconnu. 

f .  (16)  La  quatrième  efpece  derecon- 
noiflance  eft  celle  qui  fe  feit  par  le  rai- 
fonnement ,  comme  dans  les  Coephores 
àiEJebyh ,  où  Eleétre  raifonnc  de  cette 
manière ,  il  eft  venu  ici  un  homme  qui 
me  reflemble,  perfonne  ne  me  reflfemble 
qu'Orefte  donc  Orefte  eft  vehu.  (17)  Et 
comme  dans  Tlphigenic  du  Sophifte  Po- 
lyides  ,  où  Orefte  fait  ce  raifonnement,  - 
comme  ma  fœur  a  été  immolée  à  Diane, 
il  faut  donc  auffi.que  je  lui  fois  immole» 
(18)  DansleTydéedcTheodeaeAdraf- 
te  fait  ce  raifonnement ,  Lajus  étoîc  allé 
pour  avoir  des  nouvelles  de  fon  fils ,  il 
fut  tué  en  chemin  ,  celui-ci  eft  fon  pe- 
tit fi4s^  c'eft  donc  le  fils  d'Edipe.  (ip)- 
Et  dans  les  Phineides ,  ces  malhcureufes  * 

fil- 
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ïîlles,  voyant  le  lieu  où  on  alloît  les  faire 
îîiourir,  s*écrienc  avec  douleur  5  qU'el^ 
les  .voyenc  bien  que  la  cruelle  deftinée  les 
avoit  Condamnées  à  mourir  dans  ce  lieu^  , 
puifque  c'tfft  le  même  où  elles  avojent 
été  expofées  ,  ,  &  c'eft  ce  raifbnnement 
^ui  les  fait  reconnoître.         - 

6.  (lo)  Il  y  a  encore  une  cinquième 
efpete  de  reconnoiflance  qui  fe  fait  auffi 
par  un  raifonnement  qui  cftiuivi  â'unc 
tauflè  confequence  que  tire  le  fpeétateur, 
comme  dans  le  faux  Ulyflê  j.  car  fur  ce' 
que  celui-ci  dit ,  quMl  reconnoîtra  unarc^ 
qu'il  n'a  jamais  vu  5  le  fpeétateur  trom- 
pé par  cette  propofîtion ,  attend  qu'il 
le  fera  reConnoître  de  Cette  nianiére ,  & . 
{e  laiilè  àinfî  furpréiidre  à  ce  faux  raifon* 
nement. 

7.  (il)  La  plus  belle  de  toujcs  les  ré* 
connoiflànces ,  eft  celle  quî  n^t  des  incî*  '„    . 
cens  mêmes ,  ,8c  qui  produit  une  très 

grandç  furprife  par  des  moyens  vràifem*     * 
labiés,  comme  dans  l'E^dipe  de  Sopho- . 
cle,  &  dans  riphîgehie  d'Euripide  j  (iz) 
car  il  çft  très  vraifemblable  &  très  natu^ 
rel  qu'Edipe  foit  curieux,  &qu'Iphige* 
nie  écrive  unç  Lettre,  (15)  &  ces  fortes 
tJe  reCdnnoîflances  font  les  feules  qui  fc 
font  fans  le  fecours  des  fîgrtes ,  ou  invcn*,  ^  " 
tez,  ou  étrangers* 
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1^     REM  A  RQ^U  ES 

8.  (t4)  Aprà§  cçUç5-làj  te  oieijlcurct 
igat  celles  ^ui£b  footL]pa)clei:^niicmcm;« 


(l.)  ^T  Oms  avmn  dija  ^fUqui  pins  bau  a  ^m 
^\  ^^fi  V^  ^  reco^mJfdnce/Axî&QtQ  a  expli* 
"•*  "  qai  ce  que  c"*eft  que  fa  ncûrmotffkna  ^ 
«MteCkapiM£^.  tt  j^ fenMtr dTttbord qu«  gq 
q|l11  et  M  f  ^vqit{  foN^  iv9Al^isM(ç9»^t  pfr  qiTâ 
dii  là  :  Ccft  sourquQl  Heiofîte  J)*a  i^g$  Eût  djflkul- 
té  de  tranfportçr  ce  Chapitre ,  c$i  u  a  crû  qa*iî  de- 
Voât^trcntttirélleméne;  nui» ji ee ftvarrt faommè 
s'étoit  donné  la  peine  d'examiner  là  condiAc  àtAr^ 

iSKem  d4iï^  k  Chapitré  procèdent  «  &  ^*{i  à  Ait 
voir  que  les^dions  qa*âîesfro(^irenr  /  doivent 
rcnk  les  «le»  après  jW  aUtrat  »  4é  mamépe  que 
I»  deobnëmâist  du  figst  naJCe  da  Aydl  mëmè^ 
cjAiQil  id  v«QpriBiiKfi(  te  U^PH  "4^  W  t^s  de  paiw 
Içr.  des  àfcKntcf  reçoBDçiffançeç ,  piiHqH*eUc« 
fbnt  d'or^nairc  le  dimvQjitrmçnt.  Il  ne  f^Iloi^  mê- 
mê  q^e  prendre  gérée  ^mk  ^mes  dont  il  fe  fert 

ici,  miêf  Auintt êxftt^fktf h^ii4 9  mmrm'Vfi^^ 
^  Ce  qa*il  n'^UTjpi^  pu  dire,  fî  ce  Claapitre  avoit 
f liivi  ioimcdiaten^eat  \t  Chapitre  XH»  H  feçiblQ 
qU'Arîftgte  prévoyoit  ce  >iui  dtroiî  aTrivcr  ,  éc 
qo^â-a  -v4)ttia  let  prévenir  »  ei^MlMit  conRoUre  par 
ces  ptroles  qu'il  n'a  voit  pas  perdttfisifdiefttfi  i%  ▼ouir^ 
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(k  qu'il  avoit  Tes  raifonjs  pour  ne  traiter  cette  Dit* 
tiére  qu'après  le  Chapitre  des  mœurs  ;  mais  dan», 
tous  les  changetnens  qu'Hdniîus  4  laits  dans  cette 
Poëtïque  y  oomme  dans  tous  eeilx  qull  a  voulu 
faire  âans  celle  d*Horace  ,  il  paraît  qu'i!  %  bien- 
moins  conAjité  ion  texte  »  q«e  Tehirie  immodeU^ 
qu'il  a^oit  de  tout  changer ,  le  en  peut  ^e  de  M' 
ce  qu*Horace  dit  de  k  Fortune, 

.  Mnc  afécwn  rapan 
Sif/Mif,  Me  fêjmfê  gétfêdêt^ 

(%)  Là  fremieré  que  ^fl  Ut  fUn  fimfU^  jki^f  4a* 
eun  art,  c^dêt»  Uflà^rt  des  P^'kêêfiJhrventféHh' 
U  digimê  »  eftçtlk  fmfêfàhpMr  hs^mMfftées.']  -H 
n'y  a  rien  de  moi&s  ingenieiiv  ^  ces  reeoii» 
noifiasces  qui  ie  font  à  certaines  marqués  qv'oft 
a  préparées  à  deffieint  &  qui,  lorlSiiii» i'inf'ngue 
€tt  h  pk»  embairaâée  »  Tiernieot  tcwè  d^un  coi^ 
U  dem^r,  6c  font  fucceder  une  profonde  tmï- 
quillité  i  un  très  gran4  trouble.  CesreeoBnoiffaii* 
ces  font  ordinaires  dans  h  XHomedie ,  parce  que  kl 
0>medie  ne  hit  pas  fon  ^riiicipal  du  rajet. 

(3.)  Cts  marquts  font^  onnatureUn  ^  emmêlé 
lanct  èmfrfimefm'  k  P9ffs  dts  jMains. }  -Les  pee* 
miert  Fondateurs  de Tnebes^avoient  ftir  leuFcoi'Pi 
la  marque  d'utie  lance ,  &  comme  les  marques  èc 
les  feings  des  Pères  palTent  fouvent  à  lews  engins  » 
on  dit  que  cette  lance  parut  long-teras  dans  ceux  d^ 
^cette  Race  »  jiifque>-là  môme^  que  Plutarqiie  écrit 
qu'un  certain  Python  de  Niiibis  »  qui  pafibil  ceiv 
t«inement  pour  être  de  la  lignée  dei  Semeï  pi e^ 
mîers'  Seigneu»  de  Thebes  »  «toit  eu  ton  dcmici' 
fis  qui  venoit  de  mourir  »  fur  le  coi^ps  duquel  om 
▼eyoit  empreinte  la  figure  de -cet^e lance-»  laqudle 
«iant  été  Ipâg^^erni-perduë  >  s'étoit  venoUTeliée  en 
Iiii ,  de  U  mêrae  manière  qu'^a Toit  toupie»  jpui« 

Ni  Ica 
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ks  vernies  à'unhommediiparoîtré  dans  Tes enfâns^ 
fc  reparoltre  enfaite  dâos  Tes  petits  î^^  &  dans  Tes 

,  arricre  petits  £b.  Cette  lance  naturdk  peut  biea 
airoir  donné  lien  à  la  fable  de  ces  Thebains  qui 
naquirent  armez. 

(4.)  Et  câmmei'hoïUJ4>ntCéirànHss*tfifitviddni 
fi»  TirfêJUJ]  Cette  étoile  étoit  une  marque  natu- 
relle de  Thyefie  ,  pu  de  quelqu'un  tie  fa  Famille^ 
£ommê  la  lance  Vétoit  dans  la  première  Famille  des 
Thebains.  Mais  comme  on  n'a  plus  la  pièce  de 
Carcinus ,  on  ne  peut  iâvoir  de  xjuclle  suniére  fe 
£iifoit  cette  reconnpiâance  |Kir  le  moyen  de  cet- 
te étoile ,  ni  de  quelle  manière  étoit  cette  étoi- 
,1e.  Robortel  foupçonnoit  avec  beaucoup  d'appa- 
j^ence,  qu'au  lieu  du  mot  iiiç^t  9ui  figmfie 
éuiU ,  Arifiote  avoit  éait  cçt»  ,  qui  fignifîe  Yos  » 
&  qu'il  vouloit  parler  de  l'os  d'y  voire,  dont  les 
Dkvoi  réfirent  l'épaule  de  Pelops ,  &  qui  paroif* 

^pit  encore  dans  fes  Defcendans. 

^  (5.)  Carcmus.']  U  y  avpit  en  même  tems  deux 
Poètes  4e  x:e  nom  ,  l'un  étoit  Athénien  &  Poète  : 
tragique  «  &  l'autre  Sicilien  &'Poëte  comique.  Il 
s'ji^t  ici  du  premier.  Ils  vivoient  tous  deux  vers 
la  centième  Olympiade,  (k  étoient  comempoiain^ 
d'AriftojAane. 

(^  Ou  c^mme  le  peàt  hercsau  dans  ia  fiece  appela 
lie  Tyrû.}  Tyro  fille  de  Salmonce  &  d'Alcidicc 
devint  amPureufe  du  fleuve  Jlnipéc.  Neptune  prit 
1^  forme  de  ce  fleuve  »  &  profita  de  la  palÊon 
^ue  c<kte  Princefle  avok  pour  un  autr^  que  pour 
l^i.  Tyro  devint  grofle  (k  accoucha  des  deux 
jumeaux  Pelias  &  Nelée«  qu'elle  expofa  fur  le 
bord  du  Fleuve  dans  un  petit  berceau  quiferyit 
enfuite  à  la  reconnpiiTance  de  ces  enfans,  qui 
tuèrent  enfin  la  marâtre  de  leur  mère  dans  le 
temple  de  Junon.  '  Cette  Hifioire  ell  racontée  au 
long  dans  Apôllodore.    Sbphoçle  avoit  fait  une 

^  Tragédie  fur  ce  fujet. 
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(7)  Ces  marques  peuvent  être  employées  avec  plus  0» 
moins  d'art ,  comme  on  fekt  le  voir  dam  la  reconnoif' 
fanct  d  Vtyjfe  par  la  cicatrice  de  fa  hltjjuré  ;  caY  il  efi 
reconnu  par^  jA'  nourrice  autrement  que  far  les  betu^' 
gers.]  Par  le  feul  exemple  de  la  reconnoiflince 
d'Ulyflc  qui  fe  fait  de  deux  manières  diffcrentcl 
dans  rOdyfTée  d'Homcre ,  il  fait  voir  que  ces 
marques  peuvent  être  eiUrployées  avecplusou  moins- 
d'art  ,  félon  que  le  Poète  aura  ïadrcflfe  de  s'en  fer- 
vir.  Pans  le  XIX.  Livre  de  rOdyflTèe  ,  Ulyffceft 
reconnu  de  fa  nourrice  par  hazard  ,  à.  la  cicatrice 
de  la  bleffure  que  le  fanglier  lui.avoit  faite  autrefois 
fur  Ic.Parnafle  ,  &  cette  recpnnoiffance  elï  très  in» 
genicufe  ,  parcTe  qu*elle  paroît  être  faite  fans  aucu^ 
deflein  ;  muis  dans  le  XXL,  Livre  ,.  il  eft  reconnu» 
parfes  bergers  à  la  même  dcatrice,  d'une  maniéré 
toute  différente;  car  c'eft  ^lylfe  lui  même  qui  leur 
montre  cette  cicatrice,,  pour  leur  faire  voir  qu'il  ne 
les  trompe  pas ,  &  qu'il  leur  a  dit  la  vérité,  quand 
il  leur'a  dit  qu*il  éroir  Ulyfle.  Ariûote  aifcure 
avec  raifon  ,  que  Cette  dernière  reconnôillancc, 
•eft  peu  ingenieufc,  car  il  ne  faut  j- ni- grande  ai» 
drefle  ni  grand  t^nx  /  pour  avoir  recQurs  X  cer 
marques  quand  on  veut  être  reconnu ,  &  'cette 
rccônnoiflance  ne  caufc»  ni  uo  changement  »  ni 
une  grande  furplife. 

(8.)  Conime  celle  qui  fe  fait  dans  dans  roiyjpe,. 
quand  on  lave  les  fieds  à  Vlyjfe.']  Ç'eft  à-dire, 
comme  la^  première  feconnôiflance  d'Ûlyffe  ,  qui 
fe  fau  pendant  que  fe  nourrice  lui  lavoit  les  pieds  ^ 
le  Grec  dit  en  un  mot  au  la'vement  des  pieds.  Les 
Anciens  donnoient  à  tous  les  Epifodés  d'Homère,, 
des  noms  qui  en  marquôient  les  fujets',  celui  où  U- 
lylfe  eft  reconnu  par  fa'  nourrice ,  étoit  appelle 
Nyptra  f  à  caufe  du  lavement  des  pieds  qtli  don- 
ne lieu  à  cette  reconnoiflance.    ' 

(9.)  La  féconde  efpece  de  reconnoijfance  efi  celle 
q/ti  éfi  imaginée  par  le  Poète  ^  veilÂ  pourquoi  elle 
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^  féB$  4ir/.^  On  n'a  pas  compris  comme  une  re- 
ttniKHflkace  et  fiitis  «t ,  pif  ce  Qu'elle  eft  imà^ 
«ée  pir  kf  ftrtfte.  Ariftol6  s'etphaue  pouctant  af- 
tsz ,  ^lund  X  dit  enSirtt .  c'efi  U  Pt^u  qm  Mi 

^ikn  M$i  €4  éfi^U  uni  p  €ê  itéfi  fat  Ion  fujêt  ftii 

S'U  Cf  fd  iêxfUfUe.  Uâerecônnoiflancc.  pout 
e  ingenivufe  ,  doit  naître  du  fujet  &  de  la  fui- 
te des  incidens  ^  &  non  pas  de  la  feule  ântaifîe 
éa  Poète ,  qui  aiaïit  la  liberté  d^iraagiuer  tout  ce 
<|Q'il  veut  y  n'a  |>as  grand  metite  à  inventer  une 
tuniâ^de  recoiinoifladce  qu'il  pouvoit  faire  de 
cent  façons.  L'exemide  fiiivantva  rendie  la  ckotc 
ictinble. 

'  f  lO)  (fejlmfi  qki  dans  Vt^fngink  ^Ëurifide^  Ô- 
fv/fi  aiant  mùtmîéÏA  faetir  par  U  moyen  ^um  têt' 
tn  f  tfi  reconnu  aelh ^  cortaints  tnfiignts  qu'il Im 
ionne,  ]  Il  y  a  une  double  reconnoiuance  danscer- 
tt  pièce  d'Euripide  ;  la  première  eft  îorfqu'Iphig©- 
nie  eft  refConnotf  par  Orcfie  à  une  Lettre  qu'elle 
donne  à  Pylade ,  afiâ  que  qusnd  il  fera  de  retour  4 
Argos  »  S  la  rende  à  OreHe ,  ôc  dont  elle  lui  dit 
le  content! ,  afin  que  fi  la  Lettre  venolt  àfeperdre^ 
S  pût  dire  de  Vive  voix  à  fon  frère  Ce  qu'elle  hu  é- 
tr^roit.  Cda  doniie  lieu  à  Orelle  de  recoonoî- 
'fre  Iphigéllie  ;  Atifto'te  ne  dit  pas  de  cette  pre- 
fniett  recoftfloitTance  ,  qu'èïe  cff  fans  art,  car  elle 
cft  au  contraire  fort  iogenieufe ,  puifqu'elle  naît 
des  krcidens  qui  ont  précédé ,  8c  qu'il  dl  très  vrai- 
femblaUe  qu'Iphlgeme  éaive  une  Lettre  à  fonfre» 
rt ,  cela  paroit  moins  inventé  par  le  Poète  que 
(crattÀ  par  le  llijrt.  Ariftote  parle  de  Tautre  recon- 
nofiTance  ^  de  celte  d*Ore(te ,  qui  aiani  recon- 
nu fa  foeor ,  fe  jette  à  fon  cou ,  en  lui  difant 
fit'il  dft  fbn  ïtere.  Iphigenie  doute  d'abord  de 
cette  vérité 9  &t  lui  en  demande  des  preuves; 
Ûrefie  pour  fiiire  voir  qu'il  ne  ment  pas  «  lui  par- 
le de  la  haine  d*Atfée  Se  de  Th^efte  «  &  du  bélier 
fidfil  ^  avott  été  enlevé  ;  il  lui  dit  qu'elle  avoir 
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nfs  tpot  cette  Hiftoiit  eft  ouvragé  dt  TzpiSftxic^ 
Qix  eUc  «voit peint  h  Soleil  çoi  i^ctsbit  potit  nfepïit 
voir  le  mourtne  commii  j»r  Atrée  ;  étifiit ,  te 
qui  «cheve  de  la  pttftsaiàet  »  jl  lui  dh  qn'iUtdit 
•tû  daitt  ion  appartement  r^fKiai&e  htntt ,  ddit 
Pclops  s'éfoit  fervi  darîi  le  cofubirt  ^qu'ii  eut  Cô6- 
4re   Onomaos  pour  Hi^podanifê^    IpMgetiie  le 
Tend  è  cène  detftkre  pemt  ;  car  il  n'y  atoit  qde 
4om  (icrt  9É  eût  pu  TDir  cette  Hifice  ch^ns  foA  a^ 
p«ileiBe0t»  n'y  ftiam^*iiÉhperey  itt^tftari,  outto 
frest,  ^  euâem  kl  libetté  d*eAtfêr  dims'fàppàt- 
temenu  des  femmes.  Ce  phrlofophe  dit  «Vec  raffob 
^[oe  cette  tccOfttnàiSiÊaCt  eft  hnà  àft/k  qtx'clte 
toÉtbe  ptelqoe  dMB  le  nrérrte  déflrm  qiiehlbcofide 
^'Honcre  »  qmnd  Ulyffe  fe  f«h  eonnoître  à  fès 
bergers  ;  car  id  }e  Poëté  dit  toitt  te  qti'3  vet(t. 
Ans ^œ  petronnt  le  eontiedife.  li  pou^oit  dire  de 
éc  «me  toute  ftone  choie  »  pfrrfoiïhe  ne  s'y  ferôlt  . 

op|K)ier 

.  (f  i)  i^  rHêHmn  k  4!HfÊkifts  tkJHirtf  qu'il  M  im^ 
4»c  ]  Lie  DOA.  dA  choies  «Qfquelles  Ôreilt  fbl  te- 
cooou^^  «natrqiie  dans  k  tette.  On  a  taché  àt  Ib 
lo^léer,  likais  fans  aociifi  iïicceti  3t  je  id'ené- 
tomie  d'atoant  pltts,  qu'il  étolt  ftifé  de  rapprends 
4* Euripide, qui  ftommetn  àt\A  endroits  ces  ptett- 
ves,  tmfÊtftm^  que  j'ai  traduit  enftifnes,  l\:iivtt 
donc  tire  dai^s  16  Ont  »  Untèr^  ^  M  ttttf^n^ 

(11)  Qrr h  Po'itf  àmt  latééirfé iifa'm  nctnnoU 
tn  Orêfie  à  Ipkig0ua  paf  teh  amrts  pgnes  qltH  a»^ 
rm  vâ/du^  V  quXjfnjy  Mrûh p^  potttr.]  Ariilotd 
donne  ici  là  raffon  pourquoi  cette  fectmdé  tf^yccé 
de  reconnoiflance  eft  p^re^oe  tuffi  vidcùfè  qvtt  là 
première  qui  fe  fait  par  ks  liiarques  vi{H))et»  c'eft 
que  le  Poète  pouVoit  dire  tout  ce  qnfil  autok  toû- 
iu,  &  qu'au  lieu  de  ces  preuves  verbales ,  ilpou« 
v^t  faire  porter  à  Oreile  dei  marquer  qu'IphigS-* 
»ie  awoit  reco&nufc's. 
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(i  3) ,  £4  vçix  que,  Sûfhçck  a  donnée  à  um  Nâiveê^ 
fe,  dans  fi»  Terée  eft  de  (4  mému  nature {]  Nous  nV 
vons  plus  le  Terée  de  Sophpcle,  ainfi  nous  ne  fau*- 
rions  dire  de  quelle  rnsmùére  fe  i^ifoit  la  reconnoif* 
fao'ce  par  la  voix  de  cette  Navette.    Il  fuffit  de  fa-v 
voir  qu'Arifiote  la  coâdamne  avec  raifon ,  &  •qu'il 
la  met  du  nombre  des  leconnoifTances  peu  inge- 
nieufes».  £n  efl^tii  pour  faire  une  reconnoilTance,. 
il  étoit  permis  de  donner  de  la  voix  auxchofesina» 
nicnées»  il  n'y  auroic  rien  de  plus  aifé;  mais  ce  qui 
.  me  pacoît  très  remarquable,  c  cft  qu'Ariftotc  ne 
^  traite  cette  reeonnoiûTance».  que  de  reconnpiâance 
fans  art  ;   cependant  une  Navette  parlante  ,  me 
f  aroît  luie^rhofe  inondruenfe  dans  un.e  Tragédie , 
'  &  je  voudrois  bien  fayoir  les  menagemens  que 
Sopnoclç  y  avoit  apportez  pour  la  faire  fouffrir. 

(14)  La  imfiéme  èffece  efi  celk' qui  fe  fait  far  la 
mémoire  f^  lorfquun  objet  renouvelle  en  nous  quelque, 
fouvenir  qtii  produit  la  reconnoijfance ,  comme  dam 
ks  Cypriaques  de  Dicajogentt  ok  celm  qui  voit  un^ 
Tahleaufe  met  à^  pleurer  ^^  &  fes  pleurs  le  font  re^ 
con.noître.]  J,'ai  ajouté  ces  derniers  paroles ,.Ne7^yif 
fleurs  le  fon$  reconnoUrei  ;  car  elles  font  neceffaircs 
pour  le  fens,  Dicsyogene  étoit  un  Poëte  tragique  » 
&  Dithyrambique,,  il  avoit.fait  audi  une  Epopée ,. 
&  c'eft  ce  dernier  ouvrage  qu'Ariftotç  cite  ici. 
Oji.^e  f^it  e^n  quel  tero^  il  a  vécu»  il  ne  nous  refit 
-de  lui  que  quelques  fragmens.' 

(15)  Oh  comme  chesL^Alcinoui^f  VlyJJèentendant 
t4n  joueur,  de  harpe^,,  V  fejouvfinant  de  fes  travaux 
fajfez.f  ne  put  retenir  fes  larmes  ^  O'fut  reconnu.!^ 
Ceci-  eft  piis  4u  huitième  Livre  de  VOdyffée.  U-^. 
Ivffe,  étant  arrivé  chez  Alcinous  Roi  de$  Bheaques, 
^Icihous.le  reçoit  lé  mieux,  qulil  lui  eft  poffîble, 
^  ne  (onge  qii'à  Iç  divertir.  11  lui  donne  un  grand 
fedin ,  ôîi  il  fait  venir  le  Chantres  Demodocus  qui 
lui  chante  ce  qui!  a  voit  fait  de  plus  confiderablç  à 
aguprrc  de  Troie.    Ulyffe  entendant  cela.,  ne 
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peut  s*cmpêcher  de  verfer  des  larmes-,  Alcinous^ 
s'en^appcrçoit ,  &  oblige  Uly fie  à  fe  déclarer. 

(l6)  La  quatrième  efpete  de  reconwrjfancr  efi  celle  * 
qtû  fe  fait  far  U  raifonnement^  comme  dans  tes  Cae-. 
f  bores  f  oh  EleHre  raifmm  dt  cette  mamért;  Il  efi- 
venu  ici  un  homme  <(ui  me  reJfemUle,  perfonne  rit' 
me,  rejfemlfle  quOrefte^  donc  Orefie  efi  venu.]  Dans^ 
les  Cœphorcs  d*Efchyle,  Eleâre,  étant  aflé  faire  ' 
des  libations  fur  le  tombea^-  d'Agamemnon  ,  ce 
qui  a  donné  le  nom  à  la  pièce ,  y  trouré  des^ 
cfaaveux  fi  femblables  aux  nenr»  &  Voit  tout  an- 
près  des  marques  de  pas  û  égales;  &  fi  confor- 
mes aux  ûennes;  qu'elle  en  condud  delà^qu'O» 
icfte-  cft  venu ,   &•  fait  en  die- même  le  raifon- 
nement  qu'AiiHotc  raporte  ici  »  &  qui  ne  me* 
paroit  t^  fort  boni    Efchyle  ne  réuffiffoit  pas' 
dans  les  pièces  implexes  ;  c*eâà-die  ^  oii  il  y  a  pé** 
ripetie  de  recpnnoiiTance. 

(17)^  Ou  comme  dans  rifhigenie  du  Sofhtfle  Pu*- 
lytdetf  oià  Orefie  fait  ce  ràifonnemtnt  ^  comme  nta 
faeur  a  fté  immolée  à  Diane  <,  il  faut  donc  auffi' 
qne  je  lui  fois  immolé,']  .  Le  Sophifte  Poiyides  avoit 
fait  une  Iphigenie  Taurique ,  dabs  laquelle  O- 
refle  conduit  près  de  l' Autel ,  oi!ï  il  devoit  être 
immoky  &  fur  le  point  de  recevoir  le  coup  de 
la  mdt  par  les  mains  d'Ipbigenie,  s*écrioity  com^ 
memafoeur-i  êcc.  ce  qui  donnoitlieu  à'iarec^on- 
noifiance  qui  étoit  trà  tendre  &  ttèsfurprenati- 
te.    Ce  Polyidcs'  étoit  plus  anden  qu*Euripidé , 
&  par  confequent  Huhpide  n*a  pas  inventé  le 
iu)et  de.  cette  iphigenie  Taurique,  ccmme  quel- 
ques Savans  Tont  ctû/  Il  ne  faut  qu'y  changer 
la  réconnoiflance,  ceft  toujours  le  même  fujet/ 
(i8)  I^ans  le  Tydée  de  Theodeâîe  ,  Adrefie  fait 
,  ce  raifonntment ,   JJ^j'us   étoit  allé  four  avoir  des 
nouvelles  de  fon  fils  9  il  fut  tué  en  ehe^n  ,   celui* 
.  ci  efi  fon  petit  fis  ^  c'efl  donc  U  fils  d'Edife,  ]  *11 
.  a  été; déjà  patlè  ailleurs  de^cc  Theodcéte.   Corti- 
.    .  '  N  5  me 
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me  09  ne  fait  point  dvi  tout  îe  fujet  de  fom  Ty* 
dêe  f  on  ne  fauroit  dire  »  ni  coinment  fe  faifoit 
,octtè  reconnoii&nce  ^  ni  quel  étoît  ce  raifionne- 
men>   Tout  ce  qu'on  enpe^t  conjeâurer,  c'èft 
que  Theodçâe  avoit  mis  dans  cette  pièce  la  te- 
ConnoiiTance  de  Folymce ,  quand  il  fut  reconnou 
yar  Âdrafte  «  dans  le  volage  qu'il  fit  à  Argos  ; 
car  ce  Prince  n'ofant  nommer  fon  père»  à  caa- 
(t  des  n^lbeurs  qui  lui  étoient  arrivez»  fe  con- 
tentoit  de  -dire  qu'il  étoit  le  petit  fils  d'un  Roi» 
qui  étant  allé  coniulter  l'Oracle  pour  fa  voir  qu'é- 
toit  devenu  un  fils»  qu'il  avoit  fait  expofer»  fut 
tué  en  cbemin.    Sur  quoi  Adrafte  &dt  leraifcm- 
nement  qu'Ariftote  raporte  ;  Lajusalh  autrefois 
à  Delphes  pour  une  pareille  occafion  »  il  fut  tué 
en  4:hemin  par  le  fils  qu'il  alk)it  chercher*  c'cft 
dionc  ici  un  petit  fils  de  La}us»  &  par  confequent 
c*eil  un  des  Enfans  d'Ëdipe* 

(19)  Ei  èâns  lu  PUtticnl^t  ^*  malheurmfos  fiU 
Us  vûiant  U  //M,  3  On  ne  fait,  ni  le  fujet  de  cette 
pièce  p  ni  fon  nom  ;  car  il  eft  écrit  fi  diverfement» 
qu'on  ne  pounoit  faire  que  des  con^âHres  fort 
incestaines.  Cela  n'eft  pas  fort  important»  il  -fiif-. 
tit  de  fa  vois  qu'on  voioit  dans  cette  pie^  des  fiiks 
qu'on  aOoit  faire  mourir»  &  qui  étant  arrivées  dans 
le  lieu  defiiné  à  cette  exécution  »  &  le  recomioîl^ 
fant  pour  le  même  endroit»  oà  eQes  aVoient  4té 
expofées»  s'écrient  qu'elles  voient  bien  que  la  de- 
vinée les  avoit  condamnées J^  y^ mourir»  ptttfqu'el* 
le«  y  avoiônt  autrefois  été.expofées^  Ce  raifonne- 
ment  les  faifoit  leconnokre  à  celui  qui  devoit  ks 
xuettre  à  mort»  &  leur  fauvoit  la  vie. 

(20)  U  y  d  tueêrt  um  imquUtm  tfpêti  de  ntm* 
tMJfmce  »  qmfe  féUf  âuffi  fdr  tm  rmfmnemeM  ^mefi 
fiéiv't  d'uni  fditffi  cMfiqtsime  j^  um  i$ffeiU$§mr^ 
tfêmme  dans  Ufànn  Vlyfi. }  On  se  fait  en  aucant 
manière  le  fi^et  de  cette  pièce.  On  peut  feulement 

conjoAwfi  ^'im  j  voioit  hb  «Tafitiukr^qm  vott* 
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hntfurprendve.Penclope,  fedrfoitUlyâe^  Se  tfiâ 
pour  confirmer  ce  qu'il  arsoçoit,  fe  vamolt  de^* 
connoître  l'arc»  dofit  il  fe  iervoit  tvtnt  que  d'aller 
à  Troie  »  êc  qti'il  n'avoit  pourtant  jam^ris  vtl.  I^e 
fpeâatear  trompé  par  cette  pr^ofîtk>A  »  qd  ne 
conduoit  rien ,  le  prenoit  d^a  poor  Ulyfle  »  ^ 
.Mt  doutoit  nullement  qu'il  n'aSat  être  rcconutt. 
Cette  reconno^ance  eft  fondée  »  coAme  Ariftéte 
k  remarque  fort  bien,  ht  un  certaih  raiftmrte* 
ment  captieux  qui  confifte  à  tlonner  pour  preu* 
te  d'une  chdè  »  ce  qui  n'en  eft  qu*ui>  flmpte  fî« 
gne»  &  un  ^ne  qui  peut  tromper.  Car  un  È- 
franger  pouvoir  connoâre  cti  Arc>  hSc  n'être  pour- 
lant  pas  Ulyffe. 

(il)  Là  plus  bfUe  di  t$Hies  k$  fwmikigûmts  wfi. 
iêtié  qH$  nuit  dis  Inâdtt^s  mêms^  o*  ^uipndMh  u$te 
$rh  gnmdi  fnrprifi  far  dfs  mmiHi  vràifi^Mln^ 
C0mim  ddn$  l'Edffe  deS^fhack^  tr  dams  l*  Jfh^tràiê 
d^E$trifidg.]  Après  avoir  eirpliqué  toutes  les  diffé- 
rentes fortes  de  reconno^ifance»  il  tfnfèfgne  quelle 
t^  la  plus  belle,  a^il  don^e  le  filK  à  cdie  quinze 
du  fujet.  Ëti  ea^t  c'eH  la  |>lus  in|(enieuïë ,  e$t  com- 
me elle  ne  paroît  pas  itivemée^  elle  produit  de  très 
grands  elfecs.  Celle  d'Ëdipt  dans  Sophocle  ,&  ce!- 
le  dlphigenie  dans  Euripide,  en  font  de54>reuv^s 
convaincantes  II  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  de 
plus  vraifemblabk,  ni  en  même  tems  de  plus  fur- 
-  prenant;  mais  celle  d'Edipe  l'emjjoite  encore  fur 
,  l'autre  »  en  ce  qu'elle  natt  encore  plus  du  fond  du 
fujet  ëc  qu'elle  produit  Sur  le  moment  la  péripétie, 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs. 

(il)  Car  il  efl  très  vtaïfemblable  &  trh  naturel 
i^'Edipefoit  ctèmux,]  J'ai  ajouté  cette.ligne»  par- 
ce qu'elle  eft  neceflaite  pour  le  fens>  &  qu'il  m'a 
paru  qu'Ariftote  l'a  dû  écrire.  Car  c'eft  la  curio- 
£té  aveugle  &  téméraire  qui  fait  le  matheur  d'g- 
dipe»  ôc  le  dénouement  de  la  pièce.  Plutarque 
appeUe^rt  ten  cette  curiofité  un  defir  intempérant 
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de  tout  favoir,  Zc  an  torrent,  qui  entraine  toutes- 
les  digues  que  la  raifos  lui  oppofe;  - 

(13)  E$  ces  fines  4e  recûnnmjfanees  font  les  feules, 
qûfefmt  fisnsle  ficours.des  pgnes.  eu  inventez,. ou- 
étrangers.  J  Voici  ce  qui  îcnd  ccé  reconnoiffances 
ii  belles,,  c'eft  qu'elle» fe  font  par  d'autres  raoieos 
que  psir  les  fignes».  foitinventez,  foit  étrangers.  II 
appelle  fîgnes  inventez,  tout  ce  que  le  Poète  ima- 
gine pour  produire  la  reconnoilTance  fans  emploier 
les  marques.  vifibles&  portatives,  &  qui  naît 
tout  d'wi.  coup, fans  être  préparé  &  amené  par 
le  fujet. 

(14).  Apr>s  celles  làp  les  meilleures  font  celles  qui 
fi  font  par  le  raifinnement.  ]  11  donne  le  fécond  rang. 
a  celles  qui  le.  font  ^r  le  raifonnement ,.  parde 
Qu'elles  fe  font  le  plus  fou  vent  fans  aucun  .figne»& 
u  elles  emploient  quelquefois  les-figneS:,  cenepeptr 
être  q\]ç  des  fi^nes  tirez  du  fujet,  &  point  du  tout 
des  fignes  inventez  par  le  Poète.    Mais  il  faut  bien . 
fe  foiivenir  que.  Ip  raifonnement,  qui  caufe  la  re- 
connoiflance,,d<^t  être  jufte  &  préds-;  Celui  d'A- 
drafte  dans  le  Tydée  de  Theodeâe,-  &  celui  d'O- 
lefte  daus  Tlphigenic  de. Poly ides  remportent  par 
cette  raifoa  fur  celui  d'Ëleâre  dans  les  Cœphores.< 
,tfEfchyJc. 
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Ee  que  le  Poëie  doit  obferver  four  trien^cofh^' 
duire  unfujet.    Mauvais  fuccez  d'une 

.    pièce  de  Garcinus  pour  n^ avoir  pasfuivi 
ce  précepte.     Ce  qu*on  doit  faire  pour 
bien  former  les-  caraSéres  £5?  les  mœurs. 
Pour  réujfir  danS:  la  Ifoïfie  il  faut  avoir 
un  génie  excellent  ^  oif  être  furieux.     Il 
faut  drejfer  la  fable  13.  impofer  les. noms- 
aux  ^S^eurSy.  avant  que  àepenferaux; 
Epifode-s  y  exemple  tir/  de  Vlphigenie  5 
RaifonÀe.  cette  conduite^    Condition  ef" 
finciele  des  Epifodes.     Différence  des 
Epifodes  de  la  Tragédie  ^  6?  de  ceux  de: 
V Epopée.     Sujet  de  VOdyJfie  rendu  gé^ 
niral  ^  univerfeL 

t.  (r)  TL  .  faut  drefler  tout  Iç  plan  de* 
J^  fon  fujct ,  le  mettrç  par  écrit 
le  plus  exaâement  qu'il  eft 
poflible  5  &  le  faire  palier,  tout-  entier 
iievaot  fcs  yeux ,  car  en  voyant  ainfî 
HQUSTinémes  très  clairement  toutes  fcs. 

;,N7  *  par.^ 
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parties,  comme  fi  nous  étions  mêlez 
^  aans  Tacbion ,  nous  trourerons  bien  plus 
feurement  ce  qui  fied  )  Se  nous  remar- 
querons jjuTqU'aux  moindres  défauts,  6c 
jufqa^aux  motndfts  eontrarkcez ,  qui 
pourroient  nous  étrç  échapées. 

1.  Une  marque  certaine  de  l*iiùpor- 
tance  6c^  de  la  neccflité  de  ce  précepte, 
'  (t)  cVrt  le  reproche  qu* on  ênt  à  Carcl- 
tius.  Ce  Poëte  dans  le  plan  de  fon  fu- 
jec,  faifoit  fûrtir  Amphiaraus  du  Tem- 
ple fsns  qu'on  le  vît^  £c  il  ne  prit  pas 
garde  à  ce  défaut ,  parce  qu'il  n'avoic 
p^  fait  pader  le  tout  devant  fes  yeux^ 
(3)  mais  quand  là  pièce  fut  portée  iur 
le  Théâtre,  elk  tombac  les  fpeâ:ateurs 
ne  pouvant  foufFrir  qu'on  leur  voulût 
periùader  qu^Atnphiaraus  étoit  forti  vé- 
ritablement lorfqu'ils  û'en  avoient  rien 

tû. 

^.  (4)  Il  faut  encore  atitatit  qu'il  eft 
^ôflible  que  le  Pôëte,  en  eompofknt 
imite  les  geftes  Se  l'aâion  de  ceux  qu'il 
fait  parler,  (f)  car  c'efl;  une  chofe  feut- 
re q\le  de  deux  hommes, qui  feront  d'un 
t^gftl  génie,  celui  qui  fe  met tia  dans  la 
|)ra{fion  fera  toujours  plus  perfuâfif  ,  (6) 
&  utie  prouve  de  cela  eft  que  celui  qtii 
éSt  véritablement  agité ,  agite  de  m6- 
«te  ccwA  (ffù  r^cotttent)  le  cdui  tfu 
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eft  ycritabkmcnt-  en  colère ,  ne  man- 
que jamais  d'exciter  les  mêmes  mouvc- 
«icns  dans  le  cœur  des  fpeftateursi 
.(7)  voilà  pourquoi,  pour  réuffir  dans 
la  Poëfie  il  faut  avoir  un  génie  excel- 
lent, ou  être  furieux ,  car  les  furieux 
prencnt  aifément  toutes  ft>rtès  de  figures 
&  de  caraâréres,  ISc  les  génies  excellcfts 
font  fertiks^  8e  inventifs* 

4*  (8)  Soit  donc  qu'un  Poète  tra- 
vaille fur  un  fujet  déjà  connu ,  du  qu'il 
en  invente  un  nouveau ,  il  faut  qu'il  en 
4ieffc  k  fable  en  général  avant  qu'il 
pcnfe  ^  l'épifodier ,  8C  à  retendre  par 
fesdirconflanceô.  De  dette  manière  fl 
met  tout  fon  fujet  datiS  un  fcuî  point  de 
vue.  Par  exemple,  voici  le  fujet  de 
llphigenïe  mi^^omme  je  l'entends.*  (ç>) 
Une  jeune  Primêffe  tji  mifê  fur  un  Juiel 
pQury  être  fé^trffiie ,  tlkdifparàit  toutd'uH 
'€0up  aux  yêux  des  S^erificatturs  j  G?  eft 
fùTtée  dans  m  autre  Pâïs^  pUk  Ceitume 
eft  de  futrifier  les  Étrangers  à  îa  Diejfi 
fui  y  préfidt^  On  rémUt  Prhrefe  d^ 
Teu^le.  ^Iqueà  années  xiprh  k  freY^ 
di  cehe  PHmèjfe  arrh/e  dans  tè  mime  lieu. 
<ïô)  Pourquoi  y  vient* il?  Paur  obéïrh 
m  OrMk.  Pourquoi  ^Sfet  Oracle  f  Cûx 
left  hott  de  la  Fiîble  générale  Ôc  tiniver*» 
P^  Qu'y  vi«flHl  gwxr^  Oeh  tfk  hôA 

du 
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du  fujct,  Iln'efi  pas  fl&tot  arrivé^  qu^iV 
ejlfris.  Ls  voilà  fur  le  point  i" être  facri^ 
fié\  (i  i)  mais  la  reconnoiflànce  fe  iàit 
dans  ce  moment  ,ou  dek  manière  qu'Eu- 
ripide  Ta  imaginée  y.  ou  ièlon  la^v|iai(èm- 
blance  que  Polyides  a  très^bien  gardée, 
en  faifânc  dire  par  ce  Prmce, r^  ifefi  donc 
pas  ajfex  que  ma  fœur  ait  étifacrifie^  il 
faut  que  je  le  fois,  aujpl  Et  C'eft  ce  qui 
k  fauve. 

f  .(ui)  Cette  fable  étant  faite  on:  doua- 
ne les  noms  aux  perfonnagcs,  &  Ton  é^ 
pifodie  Ta&ion.  {i-Çj^  Mais  il  faut  bien: 
prendre  garde  que  les^Epifodes  foienc 
propres,  (14)  comme  dans  Orefte  W< 
fureur,  qui  le  fait  prendre,  &  fk.  déli* 
vrancc  par  les  expiations.. 

6.  (15:)  Dans  le  Foëme  dramatique' 
lè&Epifodes  font  courts,  mais  TEpopéc 
eft  étendue  &  amplifiée  par  les  fiens% 
(16)  En  eflfct  lefujetderOdyflec,  par. 
cxeipple ,,  eft  fort  long:  (17)  Un  bom" 
me  eft  abfentdefo»  P^is  plujieurs  années^ 
Neptune  le  perfeç^te^  (^  fait- périr  tausfes 
tompagnons ,  de  forte  qu'il  refte  fetd.  D'un 
autre  côte  tout  eft  en  defordre  dum  fa  fa^ 
mille 'y  les  jimans  de  fa  femme  diffipenitour 
fon  hien^  ta  dreffent  des  embûches  à  fbn 
fils.    Enfin  après  a'Voir  effuié  plufieurs: 
tempêtes  y  il  arrive  ^bez  lui^  reconneit- 

tuel^ 
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épielques^uns  desfiem^  trompe  Içs  autres  y 
y  établit  fet  affaires  6?   tué  fes  ennemis. 
(l'S)   Voilà  ce  qui  eft  propre,  le  reftc 
font  des  Ëpifodes. 


REMARQ^UES 

SUR 

LE  CHAPITRE  XVIir. 

(i.)  'Y^fatit  â^ahêrddrejfer  tout  Itplan  d$  fonfiii^ 
I.  jtty  U  mettre  par  écrit  le  plus  exaàement 
"^  qu^il  eftpoffihle  ,  fp*  le  faire  pajfer  tout  en^ 
tier  devant  fes  yeux  ;  car  en  voyant  ainfi  mus^mémes 
très  clairement  toutes  fes  partiej  ^tomme-  fi  nous  étions 
prefens  à  Va^iion ,  nous  trouverpns  bien  plus  feuremens, 
u  qui  fied  9^tP'c.]  Après  avoir  cnfcigné  ce  que  c*cû 
que  ]a  Tragédie  ,  expliqué  toUtctffcs  parties,  fait 
voir  ce  qu'on  doit  fui vre,  ou.  éviter  dans  !a:Con(li>p 
tution  des  fujets,  enfin  après,  avoir  montré  tout  ce 
qui  regardé  là  l'heorie  de  cet  Art»  il  vient  prefen^ 
tement  à  la  pratique ,  éc  il  nous  apprend  par  oh^ 
l'on  doit  commencer  >  quand  on  entrejirend.de  iàlh 
je  une  Tragédie.  Il  faut-,,  ditril»  dreffêr  ie  plan  de 
fon  fujet ,  &c  le  faire  pafier  en  rcyeuë  devant  fes 
yeux.    Il  n*y  a^  rien  de  plus  utile  que  ceitc  métho- 
de, &  ce.  n'eft  que. parce  qu'on  la  néglige,. qy'on 
tombe  dans.des  incooveniens  trèifacheux.  La  Tra- 
gédie eft  rimitation  d'une  aâion  qui  fe  pafle  eo  rcr 
prefentation,  &  non  pas  en  récit,  &  par  confe- 
qtientc'eft  rimitaiion  d'une  aâion  vifible,  &qui 
doit  être  expofée  aux  yeux.    Il  fkut  donc  que  le 
fioëte ,  poUr  bien  jujger  de.reffet  qu'elle  dpit  pro- 

V    dui^ 
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duire  y .  es  fek  k  pKmio  ffc&Ucnti  S'il  atteadV 
poorenjûger,  ouVlielbitentieieiiient  achevée»  3 
hrt  tr^p  tàrdU  &  il  âe  tiDwert  plus  te  même  £t- 
4£ilité^fotir  en  dû^er  U$  'éehvUtf,  e'tft  poor^iM 
il  faut  qu'il  fe  contente  d'ea  àttffa  dllbdri  tout  le 
plan  dans  une  Profe  la  plus  travaillée  qu'il  fe  pour- 
raf  &  de  marquer  tout  ^  qui  fe  ptfle  dan»  chaque 
Aâe.  Quand  cela  eft  fstit.  s'il  prend  la  peine  de 
l'eitmiiier  pal  r^lpoft  au  Théâtre,  comote  s^il  vo« 
ïoit  les  Aâeur»  jouer  devant  lui  »  &  qu'à  ch^ 
que  chofe  qu'il  voit,  il  fe  demande  à  liurmê» 
me ,  pourquoi  cela  fe  âit-fl  ;  Pourquoi  cet  Ac« 
teur  vicnt'il  ?  Pourquoi  /orteil  }  ileft  tr^  cef- 
taiâ  qu'tf  faut  qu'il  fdt  tntrerémetit  aveugle  » 
s'il  ne  remarque  jufqu  aux  moindres  tâches ,  de 
«Ux  màiudres  coatraiietâ  t}«i  poorrekor  lui  6tre 
écfasqpéei.  Si  ks  Poc^  qui  travailient  aujour- 
4thvi  fuivoiest  cette  re^le ,  on  ne  verroit  pas 
"dans  1cm  pièces  tant  de  choies  »  qui  noft  feit- 
kment  U^ent  la  Jieceiiié  de  la  vraifemblarKe  » 
flraii  qui  .démentenc  même  ks  feux  du  fpeéb^^ 
<ew. 

(2.)  Céftli  nfTûchè  fi  en  fait  Â  Canm».  Or  M^ 
,  f$  dans  k  fUn  de  fùn  fitjet ,  faifim  fvrtir  AmfhiNMf 
eu xmfUfiM  (iif^niè  t4#,  i^ U  mfritfuigâréê  k 
m  défâmjfâra  qM^'il  n^Mmfosftit  péfir  h  tmt  4$^ 
wn$f9$  y^inc.}  Ce  pauage  étoit  corrompu  daiia  le 
texte  ,  Se  j'oferai  di^e  que  je  l'ai  rétaby ,  comme 
Aridote  l'avoit  écrit  Ce  Phiioibphe  n'a  pu  dire  , 
4  fét  iféêpfM  T^f  âtmié  iAMmn ,   qui  échâpa  méê 

•  fiê^ëêêur  Ma  m  k  im  fm$f  car  il  n'étoit  pas  en- 
cor^  queftion  des  f^tâateuts,  quand  1»  faute  fut: 
tfommife,  il  étoit  queftion  du  Poëte,  8e  Ariftote 

*  retid  là  raifon»  de  explique  kcaufede  ce  défaut,  cv 
yiî  hhofà  àu  Pûétt,  dà'ïit  pêrtê  ifm  U  Ppetê  m  U 
fê  f49  fsjfêr  devant  fis  yèux ,  je  lis  donc  »  •  fii  ipm^ 
^  ^  fTiit^v»  9\àfB^a9if.  U  oppofe  nufrifeftement , 
M  fit  ^m  $fi^  U  ThêOtrê  ^  ù  aré$nm9  fêi  ifmtm^ 

au 
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su  Voeu  qui  ne  vnt  fm  U  flan  éh  fa  f'tAii  &  /mî 
ifmftu  qui  M  vtitfas^  eft  la  mêmechofe  que  /Mr 
wfo  imtMTtn  TifJAWfMy  qui  m  fuit  fus  fuffir  dèvam 
fis  yiuX.  Ariftote  dit  donc  qu'une  prtufVè  certaine 
de  Viniportaoce  &  de^U  neceffîté  oc  ce  précct)te  » 
c'eÂ  ce  qai  arriva  à  Carcinus  daaa  ititti  Ampfas»- 
raus;  Ce  Priace  s'étoit  réfdgié  dsns  an  Temple  ;  û 
fiJloit  fen  faite  (Soirtif  ;  Carcinus  le  déclarait  foifi  » 
ic  cùmme  il  nVc^t  pas  fait  paifer  le  trfa&deÂ 
DÎece  devant  tes  yeux  ,  il  n'avoit  pas  vu  <|oe  çda 
etoit  contre  toute  vraifemblaoce  ,  ^*ii  fât  forti 
d^  ce  Temple  ians  qu'on  l'eût  ^û.  Ce  qui  éclai^. 
pa  ik  ce^oëte  qiû  n'a  voit  pas  fait  joUer  fon  premier 
pkto  devant  lui  »  a'échapa  pas  aux  fpeâatenrs  qiâ 
àe  peuveikt  fouffrir  qu'on  les  troiape  »  8c  qu'oâ 
veuille  leur  perfuader  qu'ilt  o&t  vu  ce  qu'il»  n'oist 
pa>vû. 

(3)  Mais  quand  la  yuc$fuê}onée  fur  h  Tkmn  i 
slU  tcmla  »  Us  ^sHaSMrs  n$  fripant  fmffirir  qu*4i^ 
Uur  voulus  fsrfuader  quAmpinarum  itoit  forti  vite* 
Sàbkmené  ,  iorfqu*Us  non  avoieus  rhn  luk \  Ce  pffP' 
£ige  eft  très  remarquable.  Il  ne  faut  |ias  voulqil 
perûiaiier  am  fpeâateurs  qu'ib  voient  «e  qu'ils  xit 
votent  pas  9  ni  qu'ils  Ae  voient  pas  ce  qu'ils  voient: 
£t  ce  précepte  eft  d'une  éteaduë  beaucoup  plot 
firaade  qu*on  n'a  crû ,  car  il  enabrtffle  toute  la  vrai^^ 
Ibmblanœ  Qu'il  faut  gardes  dan9  la  Tragédie  »  U 
qui  en  A  le  fondemem.  La  Tragédie  eft  la  re« 
preiéntatioa  d'une  ièule  aâioA^  Il  s'enfuit  de  Ift 
seceifaircment ,  que^  i'aâidn  doit  être  publique 
&  viftble,  de  qu'elle  ne  peut  fe  paâei  qne  dans 
un  feul  &  mime  Vi^Jk.  Comment  prétmid-ozi 
donc  perfuader  à  des  f^eéUteurs»  que  fans  chati^ 
{er  de  place,  ils  voient  une  aâion  qui  fe  pafte 
en  trois  ou  quatre  lieux  diôerens»  élaignez  let 
uns  des  autres  i  Dans  le  Cinna  »  (hi  eft  tantôt 
dans  la  Maifoa  d'Emilie;  &  tantôt  dans  le  Pa« 
lais  d'Augufte;  bien  plus»  oa  aiBfte  à  un  confeti 
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•^e  ce  Piinire  tient  dans  fon  Cabinet,  les pottes^ 
ùimécs.  Par  quel  endiaotement  ce'a  fe  fait-il  ^ 
M.  Coineille  &t  que  nous  ne  prenons  pas  au^ 
joard'bui  la  hbeité  de  tirer  les  Rois  &  les  Princefies 
ile  leurs  Apartenaens ,  Pourquoi  ne  la  prendrions^  ' 
nous  pas»  éc  qu'dl-ce  qui  en  empêche?  première^ 
ment  il  ne  s'agît  pas  de  ce  qui  fe  fàdt  aujonr-< 
d'Kui,  il  s*agit  de  ce  qui  fe  fufoit  dans  les  tems  oè 
Ton  prend  les  fujeîs  de  Tragédie; ces  fujets  ne  font 
pas  tirez  des  aôions  des  Rois  d'aujourd'hui ,.  on  l'es 
ira  choifir  dans  la  fable ,  ouxlansi'Hifibire  ancien- 
ne. Ox  dans  ces  tems  là  les  mœurs  étoient  plu^ 
£mples ,  &  les  Rois  foitoient  plus  facilement  Bc 
avec  nioins  de  pompe ,  ^  qu'ils  ne  font  aujourd'hui  ; 
Il  faut  donc  k$  reprefenter  tels  qu'ils  étoient, à  peu 
de  diofè  près,  Se  ne  pas  leur  donner  les  mœurs  dé 
nôtre  fiecle.  -  Mais  je  veus  que  la  Tragédie  preû-. 
ne  aujourd'hui  des  fujets  dans  l'Hfloire  des- Rois- 
que  nous  connoifibns,  &  des  Rois  les  plus  retirez  , 
éc  qui  fe  montrent  le  moins  à  leur  peuple  ;  je  di? 
que  ce  fera:  la^  faute  du  Poète  s'il  ne  peut  les  faire 
fprtir  de  leur  Apartement. .  Véritablement  iîs  ne 
ibrtiront  pas  pour  dés  bagatelles ,  cehefi  indigne 
d'eux;  mais  ce  qui  lait  le  fujct  d'une  Tragédie  ne 
doit  pas  être  une  bagatelle ,  il  faut  que  ce  foit  une 
aârion  très  grande  &  très  ferieufe,  &  il  n'y  a  point 
de  Prince  dans  le  monde  qui  he  forte  de  fou  Pa- 
lais, avec  un  fi  grand  interc^  d'en  fonir.  Il  faudroit- 
mêrae  biendes raifons,âc  des  raifons  très  prefiantes 
pour  les  faire  exciser  s'ils  n'en  fortoient'pas.  Les 
femmes  fortoitnt  encore  moihs  en  Grèce,  que  les 
Rois  ne  fortent  aujourd'hui  en  Europe;  cependant 
lies  Tragiques  Grecs  les  font  fortir  avec  tant  dé  ne- 
cedité,  qu'elles  ne  fauroîçnt  s'en  difpenfer  fans  blef^ 
fer  ht.  vraifemblancc.  Ccft  donc  au  Poète  à  ne 
mettre  fur  la  Scène  ,  que  des  a^ons  affez  impor^ 
tantes,  pour  obliger  los  Princes  8c  les  PrinifeiTes  à: 
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•paroître  en  public.    Toutes  les  autres  rtt  convien-  ' 
OTn.t  .point  à  la  Tragédie,  &'rle  font  nulle  m  en-t 
propres  au  Théâtre.    Avec  quelle  vraifemblance  , 
ou  plutôt  av£C  quelle  neccffité  ,  Sophocle  ne  tire- 
l-il  pas  Edipc  &  Jocaûe  de  leur  Palais,  pour  don- 
ner à  fon  aaion  cette  unité  de  lieu,  &  cette  viabi- 
lité., s'ibm'cft  permis  de  parler  ainfi  ,  qui  lui 
ctoient  neceffaircs  ?  Il  n'y  a  ni  Prince  ni  Princefle, 
^*un  pareil  fujet  ne  £afle  fortir  en  quelque  Pais 
que  ce  foit ,  6c  malgré  la  Coutume  la  pins  con- 
traire. Le  Poëme  dramatique  ne  peut  fubfider  fans 
cela ,  &  on  ne  trouvera  jamais  aucun  ménagement 
qui  ne  je  ruine.    Ceux  que  M.  Corneille  a  imagi- 
Sièt  font  Xïès  vicieux.    Le  prenfier  eft  que  ce  qui 
fe  paflc  en  une  feule  Ville  -ait  l'unité  du  lieu  ,  & 
qu'on  puiiïe  confcrver  cette  unité,  en  mettant, par 
exemple^  la  Scène  à  la  Place  Roïalc  &  aux  Tuille- 
ries;    mais  j'aime   autant   que  l'on  convienne 
qu'çlle-foit  à  Rome  &  à  Madrid;   car  il  n'cft 
pas  pljjs  malaifé  de  voir,  fans  changer  de  lieu  v 
ce  qui  fe  paffe  dans  ces  deux  Villes  fi,éloignécs, 
que  de  voir  re  qui  arrive  dans  ces  deux  différent 
lieux  de  Paris:  Et  Xmtrt  eft  qu'on  fe  ferve  d'u- 
ne fidion  de  Théâtre;  pour  établir  un  Heu  Théâ- 
tral ,  qui  foit  une  Salle  ,  à  laquelle  on  accorde  ce 
privilège-,  que  tout  ce  qui  s'y  palfe  fera  dans  toute 
la  vraifemblance^  &  dans  l'exaéle  régularité;  mais 
il  vaudroit  encore  mieux  convenir  d'un  4ieu  Thé- 
âtral •  o&  les  faites  des  Poètes  ne  feroient  p^us  des 
fautes.  Je  crains  mênw  beaucoup,  qu'on  n'en  foit 
déjà  que  trop  convenu,  Ôc  que  ce  lieu  ii  privilégié 
ne  foit  nôtre -Théâtre;  car  nous  voyons  de  fort 
méchantes  pièces  y  pafler ,  pour  bonnes.    Je  n'ai 
raporté  ces  expediens  que  cherChoitJM.  Corneille, 
que  pour  foire  voir  dans  quelles  erreurs  les  plus 
grands  Hommes  ne  peuvent  s'empêcher  de  tom- 
ber, quand  ils  violent  les  règles,  &  qu'ils s'éloig. 
nent  de  la  Nature  &  de  la  Venté.    Une  fuite  d« 

)ré- 
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précepte  d'Atifiote  t&  encore  la  iiece^ité  çiie-  le 
fpcdatcur  fâche,  pourqupi  les  A<âcur8  vienneat  fur 
le  Théâtre,  pourquoi  ils  en  fottent,  &-ce  cpi'iît 
font  pendant  les  iutervalka  des  A<^8.    Comme 
lums  avon$  peu  de  pièces ,   où  cela  foit  obfer« 
vé»  6c  que  noi^  ne  trouvons  rion  de  ô  difficile» 
qpc  de  f^ivre  les  régies.  M,  Coyneille  veut  bien 
q}ie  le  fpcfflateor  fâche  pourquoi  un  Aéleur  ^rt  il 
quand  ii  quitte  le  Théâtre  ;  maie;  i^qe  aoit  pas  ne^ 
ceKiire,  qu'il  iàcke  toûjouri  pourvoi  il  vieAt» 
Ar  tout  dansla preniene  Scène  du  premier  Aâe 
Ceft  la  fuite  de  cette  opinion ,  que  te  chambre 
d'une  Pdnceffe,  ou  le  caMnot  d\in  ^ince ,  peu- 
vent Être  les  lieux  de  ia;.  Scène,    il  n'y  a  rien  de 
plus  faïa.    Le  lieu  de  la  Scène, doit  être  ub  6çu 
inÂlû:  »  puifque  raâàon  doit  être  pufe^ique  ,  8c  ce 
lieu  étant  puUic ,  il  rCf  t  pas  ua  ieul  A^^eur  q«i  j 
d^e  paraître  fans  npcene,  &«ettcpeceffîtédo£t 
être'  encore  plus  fam  9c  plus  fmnde  dans  la  pre- 
i^iere.  Scène ,  que  dans,  les  autres;   On  pe<i|.yoir 
fur  quelle  iieceffité  eâ  toû^urs  ilmdéel!ouvertBre 
dii  Théâtre  chei  les  Anciens^    M«  Corneille  veut 
bien  qtie  k  fpeâat^r  fadie  pourquoi  les  Aâeurr 
iorteat  àa  lieu  delà  Scène  »  na«$  ii  ne  croit  pas^u'ib 
doivent  favoir  cb  qu'ils  fcmt, pendant  ksdnienrjallesy 
ni  qu'il  foit  necefl&ire  que  ces'Aéteurs  a^flent  pen- 
dant ce  tems^la ,  &  il  eft  perfuadé  rnêni^ ,  qu'ils 
peuvent  dormir  pendant  un  intermède ,  fans  que 
leur  ri^Qs  empêche  la  continuité  de  l'aâion.    Et 
par  les  principe  d'Aridote  on  irait  a«  contraire, 
qu'il  n'y  a  plus  de  Tragédie ,  quand  c^la^  eft.    En 
çSet  cda  ruine  toute  fa  yraifemblance.    Si  te  fpec- 
tateur  ne  ûdt  pas  ce  que  font  leç  Aâeurs  pendant 
le%  intermèdes  #  &:  fi  ces  Àâeurs  n'ont  rien  à  iti- 
re  ,  qu'attend  donc  ce  fpeâateur  ?  H  eft  bien  bon 
d's^endre  h  fuite  d'une  aâion ,  où^  Ica  Aâoun  ne 
trouvent  plus  rien  à  faire ,  Si  de  s'intereFer  à  une 
chofe'  qui  intcrefle  fi  peu  les  aâcurs ,  qu'ils  vont 

dor- 
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-dottnir,  h^,  Tragç4|e  oc  ion  jamais  d«i  bamç^tie 
It  rerité  ,  ou  4?  b  Yj;aifejnbUnce^  &  ceux  qui  çn 
ont  fine  juSç  i4^e  ,  ainuront  (ni^U4  la  pi^miere 
Scène  (TBdipe  ou  de  r£kârç  »  ou  de  TiVA^^goiie 
de  Soph<>cIe ,  q^e  Ica  pkc^  oà  Ton  pcoide  ces 
libériez.  La  Tragédie  ed  un/:'  tron^jfçuTff  ;  mtîa 
ce  n'èll  pas  comme  M*  CJocncilIe  la  çat^Qdli  %  çn 
trompant  l'Auditeur  «  $c  eu  rcmpê(;b4at  dQS*aj«^r- 
cevoir  de  bn  peu  de  jufteiTe  &  dp  s'en  4(%o4itcrt 
Elle  ne  trompe  de  cette  façon  que  le  peuple ,  qui  n'a 
d'ordinaire  dea  y.e»x  que  pour  k  fpeâade  ^  &  les 
fçmmes  qui  ne  jugeni  prefque  toutes,  4e9  i^Ç(Xlim 
^ue  par  Ic3  fentimeM Reparla pajQiçm;  lOjUi^fli 
ne  trompe  pas  les  j^ens  un  ^eu  éclairez.,  p:m^^ 
qtiels  feuls  on  peut:  dire  aupurd'bùi ,  ^He44  Tiit? 
j^edie  eft  £ûte«  Il  ne  faut  au  peuple  qpç  dç^  ns^- 
rionniEUes,  dps^anfeurs  de  çorde^  8ç  Sefli^JildiM» 
Quand  on  a  dît  9f]e  la  Ttagediceft  une^^xurneuAu 
c'étoit  pour  louei  la  vraifemUonce  4^  fçs  fiâiow 
&  de  fea  paiSfio^^  EIle.»:o«»pQy  cotnimi^oii  m 
ApciçQ ,  (|'i)pe  |i:oiQ{«tk  1  (jui  â\t  ^m^  celui  qui. 
trompe  eftplu^b?hi}e,fcplusjuAe,  que  Cftlujl  qui  ' 
né  trompe  pas.  Et  eelui  qu'oQ  trptppe ,  pluftéc&* 
ré  &  plus  fa^  ^uc  celui  qui  n'efi  pa$  tr piÂpé» 

(4.)  Ûfautencon^  MHUnt  qHÎlifiMlP^tti^  qmk, 

^ifil  fait  parîgr.\  Comme  le  précejil^  pr^cediçnc 
48ft  pour  k  fi^et  9  celui-ci  eft  ppur  Ip^  moeumlis 
pour  ks  caïaâéces  ;  car  c'ei^  ce  qu'il  ]!  ?^  d^  pluis 
important  d^ns  la  Tragedk ,  que  le  ii\je|  ^  lot 
mœurs,  n  dit  dot^c  xjue  qus^d  un  Poëtv  çpoipo^ 
fe«.  il  doit s'e)^ citer  luimeme  ^  9c  imiter  le$  gmWf 
la  Yoi](  »  &  k  port  de  ccli^i  quil  âût  ps^rler  ;  car 
par  ce  qipyeu  il  {rpuversi  tQUt  ce  qui  CQnvieiit  an 
caraâéfe  qu*il  repfefentè.  Horace  x  fort  bien  eir. 
pif  que  ce  précepte  d^o^fop  An  Ppèfiquç» 

.|i  vk  mfitn.t  i9l9»dfmifi$ 
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Prmkm  ipfi  M.  Tune  tua  me  inforiuna  Ltdeuti 
TiUfhe^  vtl  Péiu ,  malt  fi  mandata  loitueris^ 
jtutdormïtahj  aut r'tdebo.  Triftiamœftnm 
Vultum  verba  âectnt  :  Iratum ,  fUna  minarunt  \ 
Ludintem,  lafciva-:  Srverum  ^  feria 'diâin . 
Târmat  imm  Natura  frihs  nos  intus  ad  omnem 
Wortunarum  hab'tiismi  juifat aui'tmfeUit  ad  iram'i 
jlut  ad  humum  mxrori' gravi  deàucit  v  angit  : 
•  Pùft  efirt  animi  mnus  tnterfrete  Imgua, 


\ 


^  Si  vous  voulez,  me  tirer  des  Urmes  ,  ;/  faut  que 
vous  en  ver  fiez  le  premier  ,  afr^s  cela  U  eftftur  que 
jejèrai  touche  de  vôtre  infortune;  mais  vous  Telephu^ 
C  vous  Pelée  ,  je  vous  déclare  que  fi  vous  rempiijfea^ 
m4l  votre  caraéére ,  je  dormhrat  ou  je  rirai  Les  pA^ 
rôles  trifies  conviennent  à  ceux  qui  font  àffiget  ;  les 
menafantes  à  ceux  qui  font  en  colère  ;  les  enjouées  à  . 
^  ceux  qui  rient  c  qui  badinent;  v  lesferfeujesaceux 
qui  ont  un  caraâiére  de  feveritê  O*  de  gravité  ;  car  Ue 
Rature  commence  d abord  par  nous  rendre  le  cxurca^ 
pabk  de  fentir  tous  kt  différons  effets  de  la  fortune. 
Elle  nous  porte  v  nous  pouffe  à  la  colère  ,  où  elle 
nous  accable  CP'  nous  abat  par  la  trifteffe  :  EnfuitM 
'elle  enjoigne  à  la  langue  à  être  l'Interprète  des/e»' 
tmensducœur^  crc. 

(5.)  Car  ctfi  une  chofefeure  que  de  deux  hommes^ 
qsàjôront  Sun  égal  génie ,  celui  quife  mettra  dans  Ijl- 
paffion  fera  fotêjours plus perfuafif,]  Cdlunede- 
monilratiofi,  fi  deux  hommes  d*an  égal  génie  tra- 
Yailloient  à  un  même  fujet ,  celui  qui  cherche*- 
roit  tranquillement  les  chofes^  convenables  à  ce 
caraiâére,  &  n'eraploieroit  à  cette  recherche  que 
la  feule  force  de  fori  efprit ,  y  rétifDroit  beau- 
coup moins  que  celui-  qui,  en  emploiant  ce  mê* 
ate  efprit»  y  ajoûteroit  la  chaleur  &  lesmouve- 
aiens  du  gefte  ,  &  de  la  voix.  Et  c*eft  à  mon 
avis,  ce  que  Quintilien  a  voulu  dire  dans  ce  beau 
paâàge  de  foA  X.  Liv.  Chap.  til.  où  il  dit  que 

'    ce 
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ce  n'cft  pas  rexercicc  feul  qui  donne  la  facilité, 
'd'écrire,  mais  auffi  k  méthode.    Si  non  refup'ml\  • 
^ffiâlantefque  nâium  ,  cr  cognatiomm  mmmt$rt  ath- 
nantis  expeâiaverimùs  ,  qmd  ohvemas  ,  fed  qtùd  tes 
jofcdS  ,   qmd  perfinam  dectat ,  quodfa  twtfus ,  mm 
jHdicis  animus  ,  intmti ,  htmano  qtêcdum  modo  ad 
fcribendum  aceeferîmtts.    Koas  écrirons  ùienx^fa-.   ' 
ciUmm  fi -nous  n'atundon^fas  nonchalament  ce  q$à 
pourra  nous  avenir  dans  l'efprn,  en  nous  ren^erfasct 
ffur  notre  chaife  ,  en  regardant  le  toit  ^  v  en  nout 
contentant  t  pour  animer  nos  penfées  ,  de  Hsarmùi^r 
*êntre  les  dents  ce  que  nous  avons  déjà  éerit.    Mais  fi 
^apres  avoir  bien  confideréce  que  la  chofe  démande ,  co 
qui  efi  propre  au  tems  ,  ce  qui  convient  aux  caraâle^ 
rw,  &  quel  efi  J^efprit  des  Juges  ^  la  tête  pleine  de 
^es  idées  ,  nous  nous  mettons  à  écrire  avec  les  fonti* 
^mens  d^un  homme.    Ceft-à-dire ,  touchez,  nous-mé- 
mes  de  palpons  que  nous  voulons  infpirer.    Car  c'eft 
ce  qui  s'appelle  écrire  en  homme;  éaire  autrement 
c*eft  écrire  en  idole.    Le  même  QuintiUen  dit  en- 
fuite  cfïûfautfoHvent  miter  les  pafums  dans  UfquoU 
4es  la  chaleur  fait  plus  que  Vexaetitude.    In  quikm  - 
ferl  plus  calor  quàm  dihigentia  valet* 

(6)  Etunifreuvede^ela$fi^uecelmqmMftvosi^ 

tablement  agité  ,  agite  de  même  ceux  qui  recourent.! 

Ceft  une  vérité  conftance,  plus  un  homme  eft  vol 

ritaUement  touché  ^  j>Ius  il  eft  impoCGble  à  nôtre 

*amc  de  ne  pas  fentir  les  mêmes  mouvemens  qui 

r agitent.   Car  l'amené  tous  les  hommes  eft  coîa- 

me  un  même  inftrumcnt  monté  d'auiant  de  cordes 

qu'il  y  a  de  paffions.    Que  j'ayc  deux  luths  bien 

^daccorè,  &  que  je  touche  dans  l'un  une  corde, 

j'ébranlerai  dans  l'autre  celle  qui  fera  à  l'uniflon, 

&  ne  donnerai  aucun  mouvement  aux  ^autres. .  U 

en  eft  de  même  du  cœur  de  Iliomtàe  pour  y 

•ébranler  une  telle  corde ,  il  faut  que  je  touche 

;ia  même  daus  le  mien.    Ccft  pourquoi  Horace 

a  dit.    p^  fidemiiui  arrident  f  ifa  fientiiut  ad^,    - 

P  fknt 
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fiint  hitmatù  vtdtus  ,  çrc  comme  il  tfi  naturel  aMx . 
'Jjommti  de.rirt  avec  ceux  qui  rient ,  H  ne.l'eft  fus 
utoins  de  pleurer  avec  çeujc  c^ui  pkférent.  $i  vous  vo$i^ 
,  lez,  dont  me  tirpr  des,  larmes ,  iljaut  qtie  vous  en  xier^ 
fez,  le  premier, 

(7.)  Cefi  pourquoi  pour  rêufftr  dansla  Po'èjte  ,  H 
faut ,  ou^yoir  un  génie  excellent  »  '  ou  être  furieux  ; 
\car  les  furieux  prenent  aifement  toutes  fortes  de  figures 
tT  de  caradléres?  CT*  les  genies*excelUns  font  fertiles  ^ 
inventifs.}  Çcftjunc  déçifion.trèsjuUe,  La  Poë- 
fic  eft  quelque  chofe  de  fi  divin,'  que  pour  y  réiif. 
.fir ,  il  faut  une  cxcellçnte  nature  enrichie  par  l'art, 
ou  une  imagination  extraordinaire  &  furieufe. ;  car 
la  fureur  fiiit  les  mêmes  effets,  que  re;ccellente  na- 
ture. La  première  donne  la  fouplefle  &  la  liberté, 
&  Tautrc  fournit  toutes  fortes  û*inventions  &  de 
rcflburçes;  &  par  là  l'une  &  l'autre  conduifent  ^- 
galeçient  à  une  parfaite  imitatick,  ce  qui  efî  le 
tout  de  la  Pocfie.  Quand  Ariflote  dit  qu'il  faut, 
ou  l'excellente  nature,  ou  la  fureur,  il  entend  un.e 
fureur  <^ui  ne  foit  pas. ennemie  des  règles ,  Se  qui 
fe  laiffe^concjuirc  par  le  jugement,  Sorace.marque 
les  inconvéniens  où  la  plupart  dçs  Poètes  de  fon 
tems  étoient  toiphez,  popr  n'avoir  pas  fû  faire cet- 
,te  différence  ,  Jk  pour. avoir  crû  qu'on  étoit  bqp 
Poète,  qpand  on  étpit  bon  fou. 

(8.)  Soit  donc  qu'un  Poëte  travaille  fur  unfujetdé^ 
ja  connu  ^  on  qitil  en  invente  un, nouveau  ,  UfanÈ 
au  il  en  drejfe  la  fable  engénèral^^  avant  quilpenfià 
yépifodier  çt*  à^  V étendre  par  fes  circonftaHçes,  ]    Il  re- 
vient au  fujet  »  &  de  peur  que  les  Poçtçs  ne  s'ima- 
ginaflcnt  qu'il  y  a  quelque  différence  j>our  fe  con- 
duite ,  entre  un  fujet  npuv^au  &  un  fujçt  connu^ 
.il  dit  fort  bien  que  de  quelque  nqture  que  foit  ce  fu- 
jet j  il  fkut.fuivre  I^  même  qiethodc,  &  en  çireffer 
1^  ^ible  en  généra*    Cette  fable  ,  qui  fait  le  fuj<^t 
de  U  Tragédie ,  n'eft  nullement  différente  des  f$i- 
jbks  ordinaires,  des  fables  d'£foDe^  excité  ^u'ej- 

"^      '       le 
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k  eft  du  nombre  des  fables  raifonnables  c'^ftià-dire, 
des  fables  qu'on  met  fous  desnoms  d'hommes^  de 
Dieux,  &  que  celles d'Efope font  morales,  c'eft-à^ 
dire ,  fous  des  noins  de  bêtes  ^  à  qui  Ton  donne  des 
moeurs  humaines.  Mais  elles  font  toutes  également 
feintes ,  allégoriques ,  &  univerfelles.  Voilà  donc 
f)ar  où  un  Poëte  doit  commencer  ;  il  doit  d'abord 
dreflerfafable,  &  la  faire  générale  &  uni  verfelle,  fens 
£pifodcs,  fans  noms,  &fansaucunedcscirconfian* 
cçs  qui  la  rendent  particulière.  Ariftote  rend  cela 
•très  fenfible  par  l'exeinple  fui vant. 

(9.)  UnejeHtH  Princejft  eft  mififur  un  Attttlfour 
y  être  facrifiée ,  elh  diffaroh  tous  d*un  cekp  attx  yeuse 
des  Sacrificateurs  ,  c?*  eft  fortée  dans  un-autre  Pau^ 
&c.  Voici  la  fable  ou  le  fujet  de  l'Iphigenie  Tau^ 
rique  mis  en  général ,  &  dans  un  feul  point  de 
vûë.  Le  Poëte  pçut  donner  enfuite  axes  peifon- 
liages  tels  noms  qu'il  voudra  ,  6e  mettre  la  Scène 
par  tout  où  régneront  les  mêmes  coutumes  ^  car  le 
fujet  eil  allégorique '&  univerfeL 

(10.)  P^irquoiy  vient'H?  pourobetr  à  un  Oracle^ 
Pourquoi  cet  Oradei  'Cela  eft  hors  de  lafakUgénérak 
CT*  univerfelle,  §luy  vient-il  faire  f  Cela-4(ft  hors  du 
fujet.]  Ce  paflàge  efl^très  remarquable.  Dans  le 
.plan  de  ce  «fujet  de  llphigenie  Taurique  ,  le  Poète 
,peut  fort  bien  mettre  que  le  frère  de  cette  Princef- 
fe  alla  dansce  païslà,  pour  obéir  à  un  oracle,  car 
cch  peut  être  général  &  univerfel  ;  maisr  il  n'y  ex- 
pliquera point  ce  qui  avoit'dohné  lieu  à  cet  oracle, 
.parce  que  cette  particularité  tendroit  à  rendrela  fa- 
ble particulière ,  cela  n'eft  plus  général.  Il  n'y  ffiet- 
.tra  pas  non  plus  ce  qu'il  y  va  faire  ;  car  cela  eft  hors 
*du  fujet.  Ainft  ^e  Poëte  n'a  devant  Tes  yetix  que 
fa  fable  générale  &  univerfelle  ;  il  difpofe  enfuit© 
'dctôut  lerefte,  coihmeillejugeàpropos,  &  félon 
les  noms  qu'il  ^onne  à  fes  perfonnages 
'  (11.)  Mais  la  reconnoiffànce  fe  fait  en  ce  moment  l 
^u  de  M  wamtre  qu*  Euripide  l'a  imaginée  ^  ou  félon  Is 
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vrmpm^iéttÊa  qm  Pêlyêdgs  m  triskiemgardéi,Ji  Nchb 
avons  TÛ  dans  k  Qit(ôtit  précèdent  )a  différence 
.^  cft  oitre  CCS  deux  recQonoiibiices  ;  dansEorî* 
pide  Oicfte  reconnott  Ipfaigcnie  par  une  Lettre, 
ccit  et  tris  DHord  ;  mais  il  B'eft  reconoa  d'eDc» 
.qa'à<eitsÉnesc8feiBiies qu'A joi donne,  &ils'âi 
fuit  bcancDOp  que  cette  ieconde  reconnoiffimce  ne 
tofk  aqffi  bonne  (c  aoflfi  ingenieafeqaeçelleqiiePo- 
Jyidcs  a  favie ,  ai  faifiuit  reconnc^tre  Orale  |iar 
.le  nâbrniemeQt  fur  le  point  quTil  alloit  être  Immo- 
lé.   Celte  reconno2$mçe  a  un  avantage  tnfini  bai 
rautre  en  HMM  nniéits,  <8c  il  feroit  difficQe  de 
aelepaslèntir. 

(ix.)  Çêtu  féAle  iféM  fMtiê  ,  9m  dmwe  hsjums 
^4mx  fvrfimuégês^  cr  #0  àf^^  V^tàim.^  Q  n'eft  pas 
'nal-uié  de  pénétrer  les  raîfons  de  cette  conduitii 
.Qmod  la  âfak  eft  faite ,  9  ftat  donner  les  nomi 
aux  pctibfuiiges  axant  que  d'épjfodier  Fadion, 
parce  que  ielon  ]a  nature  des  noms ,  on  fait  ordi«- 
Inairemeot  les  Epiibdes  ;  car  fi  cepx  dont  on  em* 
'pruBie  ks  ttoms  ont  âût  qoelques  aâions  coimuâL, 
on  tftdie  de  s'en  fervir ,  en  accommodant  ces  veri- 
tCL  au  fend  de  la  fable  qpi  eft  un  pur  menfonge  : 
Et  on  tire  les  aVjian$es  poffiblesiclon  les  règles  4e 
^ï'art,  pour  lendi»  cette  a^n  feinte  beaucoup  plus 
vraifeôibUble,9  &  pQpr  la  fidre  même  rentrer  dans 
4É  vérité  de  l'Hiftcire  :  Et  c'cft  ce  que  qu'Horace 
jâ  adminMeipent  expMqué  <feuis  ces  dejix  vers  de  j|t 
^ètfjùe, 

AtquiU^  n^Htur^  fie  vm$fylfa.rimfc€tj^ 
Primo  m  tmâitm^  média  m  4ifirifetjmtim. 

Ei^U  énffê  de  taamin  le  pkn  def§nfi$jet  î  qii 
fP'efi  qu4m  mgenietix  pfenfif^ge^  P'i^y  n»èU  far  tûnt 
fenfitiUfavèctamtdjuUreJfe^  Uveipêt  qmfemi*^ 
lieu/'éfend  fut  eemmeweem^.9  c^  ^)^  tut  mUku. 
^Le  menfonge,  c'eft  la  fable;  la  vérité,  ce  font  Tes 
JEpifiKles  tir^  des  jiAionii  Tei[it#Qt  4c  ocitx  dont 
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cfa  a  empiutté  les  noms.  VoilS  le  fçcret  du  Poë« 
ràe  Draiojitique  &  du  Poësie  Ëpiqœ.  On  peut 
voir  là  lc$  Remarques.  Si  on  donnoit  auïpçrfon.nef 
de  la  fabk^  qu^Ariflpté  raporte^  d'autres  noms  que 
ceux  d'Iphigenie ,  d'Orefte ,  &de  Pylade  &  qvi'oî» 
Siommat  cette  PfinceiTe,  par  exemple , -la  fille 
de  Jephté  ♦  il  eft  clair  qu^  les  Epifodes ,  qu'EiïN 
ripide  a  employez;  ne  conviendroient  plus  àTHil^ 
tèire  de  cette  Princiefle  ,  ôc  qu'il  en  faudroit  choir 
fit  d'autres  qu'on  tireroit  de  l'HiftoiTC  de  fam.tiron,  " 
Homère  auroit  pu  faire  de  même»  Remettre  f^  hr 
ble  fous  d'autres  noms.  I^a  fable  n'auroit  paS'Ch^ri* 
gé  de  nature  ,  mais  les  Epifode^  auroicnt  été  di^ 
rens;.  car  il  faut  que  lesEpifodesfoientpFopre»,'  . 
comme  Âriftote  va  nous  renfeigner. 

(13)  Jdai's  il  faut  èie»  frindri  gafde  qu^îti  ïififi^ 
âàs  fiiint  frépres  ]    Il  faut  que  les  Epifod€«  foicnt 
proprtcs ,  c'cfl-à*dire ,  qu'ils  foient  tire*  du  fond 
4e  la  fable,  par  raport  aux  noms^  dâ  perrenHa«, 
gcsV  ôc  qu'ils  foient  tellement  liez  a  v«€  cettcli^- 
Ke ,  qui  efl  rendue  p<Miiculiere  par  ceue  impo-^ 
fitioii  des  noms»  qu'ils  ne  puiiîent  en  être  détachezi^ 
^  un  mot  U.faut  qu'ils  de  viennent  des  )^rtitsne€e!p 
Ijlires  8c  naturelles  de  l'aétfon  même;  iianrèsavoit' 
fîiit  la  fable  >  impofé  les  noms  &  ajouté  les  EpifO'>^ 
des ,  on  veooit  à  mettre  d'autf  es  noms  »  les  ^j^ 
des  ne  féroient  ^lii$  propres ,  il  faudroit  neccQairà- 
ment  les  changer.    L'exe^niple  fuiValit  va  rendre 
cela  fenfiblè. 

(14)  Comm^  da^s  Onfie'^  U  furtur-pà  le  fâiÈ>> 
phndn  9  &  fa  détivràfkie  f^r  les  expmttont,  1-  Pour 
faire  entendre  .ce.  que  c'eft  que  des  Epifodes  pro^ 
près,  Aii&oté  cité  les  ddux!  Epifodes  qu'Euripide 
X*  employez  dans  la  fable  qu'il  vient  de  npcnrter» 
Le  premier  eft  cet  aecez'de  fureur  qui  fit  pren- 
dre Orefte  par  les  bergers.  Voici  ce  qucLdit  le  ber--  • 
ifix  qui  mené  Orefte  &  Pylàde  à  Iphigenie  :  Sur 
cet  emnfit'ftnf  Vun  de  ces  étrangers  fvUve  ^  feceuê 
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vtolefnment  la  tête  »  CT*  tremhlant  de  tout  fon  corps  j^ 
il  jette  de  profonds  foufir s  ;  fa  fureur^  augmente  ^'  ïi  f^- 
met  à  crier  Sune  voix  épouvantable  :    Vois- tu  cette 
Furie  ,  la  vois  tu  »  comme  elle  fe  jette  fur  moi  pour 
me  tuer  f  Regarde  comme  elle  excite- contre  moi  les  af- 
freux ferpenf  dont  elle-eft  armée  ;  t^- cette  autre  que- 
efi  environnée  de  feu  j  v^  fou'tUée  de  fang  y  la  vois  tu 
venir  /  Elle  perte  entre  fes  bras  le  corps  dé  ma  mère 
quelle  veut  jetter  fur  ces  roohers.  Dieux ,  jefuisper^ 
du  /  oùfuirai'je  f  En  mime  tems  il  change- Je  forme  , 
'  ce  nefl  plus  le  même  homme.    Tantôt  il  mugit  comm§ 
un  Taureau  y  c^  tantôt  il  jette  des  hstrlemens^  commt 
on  dit  tfue  font  les  cns  dès  Furies*    Pour  nous  faifix. 
de  frayeur  y   ^  c rotant  déjà  voir  la  rmrt  f  refente  ^ 
nous  ne  cherchions  quà  nous  cacher ,   CT*  qu'à  nour 
dérober  a  fa  vue  ;  mais  tout  Sun  coup  il  a^tiré  fon: 
épée  ,   CT*  fe  jet  tant  comme  un  lion  au  milieu  de  nos* 
troupeausCy  il  en  a  fait  un  carnage  horrible ,  efperant: 
far  ce  facrifice  apfaifer  ces  Deejfés  ,  V  Uf  éloigner  dti 
lui.  V écume  de  la  mer  étoit  déjà  rougie de  fang.  Tout, 
ce  que  nous  étions  la  de  berger  s  y  voyant  nos  troupeaux* 
J!  mal-traitez  i  nous  nous  armons  pour  leur  dêfenfe, 
tr  avec  nos  trompes  mus  appelions  ceux  du  voifinage  à' 
notre-  fecours  ;    ne  croiant  fas  que  des  bergers  timides^ 
pujfent  être  affezforts  pour  xombattre  des  étrangers  fù 
courageux.    Dans  un  moment  nôtre  troupe  groffit;  ce^ 
pendant  ce  jeune  homme  un  peu  revenu  de  fon  acce^^ 
tombe'  le-^ifage  rempli  d^ écume.    Voulant  donc  profit 
ter  de  cet  avantage  ,  nQus  nous  lanfons  fur  celui  qup 
étoit feuly  v'Cï'  Voilà  le  preiTMcr  Epiiode.  Le  fécond  . 
Qft  la  délivrance  d'Orefte,  par  le  moien  des  expia- 
tions ;  car  Iphigenie  pour  le  fauver,  prend  ce  pre* 
texte  :  elle  dit  au  Roi-  Thoas  ,  que  ces  étrangers 
*  étant  fouillez  par  un  meurtre  domeflique,,  ils  ne» 
peuvent  être  des  vidtraes  agréables  avant  que  d'a- 
voir été  lavez  dao$  Teau  de  la  mer  »  &  qu'il  faut- 
auffi  y  laver  la  ftatuè  de  la  Dceflc ,  parce  qu'elle  %> 
été  profanée  par  ]a  prcfcnce  de  ces  meurtriers.  Thoas  - 
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I6ue  Ja  pieté  &  *.  le  foin  de  cette  Princefle ,  fie 
lui  'donne  la  liberté  de  faire  cetie  purification  ,.. 
comme  elle  rentend.*    Iphigcnic  >  •  Orcftc  <5i  Py- 
hdc  profitent  de  cette  occafion  de  s'embarquer^- 
&  emportent  avec  eux  la  ftatùë  de  la  Deefle. 
On  voit  manifeftement  que  fi  on  dônnoit  pre- 
féntement  aux  perfonnagesxi'autresnoms  que  ceux-- 
d'Orefte  &  d*lphigenie  ,  ces  Èpifodes  n'étant  plu* 
tfrei  ^ù  fujet ,  ne  feroient  plus  propres  ,*  &  ne  con- 
viendroient  nulifementàla  fable,  Ôcparcbnfequcnt- 
il  eft  manifelle,  que  lés  Epifç^es  ne  doivent  être  faits- 
qu'après  rira  pofition  des  nom^ ,  filon  veut  qu  ils  faf- 
fènt  pattie  de  l'action.  Mais  dira-t-on  ,  ne  peut-oa- 
pas  faire  les  Epifodes  avant  que  d'impofer  les  noms' 
auxperfonnages?  On  le  peut;  mais  ces  Epil  odes  fe-- 
ront  ^^rs  généraux  &  univerfels ,  6c  ne  contribue- * 
KOnt  point  dii  tout  à  rendre  l'adion  croiable  ,  &  à- 
lui  donner  toute  Tappafence  de  la  vérité  ;  &  voilà' 
tm  des  grands  dérauts  de  la  plupart  de  nos- Tragédies  ;  - 
les  Blpifod-s  fbnt  généraux  &  convicndroient  tout 
de  même  à  la  fab!^»  quaûd  on  la  mcttroit  fous^ 
dfaatres  nomî.    L'Auteur  du  Traité  du  Poëme- 
Èpique  s'éloit  fort  tî'ompé  à  ce  paflage. 

{15)  Dans  le  Pottn^  Dramatiqut  les  Ebifodes  fonf' 
Cûurts;  mah  l'Epopée ^^  étendue  v  amplifiée  far  lef 
fiens»}  Les  Epifodes  de  la  Tragédie  doivent  "être 
infiniment  phjs  courts  que  ceux  du'Poëmè  Epique, 
par  deux  raifons.*  La  première,  paire  que  la  Tra«» 
gcdie  eft  beaucoup  plus  courte,  puiïqù*elle  fe  ren- 
ferme dans  le  tour-d'un  Soleil,  &  que  le  Poëms. 
Epique  n'a  'prtfque  pas  des  bonnes  réglées.  Et  U 
féconde ,  parce  que  la  Tragédie  fé  pàfle  en  repre- 
faitation ,  &le  Poëme  Epique  en  récits.  Voila 
pourquoi  celui^i  doit  être  étendu  &  amplifié  pac 
les  Epifodes. 

(16)  En  ^et  toi/«/>/  'deïOdyffée ,  far  estèmple  ,eft 
fart  long:]  fi  femblc  qu*Ariftote  avoit  écrit ,  en  efei 
lê^fujetdt'l'OdjJfée^  far  exemfU  n  eft  f  as  fort  long  ; 
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ctr  fi  Ton  confidere  ce  fujét  en  lui-même  fans  ksr 
Epifodes  qui  Tamplifient,  il  n'eu  pai  plus  long  que 
odui  de  rtphigenie;  mtis  quand  Anuote  nous  dit 
que  ufiijt$  eft  fowt  long ,  il  confidere  ce  fujet  avec 
toutes  fes  circonilances  û  fes  Epifodes,  qui  en^font' 
la  longueur 9  &  il  nous  apprend  par  là» que  ces  cir- 
'Conflances  ne  font  pas  moins  duiujet  que  raâion> 
même. 

(i  7)  Vh  homme  eft  ahftni  de  fin  fais  fiu^eitrt  4^ 
nus  f  Keftsme  le  ptrjecute  »  tg^cYWom  le  fujct  de 
rOdyfl'ée  tout  fimple  fans  aucun  ^pifode»  6c  réduit^ 
ibus  un  feul  point  de  vûë,  fdon  la  méthode  qu'il- 
vient  d'enfdgner.  Il  ne  nomme  »  ni  k  nom,  ni  le? 
païs  des  perfonnages,  la.  fable  eft. générale  &  uni» 
vcrfelle,  6c.il  dépend  du  Koete  de  Fattribuer  à  qqî< 
D  Jui  plaît. 

(18)  Veilk  ce  qui  eft  propre  ^  le  reftefont.les  T.p'ifc^ 
dis.}  L*abfence  d'Ulyife ,  le  courroux  de  Neptu* 
ne,  la  perte  des  compagnons  de  ce  Prince,  le  de*- 
fordre  de  fa  familë ,  les  tempêtes  qu'il  effujc»  fon: 
retour  &  fga.rétabli{rement,  voilà  ks  parties  qu'A- 
liftote  appelle  propres, parce  que  ce fontlcs  parties*: 
/de  raâion,  &.que  le  Poëte  ne  pouvoit  les  chan<» 
ger  fans,  renverfer  fon  deflTein  ,^  fans  détruire  la  fa« 
ble  i  &  fans  faire  un  autre  Poëme.  Le  refte,  dit-il^ 
fiftt  les  Epifidés ,  c  eil-à  due, que  toutes  les  circon- 
Aânces^de  la  même  aélion,  qui  ne  font  pas.com- 
prifes  dans  ce  premier  plan  ,   fon^  les  Épiibdes , . 
comme  les  avantures  d'Antiphate,  dé  Polypheme,, 
de  Circé,  des  Sirènes^,  de  Scylla,.deCharibdis, 
de  Calypfo  ,  d'Akinous.    Homère  avoit  une  en- 
tière liberté  de  mettre  d'autres  Epifodes  à  la  place, 
de  ceux-là ,  fans. rien  changer  à  fa  fable;  ainu  ces  ^ 
Epifodes  n'étoient  pas  d*abord  des  parties  propres  > 
&  necefTaifes  au  fujet,  puifqu'il  dépendoit  du  Poè- 
te de  les  mettre  ou  de  ne  les  pas  iD^tre:  mais  Ho« 
isere  a«fli  les>  rendre  propres  fic^eceflaires,  eni 
lesrendant  les.  circonfiaûces^de  fon  aéiion  ;  car  il 
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faut  bien  remarquer  qu'il  n'a jdûtc  pas  des  Epifodcs 
à  raâion  principale^  mais  il  étend  &  amplifie  cet- 
te aftion  prindpjalc  fit  le»  Epifodes;  cVft^à-dire^  * 
que  dbaque  partie  delt  hhle  étant  énoncée  (impie* 
ment,  eft  la  Tnatierc<&  le  fond  d'unEpifode,  K  * 
étant  racontée  ^  étendue  avec  toutes  les  circonftan* 
ces  des  tems%  des  lieux,  &  des  perfonnes»  ce  n'eft'' 
plus  une  aâion  fiinplc».  ntais  une  aâion  épifodiée,  < 
&t  rendue  par  là  neceflaire  &  propre  au  fujet ,  cônx^  * 
me  Ta  parfaitement  bien  expliqué  TAiitcuidu  Trajpi- 
té  lîuPocmc  Epique. 
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JDU  nœud  iS  du  dénouement.     Dès  quatre . 
efpeces  de  tragédie.  Pièces  fur  desfujets. 

-    tirez  des  enfers,  Jnjuflicedes  Athéniens. 
Portes  tragiques  excellens  en  différent: 
genre.  Par  oh  les  pièces  peuvent  être  fem^ 
blables  ou  différentes  ^ft  c'éft  par  la  con-- 
duite  ou  par.  le  fujet .     Dénouement  plus 
difficile  que  le  nœud.  Itiffù  Epique  vicieux 
dans  laTragedie^^  là  raifoni^  la  preuve 
de  cette  vérité.  •  Loiiange  d* Euripide  £5? 
d'Efchyle.  Caufe  des  mauvais  fuccez  de  ' 
#  quelques  pietés  d*Jgathon.   Denouémens 
jîmples  ne  laiffent  pas  d*être  tragiques 
(^agréables.     Mot  à'Jgathonfur  la 
vraijemblance.  Ce  que  c'*eft  que  le  Chœur 
£5?  r  explication  de  tous  f es  devoirs.     Il 
'  e^  une  partie  effinctelle  de  la  tragédie. 
Sophocle  loue  C$f  Euripide  blâme  pour  les 
Chœurs.  Chanfons  étrangères  introduites ■ 
par  jigathou\  Combien  ces  chanfons  in* 
forées  font  vicietifes. . 
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r  (i)  npOuTE  Tragédie  eft  compoféc  - 
X  d'un  nœud  &  d'un  dénoue-  ' 
mentw  •  Les  irtcidens  qui  arrivent  du  de- 
hors, 8c  trè^  fouvcnt  même  une  partie' 
de  ceux  que  le  Pôëte  tire  de  fon  (ujet  y^ 
font  le  nœud.  Tout  le  refte  c*eft-le  de- 
noucment.  ' 

2.  (2)  J*âppellè  le  nofcUd  toute  cette' 
partie  de  la^Tragedie  depuis  le  commen- 
cement jufqû'à  l'endroit  ;,   où  les  chofes  *- 
changent  de  face  5  (j)  &  j'apfelïe  le  dé- 
nouement tout  ce  qui  eft  depuis  l'en-' 
droit  5  où  ce  changement  a  commencé  ' 
jufqu'à  la  fin.   (4)  Par  exemple,   dans^ 

^  le  Lyncée  de  Theodeéte ,  tout  ce  qui 
arrivé  jufqu'à  la  pi*ife  de  cejeuile  Prince^> 
c'cft  le  nœud  j  & .  le  dénouement  com- 

-  mence  à  l'endroit  où  cet  enfant  fait  des^ 
regrets'furfa  mort, en  acctîfànt  tes  detti- 
nées  de  cruauté  &  d'injufticé*- 
-   3.  (f)  Il  a  été  dit'que  la  Tragédie  a* 
q[uatrè  parties  ^  il  y  à  auiE  qtïaire  efpeces  ' 
ce  Tragédie.  La  première  eft  là  Tragé- 
die implexe,  qui  cônfffte  toute  entière 
dans  la  péripétie  8c  la  reconnoiflancé.  IJa.' 
féconde  eft  la  pathétique,  (5)  corâmé  • 
les  Ajax  &  les  Ixions:  (71)  La  tfoifiéme 
la  morale,  comme  les  Phthiotides  &  le 
Peléej   (8)  Et  k  quatrième  enfin,  (p). 
comme  les  Phorcydcs,  le  Promethéè 
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(lo)  &.tout  ce  qiû  fopaifèdaQs  les  en«- 
fersr 

4.  (i  i^)  II  faut^  tâchen  de  riiiffir  dans^ 
oes-^quatre  efppces^,  ou  au  moins  dans  kii 
plus  grande  partie  Scdans  les  plus4nipor- 
tantes  ,^  (i^)  fur  tou£  aujourd'hui,  oùa 
Ton  ne  cherche  q^'à  critiquer  les  Poè- 
tes s  (  r  ^)  car 9  parcexju'il  j  a  eu  <ies  bom*  - 
mes  excellens  dans  chacun  de  ces  genres,., 
on  prétend  qu'un  feul  dok  les  fuEpaflèr  : 
tous- dans  ce  que  chacun  il'eux^a  eu  de- 
pxopre  &  de  particulier^ 

f.  (14)  ILme&mble  audi  qu'il  n^eft  : 
ms  juile  de  précendre  qu'une  pièce  eu: 
la  même  qu'une  autre,  ou  qu'elle  c&  dif- 
férente, lorique  le  fujec  eft  le  même. ,,  ; 
ou  qull  efE  difGbrent.     11  efl:  à  mon  avisL 
plus  raifonnahle  de  dire  cela  des  p  cc:s 
qui  ont  le  même  noeud  &  le  même  d  > 
nouëment ,  où  ;  dont  le-  nceud  Sc  le  de* 
nouement  (ont  tout  autres. 

6.  (i  f)  La.  plupart  des  Poëcea,  après 
avoir  fort  bien  £iit  k  nœud  de  leurs  pie»  • 

'  ces ,  en  font  fort  mal  le  dénouement  s  « 
mais  il  faut  réiiilir  également;  danS;  run  ^ 
&  dans  l'autre. 

7.  (  1 6)  Sur  {outes  choies ,  il  £uit  bien  > 
fe  fou  venir ,  comme  on  l'a  déjà  dit  fou* 
vent ,  de  ne  pas  faire  de  la  Tragédie  un . 

/Tiflu  Epique.    J'appelle  H^iJUiEjfi^^ 

A  un 
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un  Tiflfu  de  pluficurs  fables ,  comme  il 

Quelqu'un  mcttoit  toute? Iliade  dans  une 
ruk  Tragédie.    (17)  Dans>  le  Boème 
Epique  chacune  de  Tes  parties  reçoit  fa 
jyfte  grandeur,  à  caufe  derécenduede 
ce  Poème  y.  tnaîs  dans  la  Tragédie  il  en . 
arrive  tout  autrement  qu'on  n'avoît  pen^*- 
fé.5  (18)  &  Ton  peut  ib  convaincre  de 
cette  vérité  p^  lemauvais  fuccezqu^ont 
eu  tous  ceux  qui  ont  mis  9  par  éxemp]ié,. 
toute  la  raine  de  Troie  dans  une  feule 
pièce, , St  qui  n'ont  p^  traité  c^  fujet  là; 
p^r   parties,    (ip)  comme  Euripide  a^ 
traité  fa  Niobe  ou.  fa  Medéeyou  comme 
£fchyle.     (lo)  Gar  ou^  ont  vutom** 
ber  leurs. pièces,,  ou.  ils  ont  été~toûjouiS'> 
vaincus/    (il)  Et  c'eft.  le  uniquement' 
ce  qui  aété  cauie  du.  malheur  d'Agathor,. 
(zi)  car  d'ailleurs  tous  œs  Poètes  font: 
merveilleux  dans  les  pjéripeties  &  dans  ks»^ 
denouëmens  fîmples,  (13)  qui  ne  kif* 
fent  pas  d- être  tragiques ,  &  de  faire 
beaucoup  de  plaifîr.     (24)  Gar4e  tragi- 
que 8e  Tagreable  fe  trouvent  lorfqu'on  ; 
voit ,  par  exemple ,  qu'un  homme  fage,  - 
mais  méchant^  eft  trompé,  comme  un' • 
Sifyphe,ou  qu^'ua  vaillant  hommes, maisN 
iajufte, .  eft  vaincu»    (if)  Tout  cela  eft 
vraifemblance  $   (16)  car  ,  comme  dit 
i^gathon,  Ilejt  dans  la  vf aifsmbîance 

07  î«7^ 


^iff    L  A    P  O  E  T  I  dU  Ë 

çM^il  arrive  plujieurs  cbofes  contrt  la  vraî^ 
fsmhlance*  * 

8,  (z/)   Il  fout  auffi  qac  le  Chœur' 
joue  le  rollc  d*un  Aéteur,  qu'il  falfe  une 
partie  du  tout,  &  qu'il  ne  chante  rien 
qui  ne  convienne  au  fajet)&  qui  ne  con- 
coure à  1  avancement  de  IVâion,  (i8) 
comme  dans  Sophocle,  ôc  non  pas,  corn- 
.me  dans  Euripide.     (29)  Dans  tous  les* 
autres  Poètes , .  c'cft  encore  pis ,  car  les* 
Chœurs  n'appartiennent  pas  plus  aux  fu* 
jets  qu'ils  traitent ,  qu'à  toute  autre  Tra- 
gédie. .  Ocft  pourquoi  ils  ne  chantent 
plus  que  des  chanfons  inférées  fans  aucun 
rapport.     (ao)|Agathon  cft  le  premier 
qui  a  introduit  ce  mauvais  ufage.     (31) 
Cependant    quelle   diflerçnce    peut-on" 
mettre  entre  chanter  des  chanfons  infé- 
rées ,  &  tranfporter  de  longs  difcours*^ 
d'une  pièce  dans  une  autre,  ou  un  Epi^-- 
fbde  entiers? 
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REMARÇtCJES 

su  R" 

L  E  CH  A  E I T  R  E  XIX. 

(l)  f-piO«rtf  Tragédie  efi  compofée  d^ un. nœud  o^ 
I      d^un  dénouement,    ùs  Incidms  qui  arri* 
vent  du  dehors ,  V  très  fauvent  mém^ 
iine  partie  de  ceux  que  le-  Poète  tire  Je  fin  fujet\ 
font  le  nœudf  le  refte  efi  le  dénouement,  }    Après 
qu'Afiftote  a  enfeigné  la  manière  dont  il  faut  drci-   , 
fer  -le  plan  dé  la  fable»  impofer  les  noms  aux  per* 
fonnages ,  &  épifodier  Tadion ,  il  vient  aux  deux  ■ 
parties  dd  la  fable,,  qui  font  le  noeud  &  le  dcnouë-. 
mem.    Le  nœud  comprend  tous  les  obftacles  qui 
traverfcnt  les  défleins  du  principal ,  ou  des  princi- 
paux perfonnages,  s'il  y  en  a  pluficurs.    La  plu- 
part de  ces  obftaclesfont  ordinairement  étranger»; . 
c'eft-à-dîre,  que  le  Poète  les  prend  hors  de  la  fti^ 
ble;  il  y  en  a  auflS  de  propres  à  Ja  fable.    Dans  • 
riphigenie  Tauriq\?e  les  bergers. qui  prennent  O^ 
refte,  font  un  de  ces  obftacles  étrangers,  &  la  fu-^ 
reur  qui  le  porte  à  fe  jettcr  furlesjroupeaux,  cft 
un  obftacle  naturel  &  propre.    Les  nœuds  de  TI-. 
liade,  de  TOdyffée  &  dé  l'Eneidc,  font  plus  rem-, 
1)Iis  de.ces  obftacles  étrangers  »  .Jftuc  des  autres  i, 
mais  quoiqu'ils  foient  étrangers  o?  pirisiiors  de  la. 
fable,  le  Poète  les  accommode  à  fon.a<llion,  de 
manière  qu'ils'  paroilTent  en  être  des  parties  pro- 
pres ôc  nece0aires  ; .  car  le  nœud  ,.  comme  TE- 
pifpdé  ,  doit  toujours -naître  naturellement   dit 
fûjèt. 
(i)  J'Uffdlc  h  nçsud  foutt  utté{artie  de  la  Tra* 
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Itdiê^  depuis  li  cêimpuncement  jufyu*»  t endroit  ok  l$t> 
tkrftt  cbanpmtde  face,'}    Le  nœud  comprend  la  * 
pla& glande  partie  de  la  Tragédie»  car  il  embraflè  * 
ordinairement  les  quatre  premiers  Aâes,  fc-queU 
quefois  même  la  plus  grande  partie  du  cinquième;  - 
eo  an  mot  il  dure  autant  que  TeTprit  du  fpedhteur 
eft  falpendu  fur  TiiTuë  des  defleins  du  Héros»  8c ^ 
des obliaclesquile  traverfent.   Dits Tlphigenie  & 
dans-]a  Phèdre  de  M*  Racine»  comme  dans  THîp- 
polyte  6c  dans  Tlphigenie  d*Ëuripide»  le  nœuddu*»* 
re  jufqu'à  la  dernière ^ene»  où  fe  fidt  le  dénoue- 
ment.'  Et  ce'a  tfl  beaucoup  plus  be^u  que  »  quand  ' 
le  nœud  ne  va  que  jufques  au  inilieu  du  quatrié- - 
me  Aéle.    Car  alors  il  eft  difficile  »  ou  plutôt  im- 
poffible  »  que  le  refte  ne  foit  bien  languifTant. 

(3)  Ei  fdfpelie  le  denouènunt  tout  ce  qui  efi  de*^ 
ftis  Pendrùt^  oh  ce  changetnenp  a  'commence,  juf*' 
qu'A  U'Jm,']  Le  dénouement  commence,  lorA 
oue  les  -obftadetxeflent»  &  que  tous  les  doutes  > 
lont  édaicds;  le  dénouement  doit  être  une  fuite  ' 
neceflaire  ou  vraifemblaUe  de  tout  ce  qui  a  précé- 
dé» comme  Ariftote  l'a  dit  ailleurs,  en  parlant  de  ' 
hcataftrophe»  9c plus  il  eft  reculé  &  court»  pluS''^ 
ileft  agréaà>le ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  lien  de  préci*  - 
pité»  nid*éftropié. 

(4)  Pur  exemple  »  ddnt  U  -^iyncie  de'  HbeodeHe;  • 
UiH$  ee  qui  arrive  jufqn' âpres  la  prife  de  ^ce  Jeune.  -^ 
Prince,  cefl  le  naoêd,  v  h  denomhnent  commencé^- 
i  Pendrmt ,  ok  cet  enfant  fait  des  regrets  fur  fa.  -* 
tnort.}  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  fur  le  fujetde.- 
cette  pièce  dans -les  Remarques  furJe  Chap.  XIL- 
Ilijr  a  de  rappaknce  que  les  regrets  que  Lyncée  ' 
ftifoit  fur  fa  mort  »  excitèrent  le  peuple  &  cauferent' 
cette  fédition»  qui  fauva  la  vie  a  ce  Prince  ^  &  fit  t 
périr  Danaus« 

(^)  //  a  été  dit  que  la  Tragédie  a  quarte  par^^  - 
meSf  U  y  a  au$  quatre  efpeces  de  Tragédies.']  Cet- 

ttticle  ell  pçut-êtfc  le  plus  difficile  de  toute  la  Poë*  - 
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tique.    Je  ferois  trop  long  ii  je  voulois  rapporter 
tout  ce  qu'on  a  dît  ioùtilement  pour  IVxpIiquen 
je  me  contenterai  dé  dire  amplement  ma  penféc.. 
Ârfftote  a  pofépôur  fondement  que  la  Tragédie, 
a  quatre  parties  principales  de  qualité,    htjujet^. 
les  Mœurs  ^  IcsJèntimeaSf  &  la  diâîiân;  car  il  ne 
compte  ici»  m  la  décoration  m  la  mufîque.    Il  a 
ajouté  à  ces  quatre  parties ,  la  reconnoiffamt;^  la^ 
friripaiiy  &  la  faffûn,    Ainfi  voilà  fept  parties;*: 
mais  de  ces  fept,  il  y  en  a  trois^ui  font  commu* 
nés  à  toutes  les  Tragédies  en  général;  Uù^tt-^  Us 
fintimens ,  &  là  diâion.    11  n'en  refle  donc  que 
eue  quatre;  la  péripetk^  la  nconmilfance ^  ÏAfAff 
fifiUt  &  Us  mœurs,    £t  ces  quatre  produifent  kf 
quatre  efpeces  de  Tragédie»  dontp^le  Ariftote,. 
celle  qui  a  la  préripetie  6cla  reconnoifiancéy^eft» 
la.  Tragédie  iniplexe,  comme.  TEdipe,  l'Eleârc», 
ripbigenie  Taurique.     Celle  qui  n'a  ni  l'une  ni/ 
l'autre ,  eil  la  Tragédie  fimple ,  qui  expo& Je.'fu<!  « 
jet  tout  d'une. fqite  avec  un  umplenaud&unfim*^. 
•lé  dénouement,  comme  fê  Fromethée  d^cby.» 
e  »  les  Phorcydes  &  toutes  les  pièces  qu'on  faitfuf  • 
les  contes  des  enfers?    Voilà  les  deux  efpeces  prin- 
cipales qui  fe  partagent  encore  en  deux;  car  elles' 
peuvent  être,  ou  pathétiques  ou  nxorales:    Ârifto- 
te  appelle.patheti^ues^^les  pièces  où  il  y  a  de  lapaf- 
fk)n,  c*efl-à  dire,.. des  morts,  des  tourmens,  det 
bleflures.   I^'Ajax  de  Sophocle  eil  lirople  &  pathe* 
tique  en  mêmetems:  £t  fon  Ëdipe  efi  totk  à  la- 
fois  implexe  £c  pathétique.  Enfin  la  Tragédie  mo- 
la'e  eft  celle,  qui,  étant  implexe  oafimple,n'ez>^ 
pofe,  ni  des  morts,  ni  des  tourmens,  ni  desUef- 
fures;  mais  au  contraire,  le  bonheur  de  quelques 
perfonnes  recommandables  par  leur  vertu.    L'Ion 
d'Euripide,  me  paroît  une  Tragedii:  implexe  &t 
morale.    Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ce  paf? 
fa£e ,.,  qui  étoit  afliuement  très  ohfcur. 
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(6)  Comme  les  Ajax  Ks>*  les  Ixtens.]  Il  dit  les  Aja»' 
&  les  Ixions  au  plurier,  parce*  <iu*il  y  avoit  beau-- 
coup  des  pitcesfur  ces  fujets.  L'Ajax  de  Sopho- 
cle eft  fimple  Se  pathétique. 

(7)  La  troifiéme  lamoraU  y  corrtmeîes  2hihfotide^' 
viePilie»]  La*  Tragédie  morale  eft  une  Tragé- 
die, qui  n'eft  faire  que  pour  fornrèr  les  mœurs,  &" 
qui  finit  toûjounspiir  une  cataftrophe  heureufe.  El- 
Je  peut-érre,  comme  la  pathétique;  ouimplexe,- 
ou  fîmpîe.    Nous  ne  favons  aujourd'hui  ni  le  fujet* . 
des  Fnthiotidès-,  ni  celui  du  Pelée;  car  ilyalong- 
tems  que  ces  Tragédies  ne  font  plus.    11  y  a  de  ' 
l'apparence  que  ces  Phihiotides -étoient  des  filles, 
que  leur  vertu  avoit  garenties  de  très  grands  dan* 
gcrs.    Pour  Pelée,  on  fait  que  la  femme  d'Acafte»'. 
s'aiant  pu  l'obliger  à  répondre  à  fa  paffîon ,  vou- 
lut le  perdre,  &  l'accufa  auprès  de  fon  mari,  d'à.-**  - 
Toîr  voulu  la  forcer.    Acafte  pour  fé  vanger  de 
cet  affront  ,expofà  Pelée  aux  bêtes  furie  mont  Pe* 
lion;  mais  Jupiter  protcâfeur  de  Tinnoccnce,  lui' 
envola  par  Vulcain ,  ou  ^r  Ghiron ,  uhe  épée  avec  ' 
laquelle  il  fe  délivra  ^  &  fc  rendit  Maître  du  Ro-  • 

*  iaume  d'Acafte.  Les  Dieux  le  délivrèrent  encore 
"de  beaucoup  d'autres  dangers,  &  lui  firent  époufer  • 
Thetis;&  c'eft  fur  ce  changement  de  fortune, qua- 

•  l^idare  a  dit  dans  l'Ode  111.  des  Pythioniques/ 
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si  un  mortel  4*  dans  fon  cœur  la  voie  de  là  vtrhi 
V'  de  la  JMjhcef  11  faut  enfin  quil  reçoive  des  Dieux 
immortels  toute  forte  de  félicité, 

(8)  Et  la  quatrième  tnfin^  comme  les  Phorcydeti- 
k^^metbée»]  Ce  qui  faifoit  une  des  grandes  diffi-- 

cultei' 
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ofiltez'detout  cepaifage,  c*efl  qû^Ariftote  n'a  pas- 
mîs  le  nom  de  cette  quatrième  ^efpcce  de  Tragé- 
die 9  ou  que  ce  nom  s'eil  perdu  ;  mais  il  n'étoit*. 
pas  diflScile  de  le  fuppléer  par  le  Chap.  XXVI.  ou 
ce  Philofophc,  dit  formellement,  qu'il  y  a^utanr 
d'efpeces  d'Epopée,  que  de  Tragédie:  Et  il  nom*- 
me  enfuite  cesquatre,  YimpUxe^  IzfimpU^  la  mo^ 
raie  ,  &  la  pathétique.    Ici  donc  la  dernière  qui^ 
n'cft  pas  nommée  eft  la  fimple  j  puifqu'il  a  parlé  ' 
des  trois  autres.    Et  je  ne  veux ,  pour  le  prouver, 
que  les  piecesmêmçis  qu'il  cite.    Nous^  avons  en- 
core le  PronKthéc  d*Eft:hylei.  qui  eft  une  Tragé- 
die fimple^  (ans  contredit,  car  elle  expofc  finaple- • 
ment  le  malheur  de  Profhethée  fans  reconnoiffan- 
ce  ni  péripétie;  elle  elt  en  même tems  fimj4e  &c 
pathétique.  ^  . 

(9)  Ccmmê  Us  Pimctdtsi]  Les  Phorcides  étoientr 
trois  fœurs,  filles  dé  Phor(?ys  fiis  de  l'Océan  &  de  • 
]t  Terre,  elles  étoient  vieilles  dès  leur  naiflfance^ 
&  n'a  voient  toutes  trois  qu'un  œil  dont  elles  fefer- 
voient  tour'  à  >tour  ;  elles  habitoicnt  fous  la  terre  au  * 
fond  de  la  Scyihie.    Efchyle  a  voit  fait  une  Trage- 

,  die  fur  ces  belles  Nymphes,,  car  conwne  Ariftote^* 
l'a  remarqué' ailleurs,  les  premiers  P.oëtes  faifoient 
des  Tragédies  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Appa* 
remment  Efchyle  y  avoit  fait  entrer  l'avanture  de  - 
Perfé« ,  quand  il .  alla  leur  dérober  lew  œil ,  peut' 
fe  faire  enfeigner  le  chemin  qui  conduifoit  verscer* 
daines  Nymphes  qui  avoient  les  talonnieres ,  dont 
il  avoit  befoin  pour  aUer'contre  les  Gorgones. 

(10)  Et  tout  ce  qui/e  fajfe^dans  Us  EftfersACdk' 
ài^dire ,  &  toutes  les  Tragédies  aui  traitent  des  fu« 
jets  tirexdescontes  qu'on  fait  des  Enfers,  car  les- 
Anciens  mettoient  fur  le  Théâtre  les  fupplices  dç 
ceux,  qui  y  ctoient  tourmenter;  c'éft  ainfiquE-. 
fchyle  avoit  fait  une  Tragédie  du  Sifyphe  qui- 
rouloit  fon  rocher.    Il  y  a  fur  cela  un  palTage 
xemarquafale  de. Lucien  dans  le  Traité  delà  dan*- 
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&.    OÙ  il  du  qu'un  Pantmimgt  un  DanfiiMr  iât^ 
favmr  tûiât  les  fiéjest  dé  Trapiie  des  Enfers  t  lesfi^* 
flUes  des  mécham  ot  leurs  canfes;  V amitié  de^Tbeî*- 
Jte  ^  de  Pirkhûus  cmfervée  jufques4à  ;  Enfin  toup' 
ee  qu*ent  inventé  Homère,  Hefiode  ^  le$  autres  Poï* 
tes  9  o"  prinnfaiement  les  tragiques. 

(i  i)  llfasêt  tâcher  de  réuffir  dant  ces  quatre  effe^ 
tes  «  en  an  meins  dans  lafltês  grande  partie  ct*  dans* 
Us  plus  importantes  ]    Ariftote  ne  veut  pas  dire 
qu'un  Poëte  doive  raflembler  ces  quattre  efpecesde 
Tragédie  dani  une  feule ,  car  il  dfroit  une  diofe 
dft  n^auvais  feos;  une  Tragédie  peut*eUe  être  en- 
tnênM'teoiis  impleie  ôc  ftmple?  Mais  il  ditqu*il 
doit  tâcher  de  faire  ^Icftient  bien  des  Tragédies.  * 
dans  chacun  de  c€9  genres ,  ou  aâ  moins  qu*il  doif 
tâcher  de  reuâir  dans'la  f^u»  grande  partie  >&  dansr 
lès  plos  Importansi.    Cdlfà-du-e,  dans  l'implexet  - 
le  p^^etique  &  le  mord.   Je  fai  bien  qu*une  Tra- 
gédie peut  avoir  cea^trois  q9aUtei,^&  être  impie» 
iA »  ^paâietique ,  &-  morale  ;  mairil  efr  difficile 
q»i*uQ^  de  C€s  trQiiquaiitcxnç.donKiieittrraiirre»5t^ 
ne  lui  donne  lé  nonk  Et  Ariftote  parle  ici  des  Tragé- 
dies^ où  Fane  de  ces  quaHtei  règne  principalemtentv'  , 

{il)SMr  teutastjeurd'hssi^  oh  l'an  n^ cherche  qu'A  ' 
nk'tquer  les  Poëtee.'}  Ce  paffu^e  nous  apprend  «que  ' 
du  .tém$  d' Ariftote  »  les  Athéniens  gittz  par  les  tel- 
las  piecesr  qu'ils  avcient'd'ËTdiyle*  de  Sophode,* 
d^Euripjde,  &  de  quelques  ^autres  Poètes  exceU 
Ions,  chaïun  dans  un  dfferent  genre ,  étoiçnt  fi 
difficiles  tàc  fi  délicats  »  qir'ils  ivouloient  ^u'un  Poè- 
te égalât  feul  tous  les  autr^^  Atiftote  trouve  cela 
très  injufle  avec  raifon;  auifi  fe  fertil  d'un  terme  • 
tiès  odieux,  car  le  mot  que  j'ai  traduit  critiquer ^^ 
fignifie  accufer^^k  tort  y  •  fi6iM»«r  »  o«u^ie|rr0«ri»; 
Gep(»daiit'âl  ne  latfle  pard'éxhorter  tous  les  Poè- 
tes à  tâcher  de  iesfatisfaire.    £n  effet»  dès  qu'on  *• 
ne  demande  à  un  Poëte»  qu'une  plus  grande»  per- 
feâioa»  il  n'y  x  point  d*effarts  qu'il  ne  doive  faire 
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. pour  y  atteindre.  Noos  ne  fonimesipasii  injuftes 
^que  le*  Athéniens  9  nous  nous  contenterions  bien 
,  que  ceutquirtra vaillent  aujourd'hui  approchaffeiit 
de  M,  Comeâle  &  de  M.  ftacinc;  &  iK)ps  néde^ 
manderons  jamais  ^u*un.feul  les  fu^paiTe^usdeac 
d^ns  leur^nre.  Nous  foijnmes  plus  modeftes  daos 
noâ  defîrs. 

(13)  Cdr  fur  c$  qH*jl  y  ék€»  dis  kmmn  excilliiK 

/dans  dfOCHfi  4e  (esgtmfs.'}  ^Ces  Jiommes  excelless 

chacun  dans  fon  genre,  ibat  Ëfchjk,  Sophode» 

.&  Euripide»  qui»  comme  Qceron  Va  fort  bien 

dit ,  font  tous  diflTemblables  »  ^&  tous  excellens, 

.Voici  le  pafTage  entier  de  Ciceron  dans  fon  troifié- 

.me  Livre  de  l'Orateur.    Una  fngends  $fi  ars^  im 

^ua  frdftantes  fmrunt  .Myro\f  pTlycktsis  J  Lyjif^ 

fuSf  qm  emnes  interfe  djjpmilesfyerunt;  fod  M  té^ 

\fntn  Htjmàmmfm  veUs  tjftdiffmikm,  Una^  $fi  ars,^ 

jratioque  ^nra»  jyiJfmiUims  tamen  mterfe  Zeuxis^ 

jifeUest  A^Usophon^  nequetorum  quifquam  ift  cm 

fmdqnam  $ti  ,arte  fita .  Mtfft  ^ïdeatur.    Et  fi  hoc  m 
ïs  qmfi  msuis  arttbus.  efi.  miraadttsss.    Et  tvmn  *vp* 
\rum  :  ytantoMmirahiÛm  in  oratione^v*  lingua  ^quA 
jhtn  m  ijfitf»  vtrbis  fententJifyue  /uerfetur  Jummas 
Jfohit  diffinnliiuiines}  non  fie  ut  atii  vitufetandi  fint^ 
fed  ut  tt  qms  cmfiet  ejff  îaudandos,  in  di^ri  gemtt 
Mudentiir*  JdqHefrmuminJPoétiscetmècu,  quam 
jnter  fe  JBfikylùSf  Spfhoçhs^  Eurifides  »  dsjfmfiit 
Jsntt'  qU4mquam, omnibus  far  fene  laus  in  diffimiii 
fcribtndigemtt.tr'éuatur.    II, n'y  a  qu'un, sfséme  art 
de  Sculpture^  dans  lequel  ont  excellé  Miro,  Fdycle^ 
^Uf  V  ^fiftfi  q^i  ont  été  tous  differem  entr' eux  ; 
,mais  de  manière  ijuon  ne  voudroii  pas  que  chacun 
n'eut  pas  été  ce  qui  a  ité.    il  n'y  ..a  qu^un  mi" 
,me  art  de  Peinture  »  cependant  Zeuxis^  Aglaophon^ 
C^  Appelles  nefitreffefghlent  en.aucune  manière ,  «9^ 
M  njy  en  ,a  pas  un  à  qui  il  paroijfe  manquer  quel^ 
que  chofe  peur  la'perfe^n  de  fon  art,    St  cela  nefi 
jpas  moins  vrai  que  mcrmUefix  dans  as.arts  ifim 
'1  ptfft 
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ftt^t  appeller  muetr^  combien  eft-H  plus  merveilleux 
Je  trouver  ces  mêmes  différences  dans  le  difcours  y  qui 
m  fi  fert  que  des  mêmes  paroles  cr  der  mimes  finn- 
-mens,  .  ^e  ne  parlé  pae  de  eette  différence  qm  fait 
aue  les  uns  font  bien  ,  ar  les  autres  mal;  Jepar". 
U  de  celle  qui  fe  trouve  'dans  ceux ,  qui  aiant  con^ 
fiamment  iien  fait ,  méritent  d*ètre  louez,  chacun 
^ns  fin  genre  différent  ;  Et  cela  efi  encore  plus 
fenfihle  dans  les  Poètes  î  car  on  voit  combien  Efchy* 
if,  Sophocle 9  xy.  Euripide  font  différent  ,  cr  cepen^ 
dant  on  les  loue  tous  prefque  également  chacun  dans 
fin  genrs.  Ces  trois  Poètes  font  très  difFcrens  par 
4eur4lilc,  &  quoiqu'il  ne  ■s'agiflTe  pas  de  cela  ici,, 
j  efperc  qu'on  ne  trotivei;a  pas  mauvais  quej'expli* 
•que  cette  différence.,  comme  Denys  d'Halicarnaf- 
fé  l'a  expliquée  dans  fon  excellent  Traité  de  la 
,compofition  ou  de  Tarrangement  des  mots.  Cet 
Auteur  fait  voir  qu'il  y  a  trois  caradéres  qui  diftin- 
guent  tous  les  écrivains  de  quelque  nature  qu'ils 
.puilTcnt  €tre.  Le  premier  cft  le  caraâére  qu'il  ap- 
pelle «i^y^wf  ,  c'eft-à*dire>,  rude  &  négligé ,  qui 
fent  moins  l'art  que  la  nature,  te  ou  les  pafSons 
font  plus  marquées  que  les  mœurs.  Cçft  là  le  ca- 
laéiére  id'Efchyle  p  comme  celui  de  Pindare  pour 
les  .Poètes  Lyriques,  &  pour- les  Hifloriens  celui 
de  Thucidide.  Le  fécond  caradére  eft  celui  qu'il 
appelle  le  coulant  &  le  fieuri^  où  il  n'y  a  rien  qui 
chpque  l'oreille,  rien  de  rude,  de  guindé,  ni  de 
dérangé:;  où  l/art  cache  la  nature,  bc  où  les  mœurs 
•font  plus  marquées  que  les  paffions.  Ceft  le  €^ 
radére  d'Euripide,  comme  celui  d'Hcfiode,  d'A- 
nacreon,  &  d'Ifocrate.  Eniîn  letroifiéme  eft  ce- 
lui qu'il  appelle  U  moien,  parce  qu'il  tient  le  mi-* 
lieu  entre  les  deux  autres,  &  qu'il  eft  compofé  de 
ce  que  les  deux  ont  de  plus  )|eau.  Ce  caraâére  eft 
le  plus  eftimable ,  comme  le  plus  fécond.  Et  c'eft 
jcelui  de  Sophocle  ,  d'Hérodote,  de  Demofthene, 
4*Ariftote^  &  de  Platon.    Mais  c'eft  Homère  qui 
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,.tn.  eft  la  fource.    Il  n'y  a  point  d'etidroit  dans  les 
Poëme$,  QÙ  le  m^angc  de  ces  caraâéres  ne  faffc 
.lin  merveilteux  plaifir.     Les  autres  écrivains  qui 
.Tont  imité  font  .admirables ,  quand  on  les  regarde 
jeuls,  mais  quand  on  Jes  compare  .à -Homère  ils 
font  infininicnt  au  deffous  àç  lui.  Revenons  à  nô- 
.trepaffagç,  fi  ces  trois. Portes  Efchy le,  Sophocle, 
&  Euripide  font  differcns  par  le  ftilc  &  parla  com- 
,.pofî'tion,  ils  le  font  pour  le  moins  autant  par  la 
panière  de  leur  imitation  ►&  par  la  qualité  de  leurs 
pièces ,  comme  Ariftote  l'afleure  ici.    Il  fcroit  X 
fouhaiter  qu'il  eût  voulu  expliquer  cette  differen- 
,ce.    Il  a  crû  f^ns  doute,  que  ce. feroit  une  peine 
inutile,  cette  différence  étant  affex  connue  defon 
tems,  mais  comme  elle  eft  aujourd'hui  prefquc 
.entièrement  ignçrée,,  je  croi  qu'on  fera.bien  aifc 
que  je  tache  de  fupplécr  à  une  partie  de  ce  qu'il 
auroit  pu  dite  là-deffus,  &  qu'il  n'a  pas  dit.    E- 
fchyle,  Sophoclq.,  Sc^Euripide  ont  tous  fait  de  ces  . 
quatre  efpçces  de  Tragédie.  .11  n'ont  excellé  cba- 
'cun  que  dans  un  genre.    II  eft  donc.queftion  de 
trouver  ce  genre  dans  lequel  chacun  d'eux  a  par- 
ticulièrement réuffi.  Il  me  femble  qu'Efchyle  n'eft 
t)as  fi  bon  .pour  les  pièces  mfkxes,  c'eft-à-dire, 
.qui  ont  la  péripétie  1&  la  reconnoiflancc ,  & 
pour  les  morales ,  qui  expofent  fimplenient  le 
bonheur  de  quelque  perfonnage,;  que  pour  les 
Jimples  fathft'tques  c'eft-à-dire,  pour  celles  qui  ex- 
pofent tout  d'une. fuite  des  cataftrophes  funeftes. 
Par  exemple,  fon  .Promethée.&  fes  fept  Chefi 
contre  Thebes  font  à  mon  avis  deux  plus  bel- 
les pieces.que  fQn.Agamemnon  &  fes  Coepborei. 
La  reconnoiflfance  de  cette  dernière  .pièce  eft  fi 
jnaijvaife, qu'Euripide  n'a  pu  réfifter.à  la  tentation 
de  s'en  moquer,  &  qu'il  a  corrompu  la  gravité  de 
la  Tragédie  par  les  traits  de  fatire  qu'ilajettez  dans 
.fon  Eledk-c  contre  cette  rcconnoilfance  des  Cog- 
.phores.  , Jll  feut  avouer  auflî  que  la  Tragédie  ne 
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commençant  qu'alors  .à  fortir  prefque  de  Ion  pre- 
mier cahqs,  on  ne  poumit  réuffir  tout  d'on  coup 
dans  k$  pièces  implexes  >  qui  font  juftement  ce 
4u*i]  y  a  de,  plus  difficile  dans  cet  art.  Euripi- 
de au  contraire  réuflilfoit  véritablement  mieux 

'  gu^ETchyte  dans  ces  pièces ,  mais  ce  n*étoit  pas 
.encore  là  Ton  fort ,  il  et  oit  beaucoup  melUeuc 
pour  les  pièces  morales,  où  il  mêloit  admirable* 
ment  la  paifion?  £t  Sophocle  excelloit  fur  tout 
dans  les  implexes.  Par  là  il  eft  aiféde  voir  que 
Spphode  eft  plus  grand  qu'Euripide  &.qyEfchy^ 
lé  eft  le  dernier.  Ccft  ce  que  je  puis  dire  fur  la 
difference  qu'on  reconnoififoit  du  tems  d^Ârifiote 
entre  ces  trois  grands  Poëtes.  Peut-être  m'y  ferai 
je  trompé,  car  la  décifion  n'en  étoit  pas  aifée^ 
mais  J'en  aurai  d'autant  plus  -d'obligation  à  ceux 
qui  voudront  bien  prendre  la  peine  de  me  relever^ 
en  marquant  mieux  ces  diâferens  caraâéres. 
(14  )  Jlme  femhk  aujfî  ^u*U  tiffi  pas  jufte  de  fré* 

.  tendre  qu^Mnfiece  efi  la  même  qu'une  autre,  eu  quei^ 
le  efi- différente  »  hrfque  lejujet.efi  le  même  eu  qu'il  efi 
diffèrent»  Û  efi  à  won  avis  f  lus  raifonnable  de  dire 
cela  des  pièces  qui  ont  le  noeud  vie  mime  dénouement^ 
eU  dont  le  nxud  v  le  dénouement  font  tout  autres,^ 

.  J'ai  étendu  la  penfée  d'Âriilote  pour  la  rendre 
plus  intelligible.  J'ai  même  fupplée  un  mot  qui 
manquoit  &  qui  eft  très  necefiaire  ,  car  j'ai  lu, 

.  if  i  mirn  î  «^AA«.  Ariftote  condamne  ici  une  au- 
tre injuftice  des  Athéniens ,  qui  croiant  due  les 
pièces  étoient  femblables ,  quand  le  fujet  étoit  le 
même  ,  &  qu'elles  étoient  difierentés ,  quand  le 
le  fiçet  étoit  différent .,  n'avoient  que  du  dégoût 
pour  les  pièces  faites  fur  des  fujets  que  d'autres  Por- 
tes avoient  traitez  ,  Se  ce  Philofophe  tâche  avec 
raifon  de  les  guérir  d'une  prévention  fi  injofte^ 
en  leur  difant  qu'il  ne  fatit  pas  regarder  au  fujec 
des  pièces ,  pour  juger  fi  elles  font  femblables 
•a  diâferentesv  mais  qu'il  &at  regarder  au  nœud 
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&  au  dénouement  *,  car  deux  pièces  fur  des  imcts 
-tout  differens  ,  feront  pourtant  femiîl a bks ,  lilc: 
nœud  &  le  denoue'ment  des  deux  font  les  ménaes; 
&  au  contraire  deux  pièces  faites  fur  le  même  fa- 
jet  feront  différentes  |î  le  noeud  &  le  dénouement . 
font  cyffcrens.-  Efchyle ,  Euripide  »  &  Sophocle 
ont  traité  tous  trois  la  mort  d'Egifthe  &  de  Cly- 
tciianeftre  ,  cependant  on  peut  .dire  que  ce  font 
trois  pièces  différentes ,  parce  que  ce  n'eft  ni  le\ 
laâme  nœud ,  ni  le  même  dénouement.    Et  pour 
dire  quelque  chofe  qui  foit  plus  près  de  nous-»  Sq*, 
phode  &  M.  Corneille  ont  fait  tous  deux  l'Edipe^ 
c'eftie  même  fujet»  &  cependant  ce  font  deux 
pièces  très  différentes,    M.  Racine  a-rais  fur  le 
Théâtre  THippolyte  &  Tlphigenie  après  Euripide, 
U  a  même  enrichi  fes  pièces  de  tout  ce  que  ces 
^eux  pièces  Grecques  lui  ont  paru  avoir  de  plus  é^ 
datant ,  ^  il  a  fuivi  une  route  peu  différente  de 
<elle  de;  cet  Auteur  pour  la  conduite;  cependant  ce 
Be  font  pas  les  mêmes  pièces  parce  qu'elles  n*ont 
pas  toutei^  le  même  nœud  &  le  même  denpuë». 
ment.    Chryfîppe  avoit  fait  la  Medée  après  Eu- 
ripide ,  a:uffi  fe  vantoit-il  de  ravoir  rendue  fîenne,] 
parce  qu'en  traitant  ce  fujet  il  n^avoit  pas  fulvi  là 
difpofition  que*  ce  Poëte  avoit  donftéeà  fa  pièce.  Il 
faudroit  prefentement  donner  des 'exemples  des 
pièces  qui  ét^nt  fur  differens  fuje^s  »  font  pourtant 
femblablcs ,  parce  que  le  nqpud  Ik  le  dénouement 
font  les  mêraes«   Je  ne  fai  s'il  y  en  a  dans  celles 
qui  nous  refient  des  Anciens.    Je  ne  me  fouviens 
^  pas  d'y  avoir  remarque  <jes  nœuds  femblablcs;  mais 
^  X)n  y  voit  affez  deferablablesdenoucmens;  car  tous 
les  denouëmeds  qui  fe  font  par  des  machines,  font 
prefqqe  toujours  les  mêmes.  Ces  exemples  de  piér 
ces  qui  font  femblables ,  quoique  différentes  par  le 
fujet ,  font  moins  rares  fur  nôtre  Théâtre  ,  &  cela 
vient  fans  doute  de  la  foibleife  des  Poètes ,  qui 
o'aiant  pas  k  force' d'inventer  de  nouveaux  nœuds 
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^  de  ooQvetUK  denouemens ,  tombent  dans  ms 
initttioB  fervile.9  &  fe  fervent  de$  nœuds  &  des 
«dsBOUémens  des  pièces  qui  ont  déjà  paru.    Mais 
cdft  pe«t  Tenir  encore  de  ce  que  rameur  tiantprel^ 
^qw  teûjoors  la  principtle  paît  dans  nos  pièces ,  il 
^  bien  difiidk  de  ne  pas  tomber  fouvent  dans  Itt 
mêmes  intrigues  &  dans  les  mêmes  denouemens. 
•      (l5)£«  flSfMrt  des  Pêètes  Afris  avoir  fort  b'unfûk 
Je  nomd  de  leurs  fkees  ,fimi  fart  mai  Us  dénouement i 
.mais.il  faut  réûffir  épUoment  dans  Vun  cr  dans  tau^ 
êro.  ]  Ce  jugement  d'Âriftote  eii  très  remarquable. 
Les  Poëtes  péchait  plus  ordinairement  dans  le  dé- 
nouement ,  que  dans  le  nœud.    Soit  que  ce  de* 
Douëment  foit  plus  difficile  à  faire  ,  parce  qu'il  eft 
plbs  ferré  »  ^  qu'il  doit  naître  natureUement  de 
tout  ce  qui  précède  ;  ibit  que  le  Poëte  foit  déjà  las 
4leibntrtTail«  ScpférquecntieretDem^miie  Nouff 
â¥Oii»très  peu  de  Tragédie  ,  dont  le  dernier  Aâe 
ae  fok  le  plus  foible ,  cependant  s'il  y  ivoit  quel- 
le paitie  qui  dût  ^replos  travaillée  que  toutes 
tes  autres  ^  c'eft  k  dcnoecment  ;   car  c^'cft  lui  qui 
fait  la  dernière  imprcffion  far  Tcfprit  du  Speélateur, 
&  qui  le  Tcflvoie-conteflt  ou  mécontent  du  Poète 
tHÀe  mm  ,  dit  Ciceron  dans  le  Traité  de  la  Viefl« 
leffe  ;  Incumhi  débet  toto  amrno  à  Poète  in  dijfolutie» 
nem  neii;  taquo  fruifùè  febde  fars  efi^  que,  requis 
rit  flurimhm  ddigenée»    Ctfi  là  ou  le  Po'éte  doit  em^ 
fhifr  toutes  fes  forces  y  four  bien  faire  le  dénouement  ; 
«r  ^'igl?  la  fartie  de  la  Tr^edie  qui  demande  lopins  de 
fiên  cr  d'txa^ude.    Âriilote  fe  contente  de  dire 
qu'il  âtut  réfiffir  dans  ledeaouement,  comme  dant 
kiKcnd  ;  êc  pour  me  fervir  de  fes  propres  termes» 
qu'^fl  Êiflt>que  ^unt^  réméré  filent  JppUudis  ;  c*e^- 
ànSire^  qu'ils  méritent  les  applaudinemehs ,  &il 
ne^  «en  d^  vices  qui  ledenouëmentpeutavoir, 
cat  ee  a'eft  pas  jd  le  lieu  ,  ila  déjà  adez  parlé  de 
cotte  matière ,  Soriqu'il  a  traité  de  l'unité  de  Tac- 
HoOf  ft de  la  manière  de ccnfiituer  uafsjec*    Ces 

«  -  -      -       .  ^     _ 
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irîces  font  en  grand  nombre ,  mais  on  peut  lés  re«  • 
-duire  à  quatre  »  qai  font  les  plus  ordinaires  &  lei 
plus  grands.  Car  le  dénouement  pêche  le  plus  fou=- 
yent,  parce  q«*il  eft  mal  préparé,  &  qu*i]  naîtpaa 
du  fond  de  la  fable  »  ou  parce  qu'il  eft  trop  lohg  éc 
trop  embarraffé ,  ou  parce  qu'A  eft  obfcur ,  cq 
«nfin  parce  qa*il  eft  double.  Nous  avons  des  exem- 
ples de  tous  ces  défauts  là  dans  quelques-iines  de 
nos  pièces  ;  mais  ces  défauts  font  fi  vifibles ,  qu'il 
n*eft  pas  neceïfaires  de  les  expliquer.    Avant  que 
de  quitter  cet  endroit  ^  je  ûiis  obligé  ^e  dke  qu  on 
a  donné  un  autre  fens  à  ces  paroles  d'Ariftote ,  ht 
:ii  Icf/pât  àù  K^êTtia-lm  ;  car  au  lieu  que  j^ai  tra« 
duit,  il  y^if^  qw  VuntP*  l'autre /aient  MfpUttdh ,  on 
a  prétendu  qu'Arjftote  difoit  :  Ufaut  qui  l'un  ts^ 
Vamte  foteut  ftrrex,  ;  c'eft-àdire ,  que  le  dénoue- 
ment fuive  de  fort  près  l'intrigucu   Mais  outre  que  "^ 
cette  façon  de  parler  n'eft  pas  Grecque  dans  ce  :> 
fens* là  9  je  ne  voî  pas  ce  que  cela  Toudroit  ^« 
re.    Ariftotc   ne   veut  pas  nous  enfejgner  id^ 
qu'entre  le  nœud  &  le  dénouement ,  il  ne  ^oit 
y  avoir  rien  d'étranger  &  d'inutile,  cela  a  été 
dit  ailleurs ,  &  il  s*expliqueroit  mal.    Il  ne  vejK 
pas  non   plus   nous  apprendre   que  le  dénoue* 
ment  ne  fe  doit  pas  faire  long-tems  attendre  :  car 
au  contraire, le  meilleur c'cft  toujours  leplusrecirié^ 
&  celui  qui  ne  vient  qu'à  la  fin ,  c'eft-à-dire  ,à  la  der- 
nière Scène.  J*a  vois  crû  autrefois  qu*Ariftotepourroit 
avoir  voulu  nous  enfeigner,  qu'il  faut  commencer 
le  plus  près  qu'il  fe  peut  de  la  cataftrophé ,  de 
manière  que  le  fpeâateur  croie ,  dè<  ila  preixiie^ 
re  Scène  ,  que  le  dénouement  fuit.    £n  effet  c'eft 
un  des  grands  fecrets  du  Poème  Dramafkjue  &  du 
Poème  Epique.    Mais  après  a^cxr  confideré  de 
plus  près  ce  pafltge  ,  j'ai  vaque  cen'en  pouvoift 
être  le  fens.    Ariilote.n'anroit  pas  Jparlé  d'une  ma«- 
iiiére  fi  obfcnre  &  £  équivoque    U  p9i:le  ici  que 
du  dcaouëment.^ui  eft  toujours  plii^'  difficile  à  fai- 
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re  que  le  nœad,  Jk  pour  guérir  la  parefle  des  Poê- 
les qui  negligeoient  cette  partie ,  il  leur  âéchre 
gu'il  faut  réiiîfir  dans  Tun  &  dans  l'autre ,  c*eft-à- 
oire  f  qu'une  pièce ,  qui  aura  le  plus  beau  nœud 
â\\  monde  ^  fera  entièrement  gâtée  ^  il  Iq  denouë- 
0ient  efl  mal  fait. 

(i6)  Sur  tout£s  chofis ,  'd  faut  fe  fouvêmr  ^  ecmmt 
M  Va  déjà  ditfouveni  ,  de  ne  pas  faire  de  la  Trage^ 

ftdie  un  Tijfu  Efique  ,  j'appelle  Tiffu  de  plufieurs  fa- 
les  9  cçmme  fi  quelqu'un,  ptesms  toute  V  Iliade  dans 
une  feule  Tragédie.']  Ariftote  a  déjà  dit  fou  vent 
-^ue  Taétion .,  qui  fait  le  fujet  de  la  Tragédie ,  doit 
^tre  une  ,  &  qu'il  faut  conferver  cette  unité  d'ac- 
tion 9  non  feulement  dans  le  premier  plan  de  la 
fable,  mais  dans  la  fable  même,  étendue  &  ampli* 

t,  fiée  par  les  Epifddes  qui  ne  doivent  être  que  les  par- 
ties &  les  membres  de  la  même  aâion  :  Et  comme 

>  la  même  rc^te  s'étend  far  l'aâiop  du  Poème  Epi- 
que ,  qui  doit  auffi  être  une'&  fimple ,  ce  Philofophe 
à  en  raifon  de  craindre  que  les  Poètes  ne  tombaffent 
dans  Terreur .,  .&  qu'ils  ne  fe  perfuadaflent  mal  à 
propos  ,  que  pourvu  qu'ils  gardaflent  cette  unité 
d!aaion  dans  la  Tragédie  ,  il  leur  étoit  permis  d'y 
faire  entrer  autant  de  parties  »  autant  de  fables,* 
jque  dams  le  Poëme  Epique  :  Et  c'eft  ce  qu'il  veut 
prévenir,  &par  des  raifons,  &  par  des  exentples; 
c'eft  dans  ce  texte ,,  Ôc  dans  celui  de  l'onzième  Re? 
marque  qu'Horace  a  pris  le  fujet  de  ces  dnq  veis 

4de  fa  Poétique^ 

► 

Puikca  materks  prinuiti  juris  erit  ^  fi 
Uec  circa  vilem^  patulumque  moraieris  orhem^ 
Nec  ve^um  vtro  curabis  reddere^  fidus 
Interprest  nec  déplies  mitator  in  ar6lum^ 
Vnig  peâtm  rtfierre  vetit  pudwr ,  ai^  operis  lex, 

'  Ces  Mets  connu  ^  déjà  iraites^  ,  que  je  Vous 
confeilie  de  choiiîr  préferablement  aux  autres ,  dé" 
t/iendront  à  vous  in  propre  $  fi  veut  m  vms  amufiz, 
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fus  à  fuivre  les  incidens  CT*  Venchainement  quHomen' 
donne  afin  Poème  ,  ce  qu^on  appelle  faire  un  cercle  vi" 
eieux ,  c?"  dont  le  plus  maigre  ^e  nie  eft  capable',  fi  vous 
ne  vous  ajfujettijjèz,  pas  à  rendre  mot  pour  mot ,  comme' 
un  fidèle  Interprète  ,   tout  ce  qt^il  a  dit  ,   CT*  enfin- fi 
far  une  imitation  trop  firvile  ,   zour  ne  vous  metteii 
pas  fi  fort  À  r  étroit,, que  vous  ne  puijjtez,  vous  tiren  de- 
là'fans  honte ,  ou  fans  violer  les  toix  de  vôtre  Po'émel 
.    (17)  Bans  V Epopée  chacune  de  ces  parties  reçoit  fm 
jufie  grandeur  9   à  caufe  de  l'étendue  de  ce  Poème  ; 
màisians  la  Tragédie  il  en  arrive  tout  autrement  quom^ 
n'avoit  penfk^    Voici  la' rai  fon  par  laquelle  cette  ^ 
mu  tiplicité  de  fables ,   qui  eft  receuë  dans  le  Poë-' 
ae  Epique,    eft  vicieufe  dans  la  Tragédie,  c'eft 
parce  que  la  longueur  du  Poëme  Epique  laifTc 
au  Poète  le  moyen  de  donner  à  toutes  fes,  par- 
ties leur  véritable  grandeur  ,  au  lieu  que  la  Tra- 
gédie ,  que  renferme  fon  a<flion  dans  une  efpg-- 
ce  très  court ,  ne  lui  lailfe^pàs  cette  liberté;  de  for- 
te que  s'il  tranfporte  dans  ce  Poçme Dramatique les^ 
mcmcs  fables  qui  font  dans  l'Epopée  ,-  au  lieu  de 
faire  un  corps  qui  foir  bien  proportionné  dans  tous- 
fes  membres ,  il  fera  un  corps  donr aucune  partie 
ii*aura  fa  jufte  grandeur.    Aîiftote  nous  a  déjà  dit ,. 
que  les  Epifçdes  de  la  Tragédie  font  courts  CT*  concis  «^ 
.€?*  que  V Epopée  efi  étendue  t^  amplifiée  par  lesftens; 
fi  la  Tragédie  ,  à  caufe  de  fa  brieVcté  ,  ne  fouffrc 
que  des  Epifodes  courts ,  comment  pourroit-ellc 
fouffrir  cette  quantité  d*Epifodes  qui  eft  neceflaire 
au  Paëmc  Epique  ?  On  voit  donc  manifeftemcnr 
par  là  qu'une  Tiagcdie  eft  vicieufe,  non  feulement 
quand  elle  eft  épifodique  ^  c*eft-à-dire ,  qu'elle  a 
des  Epifodes  mal  lier  avec  la  principale  acftion; 
.  mais  encore  ^juand  elle  eft  trop  chargée  d'Epi- 
fod«s ,  quelque  bien  liez  qu'ils  foient. 

(18) .  Et  Von  pèutfe  convaincre  de  cette  vérité  par 
loi  mauvais  fuccex,  qu'ont  eu  tous  ceux  qui  ont  mir^- 
far  exemple  »  toute  la  ruine  de  Troyf  dans  une* 
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fndé  piictf  cr  qui  n'ont  pas  traité  cefiéjet-là  parpop^ 
Éis^l  Apr^  la  raifon  fuit  l'exemple  qui  la  confir- 
me. Cet  exemple  eft  pris  de  ceux ,  qui  aiant  fait 
de  la  Tragédie  un  Tiflii  Epique  ,  ont  mal  réuffi. 
Beaucoup  de  Poètes  qui  avoient  fait  des  Tr;^cdics 
for  la  prifc  de  Troye  ,  étoient  tombez  dans  ce  dé- 
faut  ;  ils  avoient-TQis  dans  leurs  pièces  »  toutes  les 
particularitez  de  cette  prife ,'  dont  chaque  partie 
auroït  fuffi  {>our  faire  une  Tragédie  entière  ^ 
parfaite. 

t  (jçi)  Comme  Euripide  a  fait  fa  Niûhe  ou  Jk  Adedée^ 
0»  tomme  Efchjle,  ]    Les  Interprètes  prétendent 
qu*Âriitote  blâme  ici  l'un  de  ces  deux  Poètes,  6c 
qu'il  loué  l'autre,  &  ils  ne  difputeiït  .que  pour  fa- 
voir  fur  lequd  des  deux  cette  louange  ou  ce  bîâ* 
me  doivent  tomber.    Pour  les  mettre  d*accord ,  il 
n'y  a  qu'à  leur  faire  voir  qu'il  les  loue  l'un  &  l'au- 
tre, &  qu'ils  ne  font  tombez  dans  cette  erreur,, 
que  pour  n'avoir  pas  pris  garde  d'aflTez  près,  aux 
termes  dont  il  s'eô'fcrvi.    Cc.kmÏ  f*i  ^nnç  AÏT^é^ 
A#ç,  Et  non  fient  EfchyltéSy  eft  une  fuite  &  une  re- 
prife  du  premier ,  iLi^non^xeà  f^i  met«  ^t^«$  mj-vi^ 
^yçf^ifHt  C2*  »^»  ?«''  partes  fictet  Euripide  s,   car 
c'eft  comme  s'il  dïtoit ^  ç^  nm  pas  parties,  comma 
Euripide^    Et  non  pas  par  parties,  comme  Efchyla^ 
Ëfchyle  &  Euripide  avoient  fait  tous  deux  une: 
Mcdée  &  une  Niobe.    De  toutes  ces  pièces  il  ne 
nous  refte  que  la  Medce  d'Euripide  ^  où:  ce  Poëçe^ 
bien  loin  de  mettre  toute  l*îiiftoire  de  cette  fém- 
n'en  em^oie  qu'une  feulé  partie  qui  eft  la  ven- 
geance qu'elle  tire  de  l'infidélité  de  Jafon.    Il  a- 
voit  furvi  la  même  conduite  dacs  fa  Niobe,,  & 
il  ne  faut  pas  douter  qu'Efchyle  n'eût  eu  la  mê- 
me fageffe;  car  les  pièces  qui  noUs  reftent  de  lui 
ne  pèchent  nullement  par  là.    Le  reproche  qu'on 
lui  a  fait  d'avoir  tenu  fa  Niobe  trois  jours  entiers. 
liir  le  tombeau  de  fes  enfans, fans  lui  faire  dire  une 
feule  pardÇjL  eH  fondé  ftir  une  viiricufe  écriture 
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du  texte  de.  Suidas,  où  celui  qui  a  fait  la  vre  dÎE- 
fchyle  a  mal  lu,  ^aç^rpinfi  r/iipetç^  jufqu'au  tm^- 
Jiémejaur,  au  Kcu  de  lire,  tâfç.  r^V*  fltf^9:  ^uf" 
jh'à  la  tratfiimt  partie  de  la  Tragédie ,  c'di- 
a-dire,  jnftpiau  rrotfiéme  JMt:  Ce  qui  fe  jtifli£e^ 
clairement  par  la  Critique  qu'Ariftcrphane  fait  de- 
cette  pièce  dans  fes  Grerroàirllcsf,  ou  fl  fait  dire 
par  Euripide,  qu'Efcbyle  pour  amufer  le  fpe(3a- 
teur ,  en  lui  faifant  attendre  que  ISiobe  parlât, 
pouflioit  ce  fîlence  prefque  jafqu'atî-  milieu  de  la- 
pfcce  ;  ôc  après  cela ,  la  pi§ce  étant  dija  au  mi^ 
heu  y  K»)  rh  ^^af^M^S^i  /stfWd.'V,  c'cft-à-dirc,  la  fk'»^ 
ce  étant  ait  tmfiéme  A^e,  Niobe  rompoit  ce  lîlen- 
ce  par  une  douzaine  de  grandes  paroJe»  épou- 
vantables &  inconnues  auK  fpeâateiirs  Si  E- 
fchyle  avoit  pêche  dans  cette  pfece  par  la  mul- 
tiplicité des  fables,. Atiftophànte  n'auroit  pa^  man- 
qué de  le  lui  reprocher.  Ariftote  dit  donc  que* 
ceux  qui  a  voient  fait  des  Xr^gcdics  fur  ta  prife 
de  Troie  dévoient  traiter  ce  fujet  par  parties,  & 
non  pas  tout  entier,  &  imiter  la  fageffe  d'Euri- 
pides  &  d'Efchyle  ,.  qui  en  faifant  la  Medée  & 
la  Niobe ,  n'y  avoient  pas  fait  entrer  toute  l*Hif- 
toire  de  leurs  malheurs,  mais  une  feule  partie. 

(20)  Car  0»  ils  on^  vu  tomber  leurs  pièces ,  ew 
0nt  étà  vaincus,  ]    Ou>  ils  ont  vu  tomber  leurs 
pièces,  quand  on  les  a  jouées  devant  le  peuple, 
ou  ils  ont  été  vaincus,  quand^ ces  mêmes  pièces, 
ont  été-  reprefentées  devant  ceux  qui  étoicnt  côm- 
rai?  pour  en  juger.    Et  Aiiftotc  met  cette  altcrna-r- 
tive,  parce  qu'il  arrivoit  quelquefois  que  des.  pie- 
ces  qui  avoient  été  condamrrées  parles  Juges, reuP 
fiifoient  devant  le  peuple ,  &  n'en  étaient  par 
meilleures  pour  cela  ;  car  quoique  ce  peuple  fût  le* 
plus  délicat  &  le  plus  favant  peuple  de  la  terre^ 
il  ne  laifToit  pas  de  fe  tromper.    L'Orcfte  d'Eu- 
ripide ell  une  des  pièces  de  ce  Poëte  qui  ontlc 
mieux  réuffi.  daiis  la  reprefentat|on  |..  quoiquplle- 
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eût  été  condamnée  avec  raiTon  dans  I  examen  ». 
à  caufe  des  mœurs  qui  y  font  mauvaifes  fans 
seceffité»  &  d.-  la  cataâtophe  qui  y  e&  vieieufe. 

(21)  Et  ctfi  là  unlautment  ce  qui  a  été  cauft  dit 
malheur  dAgathon,  j  Agathon  avoit  remporté 
quelquefois  le  prix  de  la  Tragédie,  mais  il  avoit 
été  encore  plus  fou  vent  vaincu,  6c  toutes  lés  fois 
que  ce  malheur  lui  étoit  arrivé,  c'étoit  pour  avoir 
manqué  contre  cette  règle. 

(iz)  Car  d'ailleurs  tous  ces  Poëusfint  merveilleux 
dans  les  péripéties  c^  dihs  les  dénouement  fimples,] 
Tous  ces  Poctcs,.  c'eft-à^dire»  Agathon  &  cesau- 
tres  qui  avoient  fait  des  Tragédies  fur  la  prife  de 
Troie.    Ariftotc  dit  que  tous  ces  Poètes  ne' laif- 
foient  pas  d'être  mervtilléux  dans  les  denouëmens 
de  ces  mêmes  pièces,  où  ils  a  voient  été  vaincus. 
Et  cela  eft  remarquable;  ni  un  ni  deux  endroits. 
.  merveilleux  dans  une  même  pièce  »  ne  fùffifen  t 
pas  pour  la.  undre  bonne.  Dans  les  périfetits ... 
c'eft-à-dire  ,  dans  la  cataftrophe  des  pièces  im- 
plexes:  &  dans  les  denommens  fimples^  c*eflrà-di- 
ït^  dans  la  catailrophe.  des  pièces  fimples ,  qui- 
n'a voient  ni  péripétie,  ni. reconnoiffance.    Tou- 
tjïs  les  Tragédies  faites  f^r  la  prife  de  Troie  no 
pouvoient  être  que  fin^plcs. 

(^3)  ^i  M  Uijfent  pas  iétre  tragiques  ^  &  de 
faire  flaijir  ]  11  dit  que  le  dénouement  des  pièces 
èmplês,  quoiqu'il  foit  fans  péripétie ,>  c*eft- à-dire,, 
qu'il  n'y  ait  aucun  changement  de  fortune ,  ni 
en  mal ,  ni  en  bien,  ne  laiflfe  pas  d'être  tragique 
&  de  donner  au.  plaifir.  On  en  peut  encore  ju- 
ger par  le  Promethéed'Efchylc,  &  par  TAjax  de 
^ophode,  qui  font  des  pièces  fimples;  quoique 
îç  malheur  de.  cei  deux  peifonnuges  foit  continu 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  la  pie- 
c?,lc  dénouement  ne  laiflc  pas  d'intereflcr,  & 
d'être  tragique  &  agréable. 

i\A)  G^^  l^  Tragique  CT  Vagreahle  fe  trouvent^. 
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poffible  que  cette  aâion  fe  paflat  ai  pnblic,  fan^ 
qu'il  Y  eût  beaucoup  de  gens,  autres  que  les  ac- 
teurs, quiyfuiTent  intereflet,  &  dont  la  fortune 
dépendit  de  celle  de  ces  premiers  perfonnages:  Et 
Toilà  les  genr  qui  coropofoieni  le  Chœur.    Ils  é-- 
toient  fpcâateurs  de  l'adion,  mais  fpeôa'teurs  in- 
tereflêz;  &  Ton  peut  dire  que  c'eft  le  Chœur  qâii 
fonde  toute  la  vraifemWancc  de  la  Tragédie.    Je: 
ne  m'étonne  pas  que  nous  Taions  retranché;  car,, 
fans  parler  de  l'unité  de  heu  que  le  Chœur  exige  p. 
&  que  nous  avons  tant  de  peine  à  garder,  les  ac- 
tions qui  font  le  fujct  de  nos  Tragédies,  ne  font? 
preique  plus-des  aâions  vifibles ,  elles  fe  pafTent  k^ 
plupart  dans  des  chambres,  dans  des  cabmets.  Le* 
moien  donc  de  faire  entrer  la  un  Chœur  pour  le: 
rendre  témoin  de  ces  aétions,  qui  font  plus  fecre- 
tcs.que^ubhques;    Le  Chœur  y  feroit  non  feule-- 
ment  inutile,  &  incommode,,  mais  peu  vraifem- 
blable.  Le  malheur  eft  que  les  fpcâateurs  n'y  doi* 
Tent  pas  plus  entrer  que  le  Chœur  ;&  qu'il  eft  auffi' 
peu  naturel,  que  les  Bourgeois  de  Paris  voient  ce 
qui  fe  paflfc  dans  le  cabinet  des  Princes ,  qu'il  le  fe- 
roit  d'y  faire  entrer  un  certain  nombre  degétisque.' 
la  fortune  de  ces  Princes  doit  ncceflairement  en-- 
traîner.    Pour' peu  qu'on  voulût  ouvrir  les  yeux 
&  fe  l'ervir  de  fa  raifon ,  on  verroit  la  neceffité  de 
revenir  de  cette  erreur;  &  malgré  la  coutume, 
on  réiJibliroit  le  Chœur,  qui  feul  peut  redonner 
à  h  Tragédie  fon  premier  luflrc  ,  &  forcer  les 
Poètes  à  faire  un  choix  plus  julïe  des  adions  qu'ils- 
prennent  pour  fujct.    En  attendant  tâchofis  d'ex- 
plrqucr  le  texte  d'Ariftote,  &  de  faire  voir  qu'elles 
éioieat  les  fondions  dtt  Chœur.  Par  ce  qu'on- vient 
de  dire,  il  ell  aifé  de  voir  que  le  Chœur  faifoit 
une  pauie  du  tout,  puifqun  étoit -intereffé  dans- 
l'aàionr  Faifant  ctoncune  partie  du  tout,  il  ne 
ne  devoit  pas  être  muet  dans.lecouisdes Ades. 
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Mais  û  tout  le  Chœur  eût  parlé  enfemble ,  cela  au« 
toit  jcité  une  confufion  horrible  dans  les  Sccncs,, 
&  auroit  même  blcilé  le  refpeâ  dd  aux  premiers 
AéteurSy  c'eft  pourquoi  ]c  premier  peifonnage  du 
Chœur  9  celui  qu'on  appelioit  le  Coryfhég^  parloit 
pour  tous  Jes  autres,   6c  eomme  dit  Âriflote,  U. 
j$i$oit  le  rHe  J^u»  Aâliur.  Cell  ce  qu'Horace  a  fort, 
fiien  expliqué  dans  fa  Pcëtique. 

jiffcris  fartât.  Ckorms,  officiumqm  virile  ^ 
JOtefirMt^ 

§lut  le  Chûtur  joué  le  rôle  d^un  jléîéur-y  C2*  fafij' 
les  fonclions  d  un  fini  perfonnage%    La  féconde  fon— 
élion  du  Chœur  y  qui  lui  étoit  même  la  plus  pro-- 
pre,  &  à  laquelle  il  ctoit  particulièrement  dcftiné,. 
c  ctoic  de  marqu:r  par  fcs  chants  les  intervalles  d«s- 
Â(^ts;  car  étoit-il  naturel  que  des  gens  intereflcx 
à  Taâion ,  &  qui  en  attendpicnt  l'inuë  avec  impa- 
tience, fe  tinnent  là  les  bras,  croifez.  &  fans  rient 
dire,  pendant  que  les  Adeurs,  que  la.neccfîité  dc- 
l'aftion  a  voit  fait  fortir  du  Théâtre,  étoient  ab- 
fcns?  La  raifon  ne  vouloit:Ci!c  pas  que  ces  gens- là;, 
s'entretinffent  de  ce  qui  venoit.  de  fe  pafîcr ,  & 
qu'ils  parlalfent  de  ce  qu'ils  avoient  à  efp'erer  on  à-. 
craindre?  Voilà  \x  matière  des  chants  du  Chœur». 
pendant  les  iiitermcwcs;  c'eft  pourquoi  Ariflote  dit 
fort  bien  que  le  Chœur  ne  doit  rien  chanter  qui  ne 
convienne  au  fujct,  ôc  qui  île.  concoure  à  Tavan- 
ccment  de  l'aébon ,  ou  pour  me  fervir  du  propre 
termexl'Arirtote,  Jl  doit  travailler  avec  les  autref^, 
f^ûtymU^icB^ett ,  CT  tendre  au  ménH  but ,  &^  c'eft 
ce  qu'Horace  a  fori  bien  traduit. 

Kéu  quid  medios  intercinat  A6îusl 
^iuod  mn  fropofîto  conducat ,  t^  hereat  aftL 

Mt  que  dam  U±  int^rm'diii  il  m  (hanu  rkn  qm  lA 
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tm^enne  ^u  fféjetf  c^  qui  ne  luifoh  naturellement 
lié.    Telle  ctbit  la  conduite  des  Anciens  pour  la 
Tragédie.    Le  Chœur  &  les  Adcurs  travaiJloient 
tous  à  -une  même  aâion;  &  par  conféquent  il  n'y. 
avoit  rien  dans  ce  Poëmc  qui  ne  fût  nature]  &  vrai- 
femblable.    Quand  je  penfe  que.  nous  avons  fubftj* 
*  tué  des  violons  au  Chœur ,  &  que  lorfque  nous 
,      fommes  dans  l'attente  terrible  de  ce  que  devien- 
dront Edipe,.  Cinna,.  Iphigenie,.  Phèdre,. au  lieu, 
d'entendre  quelque  chofe  qui  convienne  au  fujcr, 
ôc  qui  en  nous  donnant  da  piaifîr,  nous  conduife 
toujours  vers  la  caiaftrophe,  nous  n'entendons  que.- 
des  airs  de  violon,*  je  fuis  étonné  de  nôtre  goût  ;. 
mais  dit  Moniicur  Corneille:  Le.  chant  du  Chœur 
ne  laijfoit  fat  au  ffeâîateuf  le  tems  de  re[p'trer^  au. 
lieu  que  nos  violons  font  d*une  commodité  tr^s-grande;. 
€ar  reffrit  de   l* auditeur  fe  délace  durant  qu'ils, 
jouent^  ip*  réfléchit  même  fur  ce  qu'il  a  vu^  pour  le 
louer  ouAetilamer  y  fuivant  qud  lia  a  plu  ou  déplb. 
Et  le  peu  quonle.UtJfe  jcùer^  lui  efrlaijje  les  idées  fi. 
r£centesy  que  quand  les  .AéUurs  revienj^^ent ,  ilnat 

.  fas  bej'oin  de  fairt  effort  four  rap^l'er  tsf  remuer  fin. 

^«  Attention,    Ce  grand  homme  dcvoit  laifTer  penier 

^^  cela  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connoiflancé  du  Thea- 
>^jtre.  Une  Tragédie  fe  partage  donc  en  cinq  parties, 
^ftour  donner  quatre  fois,  au  fpeâaieur ,  le  tcms  de 
loiier.ou  de  blâmer  ce  qu'il  a  vu.  Voilà  une  ac- 
tioji  tragique  bien  commode,  bien  tranquille,  &. 
bien  compaATée,  &  ces  Adteurs  bien  bons  de  s^ar- 
lêter  ainfi  au  plus  fort,  de  la  paÛion  ,  pour  nous 
donner  le  tem&  de  nousdélafler,  &  de  condam- 
ner ou  d'aprouver  ce  qu'ils  viennent  de  fifre;  mais 
Rar  où  le  premier  A<ftc  tient-il  au  fécond,  k  fe- 
CDiid  au  troifiéme,  &c.  quand  une  chofe  auffi; 
étrangère  que  les  airs  de  violon ,  les  a  ftparez  ?  & 
qu'eft-ce  qui  me  porte  à  demeurer  dans  la  même 
pjace,  en  attendant  que  le^  Aélcurs  qui  font  ren^ 
tr« .  rcyiCflûÇût?  Qui  m'a  dit  qu'ils  reviendront  ? 
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jj-0       R  E  M  A  R  Q^U  E.S^ 

Oh/'  Mais  ilsrevrehnent  toujours,  e'cftîa  coutu- 
me Plaifantc  feuretc/  Maiscelut  qui  voit  la  Tra- 
gédie pour  la  première  fois,  eft-il  inftruitdc  cette 
coutume  ?  11  faut  donc  qu'il  l'aprenne  de  fon  voi- 
fîn  ,  &  que  ce  roifin.  lui  en  reponde.  D'ailleurs 
cft-il  naturel ,  que  dans  une  aéion  tragique,,  qai 
intereflc.,  ou  qui  doit  interefîcr  ,  on  cherche  des 
délaffemens  étrangers  ?  &  y  a-t-il  perfonneau  mon- 
de qui  ne  trouve  en  foi  un  fond  d*attenti  n  aflez 
grand  pour  donaer  deux  ou  trois^ heures  à*  voir  une 
avanture  tragique,  quand  elle  cft  conduite  félon  les 
règles  de  rart,&  aflaifonnée  dé  tout  ce  qui  la  rend 
agréables  &  couchante  ;  N*eft  ce  pas  ce  que  l'on 
chercha  avec  emp:  elfcment  ?  En  un  mot ,  pendant 
que  les  violons  fcparcront  les  Ades,  la  Tragédie 
ne  fera  jamais  un  fcul  &  même  corps.  On  a  beau 
f'imagincrtout  ce  qtfon  voudra,  l'imagination  ne 
fuppléc  pas  aux  règles.   - 

(ig)  Comme  dans  Sophocle  ,  &*  non  pas  comme 
dans  Euripide,^  Ariftote  trouvoit  que  les  Chociu-s 
de  Sophocle  convenoientau  lujct  de  la  Tragédie  , 
&  qu'ils  formoient  avec  les  Aâes,  un  feul  &  mê- 
me tout ,  &  que  ceux  d'Euripide  au  contraire  , 
étoient  entièrement  détachez  de  fadion  ,  &  ne 
convenoient  pas  davantage  à  celle  pour  laquelle  ils 
avoient  été  faits,  qu'à  toutes  les  autres ,  où  qn  au- 
joit  voulu  les  mcttrç.  Et  ce  jugement  eft  très  vrai; 
on  n'a  qij'à  prendre  la  première  pièce  d'Euripide  > 
&  qu'à  examiner  le  Chœur  qui  fait  le  premier  in- 
teimede.  IXans  le  premier  Adc  Polydore  égorgé 
par  Polemnçftor  paroît  la  nuit  en  fongc  à  Hccu- 
be,  &  lui  racoiitc  fon  malheureux  fort.  Hecubc 
épouvantée  de  cette  vîfion  ,  &  d'un  fonge  qu'elle 
a  ai ,  qui  lui  fait  craindre  pour  fa  fille  Pôîyxenc  , 
fortpour  aller  à  la  tente  d^Agamemnon ,  chercher 
Caflandre.  Sur  cela  arrive  le  Chœur  qui  eft  com- 
|K)fé  d'Efclaves  Phrygiennes,  &  qui  lui  aprend  que 

lej.  Grecs  oat  xtfolu  tfinmwlçr  Polpcn:  fur  te 
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tombeau  d'Achille.    Cette  malheureufc  Reine  ap. 
pelle  ftf  fille  poïir  lui  faire  part  de  cette  horrible 
nouvelle.    Après   quelques  plaintes  très  tendre» 
qu  elles  font  toutes  deux,  Ulyfle  vient  chercher  fa 
-vidtirae,  ôc  maigrelet  prières  de  la  Reine,  il  l'ar- 
rache d'entre  iès  bras  ëc  1  emnaene.    Hecubc  tom*- 
be  évanouie  entre  les  bras  de  fes  femmes  qui  rem- 
portent, ôc  cela  ferme  le  premier  Aéle,  X^uc  fait 
iur  cela  le  Chœur  ?  au.  lieu  de -chanter  des^chofes 
convenables  au  fujet,  les  femmes  i|yi  le  compo- 
font,  s'amufentà  denrander  aux  vents.    OkihUs* 
J^rtercnt ,  tstji  elhs  iront  être  Efclaves  dans  la  Dori» 
jfe  ou  dam  la  Thejfalie ,  où  le  Fleuve  Eridan  e7J^raiJfi 
Us-  terres»    Sera-ce  à  Delos,  ok  la  première  Paime  C7» 
U  premier  Laurier  prêtèrent  leurs  branches  fecourables\ 
à  Latone  pendant  les  dbuleurs  de  fon  enfantement  ^ 
Nous  occuperons  nous  9  difent-elles  ,   à  louer  U  hlîe 
coiffure  de  Diane,  i:r  fes  traits^  Sera-ce  dans  la  VilU 
d'Athènes,  ou  Minerve  a  un  Trône  d'or^  cr  ok  avee: 
les  plus  belles  laine  s,  nous  tnueroni  fur  le  Tapis  myfté- 
mux ,  le  Char  -de  la  Dieffe  V  l'Hifioire  des  Tttanr 
foudroies,  par  Jupiter^  &  finiirent  par  des  lamenta-^ 
tiens  fur  Lur  malhtureax  éial  ôc  fur  celui  tîeleur 
Patrie     Oii  voit  bien  que  ce  Chaur  eft  tiré  en-: 
quelque  manière  du-  fond  du  fujet  ;  mais  an  peut 
dire  qu'il  ne  lui  e(l  pas  alfez  propre.    En  effet,  û 
n'y  a  rien  qu'on,  ne  peut  fort  aifément  tranfporter 
dans  une  autre   pièce  ,    dont  le    v  hœur  feroitr 
compoié^de  femmes  étrangères  &  captives.    Ce 
n'eiV  pas  ainfi  qu'en  uiè  Sophocle»    Prenons  auffi 
fe^premiere  pieté»,  afin  qu'on  n^  wousaccufe  pas- 
d'avoir  choiîi.    Dans  le  premier  Atle  de  l'Ajaxv 
.   on  voit  Minerve  qui  apiend  à  Ulytrc,  que  c'eft 
Ajax ,  qui ,  dans  Facccz  de  fa  fureur,  ^eft  jette  la. 
.    Muit  fur  les  troupeaux  des  Grecs ,  ëî  en  a  fait  un 
carnage  horrible,  pcnfant tiié'r  Agamemnon,  Me* 
Bêlas ,  5c  Ulyirc.    En  œémfi  tems  elle  fait  venir 
^x^  qui^çûtl^ent  cette  D^cfie  de  la  vengennce: 

çtu'il. 
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qu'il  a  piife  de  fcs  ennemis,  &  des  maux  qu'il  pré- 
parc à  (JlylTe.  li  rentre  enfuite  dans  fa  tente,  & 
Vljde ,  &  Minerve  fe  retirent.  Le  Chœur  qui  eft 
compofc  de  Salaminicns,,  fujets  d'Ajax ,  arrive  fur 
ces  entrefaites ,.  pour  avertir  fon  Prince  dumauvais 
bruit  qu'on  fait  courir  ,  &  dont  ils-aoient  qu'U- 
lyflc  eft  rAuteur-)  &  ils  viennent  le  prier ,  de  le  dif- 
fipcr  par  fa  préfencc;.  &  après  avoir  pris  poflèflion 
du  Théâtre,  ils  diantent  ce  qui  &ût  le  premier  in* 
termede.       .  ^ 

Puijjante  Rennumée  qui  êtes  la  mère  Je  notre  hon* 
te ,  qtiels  bruits  avez^-vôus  femez  contre  nôtre  Prince  ? 
jijax  ffircit'Ce  donc  Dtane  qui  vous  aureit  excité  con* 
4re  ces  Troupeaux  ?  Vauriez-vous  offenfée  ,  fm  en  oU" 
blianrde  la  remercier  de  quelque  viéUire^ quelle  vout 
a  fait  remporter  9  foit  en' négligeant  di  lui  en  confacrer 
Us  dépouilles  hênorabUs}  Ou  enfin ^  en  la  privant  de 
fa  fart  de  la  proye ,  apr\s  une  heureufe  chajfe  ?  5f rw>* 
ce  Mar4  ou  BeUeme,  quin  ayant  pas  receu  de  vous  les 
f  remues  de  vôtre  butin  ,  auroient  voulu  vanger  cet 
affront^  en  veut  portant  à  commettre  ces  excez  pen- 
dant les  ténèbres^ 

Fils  de  Teiamon  j  jamait  de  fins  rafps  vous  vs  auriez . 
commis  une  aSîionfi  horrible.  Les  Dieux  difpofent  de 
nôtre  raifon  à  leur  gré  ,  tyenvoient ,  quand  il  leur 
fiait ,  de  ces  maladies  ;  mais  non  y  que-  Jupiter  t^ 
Afjûllon  dopent  ces  brmtstrof  injiirteftx',  c;- fines 
Reis  fe  Uûjfent  furfrendre.  à  ces  contes  ,  que  font 
des^gens  apofieZf  ou  peut  être  le  defcendant  du  mal* 
heureux  Stjyphe ,  au-nom'der  Dkux  ^  mon  Prince  ^  ne 
donnez  fomt Heu\chs.calomnks ^envous  tenant ainfi 
renfermé. 

Sortez  do  cette^  tente  ^  oh^ous  voies  ofimâtnz  dé^ 
fftis  trof  Img'tems  k  demeurer  inutile  ,  V  ^ù  vous 
M.  faitts  qu'irriter  voi  chagrins*  Cependant  vos 
ennemis  triomphent  i  rien  n'arrête  les  traits  de  leur 
langue  emfçîfomie^  vt  nousfmmes  accablez  de  dou^^ 
lettre-  ■     ~  '  ' 

Tout 
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Tout  cela  eft  tiré  du  fujet ,  &  concourt  avec  le 
rdle  à  Tavancement  de  l'ac^on ,  &  il  n'y  a  pcr- 
fÔnne  que  cela  ne  touche.  De  dire  que  des  airs  de 
violon  »  une  farabande  9  une  chacone  feroient  le 
inên:xe  effet  que  ce  Chœur  de  Sophocle,,  bien  mis 
€n  mufîque^c'efl  ce  qu'on  ne  pourroit  avancer  fans 
être,  ou  entêté,  ouaveu^e. 

(29)  Dans  tous  les  autres  Paëie* ,  €*eft  encore  fis  ; 
car-  les  Chœurs  n  appartiennent  pas  plus  au^  fujets 
qu  ils  traitent  ^  qu  à  toute  autre  Trage^i  c*eft  pour* 
quoi  ils  ne  chantent  pins  que  des  chanfons  inferiesS\ 
'  Voilà  une  Criiique  bien  remarquable,  puifqu'cllc 
s'étend  fur  tous  ies  Poètes  du  tems  d'Ariftote ,.  il 
n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  ûlt  accommoder  les 
Chœurs  à  fes  fujets.  C'étoit  encore  pis  que.danf 
Euripide,  On  étoit  même  devenu  fi  peu  diflScile^ 
&  fi  peu  délicat  fur  cela,  qu'on  ne  chantoit  plus- 
dans  les  Chœurs,  que  des  chanfons  inférées  C'cfti- 
à-dire,  des  chanfons  que  Tes  Poètes  prenoient,  ou* 
dans  d 'autres  pièces,  oa  ailleurs ,  &  qu'ils  infe- 
roient  dans  leurs  Tragédies. 

(30)  Agathon  efi  le  premier  qui  a  introduit  cetnau* 
éais  ufage.]  Agathon  pour  s'épargner  la  peine  de 
faire  des  Chœurs,  trouva  cette  belle  manière  de 
prendre  des  chanfons  par  tout  où  il  pouvoir,  &  dc: 
ks  inférer  dans  les  intermèdes  de  fes  pieces^,  com- 
me fi  nous  prenions  aujourd'hui  des  chanfons  ée 
rOpera  pour  faire  les  intermèdes  du  Cid,  d'An* 
dromaque,  de  Phèdre. 

(31)  Cependant  quelle  diferenct  peuts^on  mettre 
entre  chanter  des  chmfons  inférées  9.  cr  tranfporter 
de  longs  récits  d'une  pièce  dans  une  autre  ,  ou  un 
Epi/ode  entier,]  Ariflote  ne  pouvoit  mieux  marquer 
le  vice  de  ces  Chœurs  étrangers,,  qu'en  difant  qu'il 
vaudroit  autant  qu'un  Poëte  tranfportat  de  longs 
récits,  ou  des  £pifodes  entiers  d'une  piçce  dansune 
autre;  par  exemple,  qu'on  tranfportat  un  £pifode 
d'Andromaque  dans  Phèdre,,  ou  le  récit  delà  mort 

dlHip- 
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4*Hippolytc  dans  Andromaquc,  Ce  récit  &  cet 
Epifode  étrangers ,  ne  ferofent  pas  un  plus  méchant 
effet  danç  ces  pièces ,  que  celui  que  font  idet 
Chœurs  emprunter;  car  les  Chœurs  ne  ibnt  pfas 
moins  des  paities  6c  dcs^tocmbres  de  la  Tragédie  , 
que  les  Epilbd  s ,  &  que  les  récits.  Ariftpte  con- 
damnoit  lî  abfolument  ces  Chœurs  étrangers ,  ces 
chanfons  inférées ,  qui  faifoienr  les  intermèdes  V 
que  ne  doit-on  pas  dire  de  nos  violons,,  qui  font 
mille  fois  plus  videux^  car  qnoiqueie  Chœur  tte 
chantât  rien  qui  con"vint  au  fujet,  au  moins  il  fer- 
toit  à  her  les  Aâes,  &  à  la  continuité  de  Tadion , 
&  par  fa  prefence  il  donnoit  un  prétexte  au  fpeéh* 
teur  de  fe  t^nir  là ,  pour  voir  ce  que  deviendroit  ce 
Chœur  qui  avoir  eu^part  à  Fxi^on  dans  le  cour&  do 
ïAéte? 


CHA- 
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J)ei  fentimens  ,  £5?  eu  quoi  ils  conjîjîentr 
Les  lieux ,  où  les  Poètes  doivent  puifer  ^ 
comme  les  Orateurs*  Différence  entre 
les  chojes  que  traitent  les  Orateurs  (jf' 
celle  que  traitent  les  Poètes.  De  Vac^ 
tien  ^i  comprend  la  prononciation  (^  le 
gefte,  A  qui  il  appartient  d'en  traiter^ 
Inepte  Critique  de  Protagoras^  contre- 
Homère. 

i .  l^T  Ous  avons  {ûffifamtnent  traité  de 
iN  toutes  les  autres  parties  de  la^ 
Tragédie  ,  il  rçftc  a;  parier  de  k  diâiôit 
te  des  fentimens.  (i)  Pour  ce  qui  eft 
des  fentimens  ,  on  peut  voir  ce  qui  en  a 
été  dît  dans  nos  Livres  de  la  Rhétori- 
que 5  car  ils  font  proprement  du  reflort 
de  fon  Art,  Les  tentiraens  ,  c'eft  tout 
ce  qui  ftiit  la  matière  du  difcours  ,  &  ils 
confiftent  à  prouver^  à  réfiiter  à  excker 
les  paffions,  comme  la  pitié,  la  colère, 
la  crainte ,  &  toutey  les  autres  5  à  rele- 
ver une  chofe,  ou  à  la  rabaifler. 

2.  (z)  Il  eft  donc  évident  que  dans  les 
fîijets  dit  Poëmc  dramatique ,  les  Poètes 

doi- 
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doivent  (e  (êrvir  des  mêmes  iieux  que  les 
Orateurs  ,'lorfqu* il  s'agit  de  faire  paroi- 
trc  les  chofes  dignes  de  pitié  ,  ou  terri- 
bks,  grondes,  ou  vraifemblables. 

3'  (})  1^  y  ^  pourtant  cette  diflFerence 
entre  toutes  les  choies  dont  on  traite^ 
que  les  unes  fans  le  fecours  de  l'art  font 
naturelleroertt  telles  qu'on  veut  les  faire 
paroitre ,  oc  que  les  autres  font  rendues 
telles  par.radrcflè  de  celiii  qui  parle ,  & 
qui  par  fes  paroles  leur  donne  la  forme 
qu'elles  nous  paroiflent  avoir.  (4)  Car 
que  refteroit-il  a  faire  pour  lui,  fi  toutes 
les  chofes  étoient  touchantes  par  elles* 
mêmes,  fans  l'aide  de  fes  difcburs?  ' 

4.  (f)  Pour  ce-  qui  eft  de  la  dîâion, 
il  y  en  a  une  partie  qui  eft.  poiu:  le  Spec- 
tacle &  pour  le  Théâtre ,  c'eft  la  pro- 
nonciation 5cle  g/îfte  ',  (6)  mais  cela  re- 
garde proprement  l'art  des  Comédiens ,. 
ou  de  ceux  qui  font  une  femblable  pro- 
felîîon.  (7)  Car  c'eft  à  eux  d'enleig.- 
ner  ce  que  c'eft  qu^un  commandement, 
une  prière ,.  une  fîmple  narration  ^  une 
menace,  une  interrogation,  une  répon- 
ife ,  &  autres  chofes  (emblables. 

f .  (8)  En  effet ,.  qii'on  obferve  y  on 
qu'on  viole  ces  règles ,.  cela  ne  Êiit  rien 
four  la  Pocfîe  ,  qui  de  ce  côté-là  n'a  à 
craindre  aucun  reproche  digne  de  confr- 

dëra^ 
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icration.     (p)  Par  exemple',  qui  eft-cc 
qui  s'avifera  jamais  de  recevoir  la  Criti- 
que de  Protagoras  ,  qui  accufe  Homère  ^ 
d'avoir  fait  aux  Muîès  un  commande-  , 
ment ,  loriqu'il  a  crû  leur  faii^  une  priè- 
re y  fous  prétexte  qu'il  à  dit  par  Timpe- 
ratif:  Mufe  chant e-moi  la  colère.    Sa  rai- 
fon  eft  ,  que  d'ordonner  qu'oa  fàflc  une 
chofe,  ou  qu'on  ne  la  faffe  pas ,  c'eftun* 
commandement  formel.     Mais  comme 
k  jugement  de  cette  Critique  dépçnd. 
d'un  autre  art  que  celui  de  la  Poëfîe,   , 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'examiner. 
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(«)  T\0*^  ^*  î*^  ffi  tUsftnùmens  ,  ê»  peut  voir* 
r^  et  qiét  en  a  été  dit  dans  nês  livres  de.  U' 
JL    Sïfetorique  ;  car  ils  font  proprement  du  ref" 
firtJtfm  4rt,]    Comme  les  paffions  font  la  four- 
ce  &  la  caufe  des  fentimens ,  &  lés  fentimens» 
k  matière  du.difcoursy  c*ell  à  la  Rhétorique  à> 
donner  des  règles  qui  enfeignent  ce  qu'il  faut  di- 
re pour  exprimer  f  &  pour  exciter  tels  ou  teis> 
fentimens,  êc  la  matière  dont  il  le  faut  dire; 
&  c'eft  ce  qu*Ariflote  a  fait  dans  Tes  Livres  dQ 

la 
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la  Rhetoriqœ  ,  dont  il  t  employé  le  fecood  i 
traiter  des  paffîons ,  &  le  troiûcme  à  parler  de 
rélocutioD. 

(2)  H  tfi  donc  httdmt  ipu  dans  hs  Jmîets  i»  Poe* 
tm  dramaâqm  »  Us  Poiiis  Âêixie»i  fe  fervir  des-  né^ 
wii  Uuix  ifuki  OnstiMTSi']  Ariilote  appelle  limx^ 
Vffi  certain  fouds  ou  amas  de  propoûtions  ^éoérales 
ou  particulières ,  fur  toutes  les  itatîéres  qui  appartien- 
nent aux  trois  genres  de  la  Rhétorique ,  &  où  Ton 
f(a  prendre  »  comme  dans  an  Trefor,  tout  ce  qoi 
<ymvient  à  la  matière  que  Vgù  traite.    Et  il  dit  fort 
bien  que  les  Poêles  ne  doivent  pas  moins  s*en  fer- 
vir que  les  Orateurs,  puifqu'rls  traitent  des  mêmes 
Âofcs  ,  &  qu'ils  tendent  au  ménve  but ,   car  les 
Eoëtes  comme  les  Orateurs ,  veulent  ou  loua: 
ou  blâmer  »   perfuader,  gsl  4iflua{ier,   accufer 
ou  détendre.    Ils  veulent  prouver  qu'une  chofe 
eft  bonne  ou  mauvaife;  honnête  ou  deshonnê- 
te., jufte  ou  injufte,  grande  ou  petite,  peu  impor- 
tante ou  de  grande  confîderation.    Il  faut  donc 
qu'ils  aient  recours  aux  mêmes  lieux,  ou  communs 
ou  particuliers ,  pour  n'emploier  que  lés  preuves» 
&  les  raifonncmens  propres  &  neceflaires. 

(3)  ~^^  y  ^  pûurtapt  cette  différence  entre  Us 
chofes  dont  ils  traitent  ,  que  Us  unes  fans  k  feceun 
de  l'art  font  naturelUment  teUes  e^'et^  'veut  Ui 
faire  faroUre  ,  cr  que  les  autres  fmt  rendues  teU 
Us  far  l'adreffe  de  celui  qm  fark.}  Voici  la  dif» 
fcrence  qui  fe  trouve  entre  les  chofes  que  ks  Por- 
tes traitent ,  &  celles  que  traitent  les  Orateurs; 
c'eft  que.  celles  des  Poètes  font  par  dles^mêma 
terribles  &  pitoyables  fans  te  fccoure  de  rart, 
L'Hiftoirc  d'Ëdipe  ,  d'Ajax  ,  cdle  d'HeoAc,  ne 
demandent  aucun  ornement  oratoire  pour  nous 
paroître  pitoiables  ou  terribles  i  suffi  kt  Poètes 
choifiûent-ils  eux-mêmes  leurs  fujets.  Il  sTen  eft 
pas  de  même  des  Orateurs  ;  comme  Ss  nechoifif- 
ftnt  pas ,  6c  qu'ils  doivent  parler  fur  toutes  fortes 
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de  Tnatiéres  ,  flfi  font  très  fouvejit  obKgei  de.chan- 
"ger  k  forme  des  chofcs  ^  &  de  faire  paffer  pow 
terrible  ou  pour  pitoiable  ce  ^ùi  ne  Teft  poitu, 
&  de  déguifcr  ce  qvÀ  Teft.  Amfi  <îe  font  eux 
qui  pat  leurs  paroles ,  dontieat  aux  chofes  les 
couleurs  qu'elles  »ou$  paroiffént  avok;  in»is,  com- 
me il  arrive  quelquefois  qwe  les  Orateur*  traitent 
des  fujcts  qui  font  naturellement  tels  qu'ils  les  veu- 
lent faire  paroltre,  il  arrive  auffi  aux  Poètes  6'en 
traiter  d'autres  qui  font  tout  differëns,  &  pour  lef- 
quels  ils  ont  bcfoin  d'emprunter  toutes  les  cou- 
leure  de  la  Rhétorique.  Tel  eft  dans  TEkare 
de  Sophocle  le  difcours  que  fait  ClytemBcftre, 
pour  prouver  qu'elle  a  fait  .«ne  aâion  jufte,  en 
tuahi  fon  mari ,  &  qu'elle  n'arien  à  fe  reprocher 
pour  ce  meurtre  ;  mais  comme  cela  arrive  rare- 
ment ,  il  ne  ^ruil  pas  la  différence -qu'ArSlote  à 

établie. 

(4)  Car  4fue  refierM-il  à  fake  four  lui ,  fi  tou* 
tes  Us  ch$fes  étoknt  iomhanit  far  ^lles-mèmei  fans 
l'Tf'tde  de  fis  difiours.]  Si  tout  ce  qui  fcrt  désa- 
ltère aux  Orateurs  ,étoit  touchant  par  M-mé^ne, 
i\  n'y  auroit  rien  à  faire  pour  l'Or  areur ,.  fon 
métier  feroit  inutile  &  l'art  oratoire  fuperflu;  <:ar 
les  paroles  les  plus  iîmples  feroient  les  meiîîeu- 
res.  L'expreffion  d'Ariftote  mérite  d'être  remar- 
quée. Il  dit  proprement  :  Si  uutes  lu  €Uofei  i^ 
ment  douces  ^ar  elles  mêmes.  Ce  mot  douces ,  fig- 
nific  touchantes ,  &  c'eft  ce  qu'Horace  a  imité  dans 
ce  vers  de  fa  Poétique. 

-  Konfiifis  efi  pUchra  ejfi  Po'émata  ,  dtdcia  fiente , 
'  Et  i^uocumeiue^  voient  anmum  Auàitoris  agunt^. 

Ce  n'efi  fas  afiz  tfke  les  Poèmes  fiknt  beaux , 
il  faut  quils  fi>ient  doux  er  touchant  s  j  &'.quHt 
mènent  à  leur  gré  leffrit  de  l'Auditeur.  On  peut 
foir  laies  Remarques.  ^ 

(s)  ^(^ 
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(5)  Peur  a  qmsft  deia  dUfwn^  il  y  4n  a  ftni 

fartie  qtû  efi  fûur  ii  Sftâlacu  fsr  pour  le  Théâtre  ;  c'eji 

la  frononctation  est  U  gefie  ;  mats  cela  regarde  fro" 

fnmint  l'art  des  Cofmriiens^   ou  de  ceux  qui  font 

tim  ftmhlable  profeffion,  ]    La  dtfiion  fc  partage  ea 

deux  parties,  en  élocution  ëc  en  aâion.    L'adlion 

comprend  la  prononciation  éc  ie  gefie^maisni  l'un 

ni  l'autre  ne  font  au  refîbrt  de  la  Poëfie,  ni  même 

de  la  Rhétorique,  ils  dépendent  d'un  art  feparé; 

cela  regarde  proprement  les  Comédiens,  ou  ceux 

3ui  iont  métier  d'en  donner  des  règles.  Du  tems 
'Ariftote  on  avoit  peu  activé  l'aâion  pour  les  O- 
rateurs;il  n'y*avoit  qu'un  certain  Trafymaque  qui 
en  eût  toudié  quelque  choTe  dans  un  petit  Traité 
des  moyens  d'exciter  la  pitié.  «  Il  n'y  avoit  pas  mê- 
me long-tems,  qu'un  Glaucon  deTeos,  &  quel- 
ques-autres.  Aâeurs  avoient  commencé  à  en.  don* 
ner  des  règles  pour  le  Théâtre ,  ^-pour  ceux  qui 
recîtoient  les  Poèmes  Epiques:  £t  cela  yenoit  de 
ce  qu'auparavant  c'étoient  les  Poètes  qui  reprefen- 
toient  eux-mêmes  leurs  pièces  ;  ainfi  c'étoit  com- 
me Comédiens  ,.&  non  pas, comme  Poètes, qu'ils 
s'exercoient  fur  l'aâion.  AufS  l»en-tôt  après  que 
les  Poètes  eurent  cefle  dé  monter  fur  le  Théâtre  ^ 
&  qu'ils  eurent  donné  leurs  pièces  aux  Comédiens» 
ceux-ci  eurent  tout  l'avantage  du  côté  de  l'adion. 
-^Le  Comédien  faifolt  infiniment  plus  paroîtrelapio- 
ce,  que  le  Poète 

(6)  Mais  cela  regarde  frof rement  l'art  des  Co9iU' 
dienff  ou  de  ceux  qui  font  une  femhlahle  profeJfioH.  ] 
Quintilien  explique  fort  bien  cet  endroit  dans  le 
C^ap.  XL  defon  premier.Lvre.  Deht  etiam  doct* 
re  Comœdus  quomoîh  narrandum ,  quÀfie  autorisa^ 
te  JuadtndUm  ,  qua  concitatione  confurga  ttrét ,  qiâ 
fiexus  deceat  mijerationem  ,  cyc.  Et  ne  illos  quidtne 
reprehendendos  futetn ,  qui  faulUm  etiam  Palaftricîs 
vaeaverint ,  ià  nomen  efi  Us  à  quibus  gefius  motuf^ 
que  fermantur ,  ut  reha  fint  irachia,  m  indexa 
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tMftUéivi  manuSf  nefiatus  mdecorus ,  m  qua  m  prâ^ 
firnuRs  fidibus  Jnfâna ,  ne  caput  ûculiqui  ab  dUs 
c^rpms  smliéuiênt  difidiant.    U  Câmidim  dm  tn^ 
fitgnêf  auffi  comment  en  deii  -narrer  :  avec  quelle  au* 
tertti  ûfàut  dennmr  des  cenflils  9  de  qnelk  rafiditS 
marebeia  eelère ,  o*  quel  4en  A  faut  prendre  pour  ex^ 
^ter  la  pitié  f  fs^e.  Et  je  ne  crei  pas  qu'on  doive  14JU 
mer  ceux  qui  s'attachent  peur  quelque  tems  astx'maU 
très  de  Pdeftrot  ^ft^ttmfi  qu'on  appelle  ceux  qui  for- 
ment les  gofte  s  cries  menvemensp  ty  qmenjiùgttent 
À  bien  tenir'fes  bras  ^  îT  à  faire  que  dans  U  gt^  des  ' 
mains  d.  ne  paroiffè  de  l'ignorance  ou  de  la  mfticité  > 
Hue4oute  ia  conHnaneè  Joit  noble  c^  biènfeame^  qu'il 
ny  ait  aucune  greffieretè  dans  k  port  du  pied^  v  que 
les  yeux  tst  la  tête  foient  Raccord  avec  k  mouvênei^. 
du  refie  du  corps.    Ainfi  quand  Âriflote  dit ,  ««1  rS 
tn%  r%tmtio .  ix/nroç  ufx^rsvrofvnif  ^    Et  de  édsi 
qmfait  une  fmblable  profeffion,  il  parle  de  ceus 
que  Quintilien  appelle,  PaUfiricœ^PaUfiritas^ie^ 
makres  d'exercice  ^  des  maîtres  de  dame  >  de  cens 
qui  dr^ffoient  les  baladins  &  les  Mimes;  car  €6^ 
tpient  les  gens  aafquels  on  avoit  recours  pour  for« 
mer  le  geite  »  &  pour  apprendre  à  bien  exprimer 
les  pafiions.par  les  feulsmouvemens  du  oorps. 

(7)  Car  cefi  k  eux  d'en/eigner  te  que  c'efi  qu'un 
commandement  i  une  prière  ^  une  fimpk  narration  , 
une  menace.}  Tout  ce  fecret-là  dépend  de  la  voix, 
conime  dit  ailleurs  Âriflote;  car  tout  confifte  à  fa- 
-voir,  comment  il  fau^  s'en  fervir  dans  chaque  pal^ 
ibn.   Par.  exemple  »  quand  il  faut  l'élever  ou  Ta- 
fa^ifler  >  ou  parler  à  l'ordinaire  ,&  comment  il  hut 
emploier  les  diSetcni  tons ,  t^ûi  font  l'aigu  >  le  gra- 
Ye  ».  ou  le  bas ,  fie  le  circonflexe ,  afin  de  les  biea 
ménager  dans  chaque  mouvement  particulier;  car 
il  eft  certain  que  ceux  qui  s'étudient  à  la  pronon- 
ciation» obfervent  ces  trois  cbofes,  le  corps,  la 
Toix,  l'harmonie,  ou  le  nombre  ;  mais  cela  ne 
ittffit  pat»  il  ftiut  accompagnée  la  voix  d'on  gefte 
"  Q  de 
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décent  &  propôrtHiiiiié.  Aiiitote  difoit ,  qoe  l^tc^i 
;ti(iQ  étoit  fi  impomnte,  ^iic  de  t<Mis  les  Oru 
leurs  «  qw  pttoiiToicDt  en  public ,  cenm  qui  a. 
voient  h  proooiidMkm  U  plus  Mie^  4r  qm  re» 
4it(Meiit  k  mioftx»  ««Koiieiit  k  ptm  ibuvcat  prcfe» 
rex-  lux  tatrès.  Gdt  n'cft  pts  moins  impomst 
jftQjOurdluii»^  oii  nom  ne  jugeons  piclque  pl«s  des 
cboTes  par  elles-mêmes ,  &  ou  nous  ne  inifonr 
os  que  de  ce  qui  ^\u  mum  cda  ne  legtrdc  en 
amoe  itçoa  l'art  des  Poètes» 
,  (8)  Én^sfi$9  qtfim  iÊèfnrv9\  pu^fm'mmtiêtnn» 

'  Que  l'on  prononce  mal  nn  Teia»  qu'on  l'accom* 
pagne  ouui  du  ipefle  «  qu'on  fy/k-  une  prière  » 
43Mnme  fi  Citoit  un  commandement ,  Si  wie 
stitm^Hion ,  comme  fi  c'dloift  tmt  téfooSti  ^^ 
ne  regahle  u^ancnt  le  Poéte«  2  n'en  ftut  acco* 
frr  que  l'Adenr  qiii  ne  Ait  pas  fon  mftier.  Bien 
plus  •  -im  Poète  peut  âdre  des  finîtes  contre  la 
4Qiatimairt«  £c  contre  les  règles  de  tous  le&aaties 
Aku  9  &ns  que  ces  fautes  puiflènt  Htc  imputées  à 
la  Poefie.  Ce  fcnt  des  famés  étrangères,  comme 
Ariftofee  l'a  prouvé  dans  le  Cbap^  XXVI.  On  vent 
]à  tes  Remarques. 

Jbnttvêir  U  Criàqm  M  Prttmgoms^  tpûmc»^  H0» 
mn  {^ànmrftik  4itx  Mmfts  an  cvumandêmvm ,  an 

fittf:  MiiiechanliMnoi  la  colère.]  CeProtagoras 
étoit  un  Sophifie  •  dont  took  h  doâime  n^yoit 
qa'une  vmififmblancetroBipeiA,4c  tine âuflc  m* 
parence  ;  &  qui  ne  dAitoit  que  ce^qu'il  y  a^voit  oe 
plus  faus  6c  (fe  plus  éloigné  de  k  véiita.  Les  ob» 
jeâions  qu'il  avok  faites  i-  Homère  étoient  toutes 
lit  oettenamre ;  il ]'aaonfi>it d'avoir €M:rompii fi>a 
Poème,  parce  qn'auriien  de  le  commencer  par  u&t 
îtfvocaiida  »  il  revoit  cemomMé  »r  un  comdu»* 

de 
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ilctneot ,  fiir  ce  qu*il  s'étoit  (èrvi  die  rimperatif. 
Arifiote  nes'tmufc  pas  à  répondie  à  cm»  dictms^ 

Strce  ^e  le  jugement  -qu'on  en  doit  ftire  dépdQJ 
UQ  autre  ^it ,  i^tie  <d«i  doiit  il  traite.  EadFet  » 
c^i^  à  Ja  Grammairei  cofelgDerque  les  Imperatij^ 
ne  font  pas  toâjours'des  cotatnatidemenr  fo!!iieb4 
a  ne  marquent  pas  la  fuperiorîté  de  celui  qui  pax¥ 
le.  Ce  fom  très  ibovent  désptieres  »  qu'on  fait 
ftt  rimpeiitif  »pltlAt  que  ^rTOputtif^pour  inar^ 
cuei  ou  un  befoin  plus  preffant  »  ou  une  phis  gnin* 
dc^nfiancr^  ^  iUà  tbA  qfiotL  pnle  tm  ki 
jours  à  Dieu. 
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CHAPITRE    XXL 

•  * 

Dts  fêrtits  de  la  diBJâfi^  &  le$tr  difM^ 

thuMaHe. 

f.  (i)  T  Es  parties  de  U  diâion  pro- 
,    JL/  premetlc  cljite  font  huic ,  la 
JeUre^  IzfyUabe^  4a  cénjonSion^  le  nom^ 
le  verbe ^  V article^  le^as^  &  Voraifon. 

z.  (z)  La  lettre  cù,  un  Ton  indivifî- 
ble,  non  pas  quelque  fon  que  ce  foie  i 
mais  celui  qui  c&  articulé  ce  intelligi- 
ble, c'eft-â^dire,  dont  on  entend  la  hg- 
nificatbn ,  car  les^  fons  des  bétes  font 
auili  indivifibles,  &  cependant  on  n'ap- 
pelle aucun  de  ces  fons  une  lettre. 

3.  (;)  Les  lettres  fe  divifent  en  voiel- 
les  9  demi-voielles,  &  muetes.  Lavo- 
ielle  e(t  celle  qui  feule, Se  fans  le  (ècours 
d'aucune  autre  lettre,  fait  un  fon  intel- 
ligible. (4)  La  demi«voielle  eft  cellç  qui 
pour  fc  mre  entendre  emprunte  la  voix 
d'une  voielle  qui  la  précède,  comme  s, 
r.    La  muete  eft  cdle«  qui  ne  pouvant 

•  fc 


D'  A  R  I  S  T  a  T  E.    i^f 

(e  faire  entendre  {ans  le  (ècours  d'une  au- 
tre  lettre  qui  ait  un  Ton,,  emploie  cette 
kltre  après  elle,  telles  font  by  g^  d. 

4.  (f  )  Il  y  a  encore  entre  elles  une  au-  ' 
tr^  diiFerencc  qui  fe  tire  ^  ou  de  lacon^- 
formation  de  la  bouche.  Se  dis  autres 
endroits  qui  fervent  a  la  prononciation, 
(6)  ou  de  ce, qu'elles  font  afpirées.  ou 
douces,  (7)  brèves  ou  longues ,  gra- 
ves, aiguës,  ou  circonflexes. , (8)  Mais 
il  ne  convient  de  traiter  ea  détail  de  tou- 
tes  ces  différentes  q^alitea^  des  lettres, 
que  dans  les  Traitez  qui  enfcigpent  Tart 
de  faire  des  vers. 

f.  (s>)  La  fyllabe  cft  un  fon  qui  ne 
figuifie  rien,,  Se  qui  eft,  compofc  d'une 
mucte  Se  d'une  voielle,  car  fi  au  lieu  de 
la  voielle  on  met  unedemi-voiclle,com- 
me  ^,  ce  n'efl:  pas  une  fyllabe ,  vou«^ 
n'en  ferez  une  fyllabe  ^  qu'en  mettant 
une  voielle ,.  gra.  Mais  c'eft  encore  è 
Part  de  la  Poêfîe  à  traiter  de  ces  difKir 
rcnces. 

/ .  6.  (10)  La  conjonftioh  eft  un  fon, 
qui  ne  fignifiant  rien  par  lui-même  y  ne 
fait  ni  n'empêche,,  que  chacun  (des  au- 
tres, avec  lefquels  elle  fe  trouve,,  n^ait 
£i  fîgnifîcation,,  mais-  qui  les  détermine 
tous  à  n'qn  avoir  qu'une  feule ,  Se  ne  fait 
qu'un  feul  Se  même  fon  de  tous  lesc  dif^ 
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diâfèrçns  foos  qu'elle  unit.  Elle  fe  mec 
d'ordinaire  à  la  fin ,  ou  au  milieu,  êc 
quelquefois  au  commencement.  Ou 
bien ,  la  conjonâion  eft  un  (on,  <]^i  ne 
âgnifiont  rien  par  lui-même^  6c  étant 
joint  aveà  deux ,  ou  plufieurs  autres , 
qui  ont  leur  fi^nification^  les  aflbmbJe 
tous  de  n'en  fait  qu'une  feule  &  même 
chofc.    . 

7.  (il)  L'article  eft  union,  qui  ne 
$gnimnt  rien  par  lui-même ,  fert  feule- 
ment à  montrer  le  commencemicnt  ou 
ia  fin  du  dîfcours ,  ou  à  feparcr  une  cho- 
fe  d'une  autre,  comme  y^  dis  y  ou  à  et 
fujet.  Ou ,  fi  l'on  veut,  Tarticle  eft  ua 
(on,  qi^  ne  fignifiant  lien  par  lui-mê* 
'me,  ne.feît  ni  n'empêché  que  chacun 
des  autres  tL'ait  fa  figni£u:ation$  mais  qu£ 
ks  détermine,  &  il  fe  niaet  au  commen* 
Cernent ,  :  ou  au  tu  ilieu. 

&;  (  I  ^)  Le  nom  eft  un  Ton  compo^ 
fé,  qui  (ignifie  quelque  chofe  £ins  mar- 
quer le  tem&.  Se  donc  ks  parties  qui  le 
comparent  ne  fîgnifient  rien  feulea,  car 
même  dans  les  noms  doubles ,  (14)  cha- 
que nom  feparê  n'a  aucune  fignification,, 
comme  Théodore  ^  fi  Ton  desunit  les 
deux  noms  qui  le  forment,  ni  l'on  ni 
l'autre  ne  fîgniiSKnt  rien. 
S*  L^  verbe  eft  un  foacompofc,  qui 
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figniâe  quelque  ùhole,  Se  dont  kspdr* 
tics  feparécs'  ne  fignijficnt  rien  non  pW 
que  danS'  le» noms,  (t^f)  Mais  le  vçrbié' 
-a  cet  AvatiGage  ilir  le  nom  qu^â  marquo^ 
fc  tems,  ce  que  le  nom  ne  feît  pas.  Paîr 
exemple ,  quand  je  dis  homme  ^  ou  i^lanf^ 
je  ne  msurque  auciui  tems^^  mais  fî  je  diSf,- 
41  marcb$\  il  a  marché  y  je  marque  m 
prefent,  ou  un  precerit. 

10.  (itf)  Le  cas  e(l  dam  les  noms^ 
issiSr  les  vei'bes*  Oti  appelle  cas  ,  otf 
chute,  dans  les  noms  ce.quîrn^rquexlà 
fuite  pu»  le  raport,  cotamc  cela  e^  d'uif 
M^  cela  eft  à  tm  tel  y  ainf»  des  autres. 
Et  ce  qui  marque  le  nômbi^ii  comme 
f  homme  ,  1rs  hommes  ,  ce  qui  eft  aufîî 
cojnmun  aux  verbes  j  mais  on  appelle 
cas  y  dans  les 'verbes  les  diffcrentes  infle-  . 
xions  :&lon  le  ton  8c  le  gefte,  comme 
quand  cm  intei^roge  ou^  que  Ton  corn* 
mande,  car  efl-il  parti  ?  ou  partez ,.  (onc 
d^  cas  du  ye^be  felpu  ee^dificrçntes  çf? 
geccs. 

I  F.  (  Vf)  L'oraîTon  »  ou'  Ife  dîfeoursy 
eft  uii  fon  con^pofé,  qui  fîgnifie  quel* 
que  chofe ,  &  Oont  quelques  panier  fe- 
parées  ont  leur  fîgnincation.  {i%)  Car 
H  ne  fmit  pas  s'imaginer  que  Pontifqn  fôit 
toujours  un  compofé  de  noms  &  de  vcrT 
b»,  pQmme  la  définition  de  l%]œmâ^ 

0.4  H 
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Il  y  a  des  oraifbns  fans  verbe  •  &  cela 
n'empêche  pas  que  quelqu'une  de  fc& 
parties  feparées,  n'ait  (k  figoification 
aufE  bien  que  dans  celle-ci,  Cleonmar- 
fbe. 

iz.^^ip)  On  appelle  l'oraifoo  «#»  en 
deux  niantéres9  ou  parce  qu'elle  fignifie 
une  feule  chofe ,  ou  parce  qu'éuot  com- 
pofée  de  plufieurs  parties  »  elle  .n'en  fait 
<|u'un  (qiî  &  même  corps ,  à  caufe  des 
liaifbnsqui  les  aflèmblent.^  L'Iliade,  par 
exemple,  eft  une  par  la  liaUoQ,  &  la 
définition  de  l'hooime  ,  eft  une  par  U 
fignification  d'une  feule  chofe» 

t 

REMARQUES 

SUR  ~ 

LE  CHAPITREXXI/ 

(l)  "Y  Es  fart'm  de  U  ^âSon  fr^nmtni  dïtê 
I  font  huit  1  Beaucoup  de  gens  s*ctonne» 
JLmJ.  root  fin«  doute»  qu'Ariftote  aiant  àpar** 
1er  ici  ic  la  diâion  \  &  de  rélocution  ,  remonle 
jufques  aux  premiers  principes»  &  ils  raccuTeront 
et  donner  un  traité  de  Graramaire,aa  lieu  de  coi> 
linuer  Ton  Traité  de  la  Poétique.  Avant  toutes 
chofeâ  il  cft  neceflàire  de  répondre  à  cette  objec* 
tion.  Le  Grammairien  &  1e  Poète  examinent  tous 
deux  ces  paities  de  la  diâion»  qui  font  le  fonde* 
lient  de  leur  an;  mais  ils  les  exaroineat  d'une  ma^ 

nieic; 
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niére biendifTcrente.  Le  Grammairien  les exami- 
ûc  pour  parler  correctement  &  dans  les  rt-gles;  &  le 
Poëte  pour  rendre  Ton  difcours  plus  poli ,  plus  dou  V 
plus  harmonieux,  &  pour  mieux  imiter  par  fes pa- 
roles la  nature  des^  chofes  dont  il  parle  »  &  tout  ce- 
la dépend  de  la  connoiflance  parfaite  de  ces  pre- 
miers Blemens.  Oti  peut  dire  même  que  ces  prin- 
dpes  font  d'autant  plus  du  reflbrtde  la  Poëile,  que 
le»  Pôëtes  font  les  premiers  qui  ont  cultivé  la  dic- 
tion 9  d'où  vient  que  la  éi&ion  Poétique  fut  d'a- 
bord en  ufage  Âcx  les  Orateurs.  Ariftote  n'a  donc 
rien  fait  ici  qui  ne  convint  à  fon  deffcin,  &  qui 
ne  fût  utile  et  neceflaire  dans  faMangue.  Denys^ 
d'Halicamaife  dans  fon  petit  Traité  de  la  compo«^ 
fitlon ,  fait  une  anatomie  plus  particulière  des  let-^ 
très»  des  fyilabes»  8c  des  mots,  &  découvre  les 
trefors  que  les  Portes,  les  Orateurs,  &  6ous  les  tn*^ 
très  grands  Ecrivains  ont  tirez  de  cette  connoiflaa- 

^  ce.    Ariftote  ne  s'engage  pas  dans  ce  détail,  qu'il! 
laiffe  à  ceux  qui  enfeignentà  faire  dès  rers,  8c  a- 
près  avoir  donné  dan»  te  Chapitre  une  définitioni 
cxaâe  des  huit  parties  d'oraifon  9  il  paiTe  dans  le 
Chapitre  fui vant  aux  noms,  dont  il  explique  tou- 

'  tes  les  qualités,  8c  les  diffbrences.  Quand  il  dit 
ici  qu'il  y  a  huit  parties  de  diâion ,  il  femble  que  < 
cela  foit  contraire  à  ce  que  Quintilien  afleure  après- 
Denys  d'Haficarnaffe ,  qu' Ariftote  &  Theodeâe 
n'en  ont  fait  que  trois.  Veteres  ,  dit-il ,  quorum' 
futmnp  Anflotehi  quo^ue^  atque  JheodèSlts^  verhd 
irto(to  c  mmina  CT  conjunHiones  tradiderunt,  tes' 
jincjfens  fdunûmàre  drfquels  ont  été  Ariftote  vThtO' 

.  deâfOf  n'ont  donné  que  trois  parties  à  U' dUîion  ^  le^ 
*verhef  le  nom,  CT*  m  èonjon6fton.    C*eft-i-dire,  ce 
qui  exprime,  ce  qui  efl  exprimé,  &:  et  qui  les  lie 
Fun  &  l'autre  ;  mais  c'eft  loraïqu'Ariftote  parle  en 

'  Pbilofophe,  8c  ici  il  parle  en  Poëte  8c  en  bomme 
qyû  veut  inftroire  les  Poètes,  8c  qui  par  confequent 

*   Q  s,  doit 
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doit  cxanùncr  en  détail  tout  ce  qui  entre  dans^  la 
diâion. 

{i)  ta  kun  tfi  un  fin  mcUvifihU^  non  pas  quel^  ' 
éine  fm^  ctfiît ,   nhùs  celui  >qtti  tfi  articule  cr  in^ 
Uiliiihur\    Les  Gtccs  appellent  les  lettres  d'un 
mot  qui  fignifie  lés  £!cmens«.  pour  faire  enten* 

.  dre  que  comme  tous  les  corps  font  compofez 
des  Llemens ,  &  fe  diflblvent  dans  les  mêmes 
principes  Y  il  en  eft  de  même  de  tous  les  mots  ^ 

.  lis  font  formel  des  lettres ,,  8c  retournent  dans^ 
ces  mêmes  lettres,  quand  ils  font  détruits.  Puif- 
^ue  U  lettre  cil  un  Eiemeut»  (feft  donc  un  fon 

.  indivifible  •  car  tout  (on  q«ri  peut  être  une  let- 
tre ;  comme  tout  corps  compofé  ne  peut  étre^ 
un  £iement  ;  mais  pour  définir  1»  lettre ,.  il  ne 
fuffil  pas  de  dire  qu'elle  efl'  un  fon  indivifible  ». 
c*eft  nourquoi  Ariflote  a)oûte;  mais  celui  qui  efi. 
iurïicmé  ^  intdltgiBUt  c*cft  à-dire ,  qui  figmfi  queU 
xgê9  chofi;  car  la  voix  des  bêtes  efi  un  fon  indivifi* 
bie;  mais  parce  qur'elle  ne  peut  rien  fignifter 9  elle 

.  iiIeÂpa»' une  lettre. 

(3)  Les  lettres  fi  dlvifint  ep  voielles  •  dem-vcUh' 
Us  y  cr^MHtes^  ]  Les  demi  voielles  &  lesmueteS' 
font  celles  qu'on  appelle  confonantcs ,  parce  qu!eW 
les  n^bnt  du  fon  qu*avec  les  voielles  qui  les  précè- 
dent, ou  qui  les  fui  vent. 

(4)  Ladem^oielle  $fi  celle  qtù  peur  fi  faire  tntett^ 
dre,  emprtmff  ta  Ajoix  d'une  voitUe  lui  la  précède J\ 

.  Ce  paflage  n'étoit  obfcurà  raonnvis,  que  parce 
qu'on  n*avoit  pas  fait  de  différence  c'*tre  ces  dcu» 

.  moti  grecs,  x^eSùki  ^  &  «•^•rffaXjf.  Leprcjnief 
fignifie  ce  qui  s^ajoftte  devant,  &  Tautre  cequi 
s'ajoâte  après-:  Et  voilà  xe  qui  fait  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  demi- voidles,  &  les  mue» 
tes.  L»demi-Yoiel)e  eft  celle  qui  pour  fe  faire  en» 
tendre,  metla  voielle  de^(|lnt,  f,  I,  m,  n,  r,.f*. 
car  CCS  lettres  fonnent,  commes^ly  avoit,  ef^eh 
tm»  c».».  et 9,  €U   Ef  Iiiûacte  e&  cdle  qui  met  h. 
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yoidle  après  elle  «comme,  b,  d,  g,  k,  p,  ^» 
t;  czt  eMesfe  font  entendre,  comtive  sil  y  avoit,^ 

(^)  iy  a  $ncon  $ntrM$i  ufkmttn'  MSivttCf  tpi* 
\f^t9fWy  OU  dé  UfCêitfonmition  di  Id'écuoHt^  gt*  dh^^ 
jmns  .ê»dmH  fM  ftrvêm'  à  U^  Prwiàmmion.  ] 

Outre ladif ifion  qu'Ariftote  Tient  de  faire ,  il  y  ev^ 
i  eoeorc  une  autredontil parle ici^  &  qui fe tire^ 
4es  endrottr  qui  fbnt  la  prononciation.   Denyr 

d^Hàlicamaife  explique   cela   au*  long,  dans  les^ 

€hap.  iB.  U  19.  Cette  oonnoifiaiiee  ^toit  necél^- 
[(tire  dans  la  Langue  Grecque;  mais  dte  eâ  do^ 
.nul  uiàge  pour  nous.    Nous  n'en  ferons  pas  plur< 

hahrlcis»  quand  nous*  fauronrqu^tmOdrla  tbqm^ 

pour  prononcer  un  v. 
{6)  Ou  di  ce  qudUs  fims  afpiréesi  om  dàuets.y 

ILtrs  muetes  fe  divifeiit  en  afpirées  »  douces*  â' 
.moiennesï    Les  afpirées  font,  f*',  ih^  .tk\  qid» 

font  fimpler  chez  lès  Grecs;  ues  douces,  /,  i^,. 
.$k  Les  moienner,  ^,  f  t  ^Von  les*  appelle  mo« 

iennes»  parce  qu'elles  tiennent' le  Hiilfeo  entre* 

les  afpiréer  ât  1er  douces;  car  h ,  fe  change  en 

p,  &  en  ph',  g,  fe  <:hange  en  k>  &  dï^  Et  d' 
,fe  change  en  t ,  &  en  th.    Ces  changemena- 
.fdnt  d'une  très  grande  utiiité  dans  )a>  Lan^e-^ 
Grecque* 

(7)  Ènves  ou  longmf  j  gra^s  oh  éùg$$ê$\  M  âr^' 
ppjtflexts.]  Ceci  ne  regarde  que  les  TOielles,  ou  les* 

:  fyliabes  qui  fe  diftinguent.,  ou  par-Ja  quantité, 
,  qui  regarde  le  tems  qu'on  lionne  à  la  prononclariçti) 

ou  par  l'accent ,  qui  regarde  l'élcTation  oufabail^ 
•  femcnt  de  la  voix;  car  ^'accent  aigu  élevé  la  fyl- 

Ube>  le  grade  l'abaiâe,  Si  le  drconflexe  la  luP-- 
,  peûd.  ^  .. 

(8)  ^  Mais  'd  m  convient  de  traiter  en  detaiî  de  touJ» 
,  fej  ces  diffiremes  quaHitez,  des  lettres  <,  que  dans  Us' 

.Tfaki9s»Jim  enfeigvont  l'art  de  faire  dès  vers^}  Corn-- 


i7x     REM  A  R  Q^V  ES 

■le  il  faut  neceflàircment  qu'un  Poëte  ibit  inftruit 
âe  la  .nature  des  lettres  lie  de  leurs  dififrentes  qua- 
j^tct  »  pour  les  employer  à  propos ,  &  mettre  une 

douce  r  où  il  faut  une  douce  ;  une  afpirée ,  oïlil 

âut  une  afpiréc^  &c  &  que  ce  font  là  les  prémices 

^£lcmen&  de  la  Poëfîe  ou  de  la  vérification  ,  Âri-  ' 

Ilote  rcQvoie  jkvec  raifon ,  aux  Traitez  qui  en  ddn- 
^  ûcnt  des  règles  ;  cajr  ce-Traité  de  la  Poétique  eft 
^  pour  inflruire  les  Poètes  ».  &  xi9n  pas  ceux  qui  trsb- 

yaillent  à  le  devenir. 

(9)  La  fyllahe  tfi  un  fm  qui  m  fignijU  9tin  ^  c^ 
ifui  tfi  ccmfûjfee  d'une  muiUtx  dum  vâieÛe',  ]  Quand 
•Il  dit  que  la. fyllabe  eft  un  Ton  qui  nelignifie  rien ,. 

cefl  j)ojur  \t  dUlinguer  des  mots  d'une  fyllabe  qui 
lignifient ,  ^£ç ,  lux  ,  fi»ç  »  hi  ,  /MÈf^»  mus ,  &c. 
&  q^i  par  cette  raifon  ne  font  point  appeliez  des 
fyllabes,  mais  des  noms.  Dans  le  refle  ^  ctqm  eft 
Cûmp9fe$  diunt,  muetg  <Tdun9voidUf  il  appelle  mue- 
tes  toutes  les  confonnes,  les  demi*  voidles,  comme 
les  muetes ,  parce  qu'en  effet  les  denû-voiellesfont 
mite  tes  fi  on  les  compare  a<vec  les  Yoielles. 

(10)  ta  cênjonfhan  $fi  un  fin  qui  m  fynîfiant  mn^ 
far  lui-même  ,  ne*  fait  .ni  n  empêche  que  chacun  dis 
autres  avec  lefquels  elle  fi  treuve  ,  n*attja  fipttfication  ^ 
mais  qui  Us  àhernme  tous  à  fTen  anmr  qu'une  fiuUp 

V  ne  fait  qu'un  fiul  <^  même  fin  de  tous  Us  différent 
fins  qu'eiU  umtJ]    La.  conjeoion  t) 'ajoute  ni  n'ôte 

rien  aux  mots  avec  lefquels  elle  fe  trouve ,  elle  n'dl  ^ 
là  que  pour  les  unir  6c  faire  une  feule  chofe  de  tout 
ce  qui  l'environne  ,  èc  qui  fans  eUe  feroit  de  uni*. 
Les  conjonébons  placées  »  ou  fupprimées  avec  a- 
drefTe  ^  donnent  un  merveilleux  ornement  à  la 
Poëfië  ;  car  comme  en  les  mettant ,  on  ne  fait 
qu'une  feule  chofe  de  plufieurs;  en  lesretfanchantj 
on  en  fait  plufieurs  d'une  feulCé 

(l  1)  ElU  fi  met  d'ordinaire  à  la.fnj  ou  aumUUu  » 

V  quelquefois' au  commencement.^    Nôtre  Langue 
a  en  celftc  prefque  le.m£me  avantage  que  la  Grec«- 
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'^XLti  car  elle  a  des  conjonÀions  pour  le  commea- 
cement»  pour  le  milieu ,  &  pour  kfindudifcours. 
Mais  celles  qu*on  peut  mettre  à  la  fia»  font  en  ploft^ 
petit  nombre  que  les  autres.. 

(11)  L'article  tft  fin  »  qmi  ne  Jigntfiant  rien  far 
lui  même,  firt  fiulement  à  montrer  le  commencement 
Mt  la  fin  du>  difcours»  ]    L'article  eft  ou  prépofitif  ^ 
>6u  fttbjonâif.    Le  prépofitif  ^  comme  le  marque 
/k  commencement  du  difco«rs;c'eft-à-dire, qu'il  de» 
/jGgne  lalchofe  dont  on  parle»  &  qu'il  la  précède» 
jf     Comme  le  Livre^h  L»  »le  Roi,  De  to}itcs  les  Lan» 
,      .  gués  la  Latine  dd  peut-être  la  feule  qui  n'ait  point 
d'aitiâe  prépoiitif.ÉlIemet  à  fa  place  les  pronoms^ 
bic  ^  ifte  9  nie.    Ce  qui -n'a  pas  la  même  grâce  à 
beaucoup  près.    L'article*  fubjonéiif  eft  celui  qui 
marque  la  fin  du  difcours,  c*cfl-à-dire,  qu'il  fuit  la; 
diofe  qu'il  defigne  ,  comme  qui  »  leqnel,     Co 
qui  fuit  y   êu  À  fifarer.  une   chofi  ê^une  autre ^ 
comme  je  dis  y  ou  à  ce  fujet ,   eft  plus  obfcur  ; 
il  paroît  qu'Âriftote  a  compris  parmi  les  atri« 
des,  ces  fortes  àc  termes  qui  fervent  à  feparer 
une  chofe  d'une  autre  •  comme  ;>  veux  dire  y  ou  « 
cefiéjet ,  expreffîons ,  dont  oii  fe  fert  pour  empc» 
cher  l'Auditeur  de  prendre  le  change.    La  fé- 
conde définition  qu'Ariftote  donne  de  l'article» 
eit  à  peu  près  la^même  que  celle  de  la  conjonc* 
tion  ,  &  elle  eft  adez  intelligible  fans  qu'on  s'iny 
.  rête  davantage  à  l'expliquer. 

(13)  Le  ton  eft  unfincompofé,  quifignifiequd» 

que  chàfe  fans  marquer  le  tems ,  er  dont  les  parties 

qui  \e  compofim  nefignifient  rienfiuhs,]^  Le  nom  eft 

un  fon  compofêy  il  eft  compofé  de  lettres  &  de  fyl* 

'   labes  ;   car  il  n'y  a-  point  de  nom  d'une  lettre; 

<  Çêiftgnifie  quelque  chofi:  c'ç^  en  quoi  il  eft  diftingué 

"  '  de  la  fyllabe  y  qui  eft  un  fon  compofé ,  mais 

,qui  ne  lignifié  rien.    Sans  marquer  le  tems ,  ^  car 

il  eft  vague  &  indéterminé.    Et  dont  les  parties 

qiêi  h  cmpofint  nt-fignifient  tien  fiulu  »  fi  je  d«- 

Q7.  fa% 
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iz  hnb'e  ce  mot  Uamkrt,  ics  paities  Dcfi^jfis- 
loiu  ncn  ;  &  c'eâ  ce  9M1  met  de  h  diifercfice 
entre  le  nom.  5c  l'oraUpo.,.  car  les  piutier  de  Toiai- 
foD  fignificnt  fcalc9& 
(  14}  Cmt  mimé  doMi  Us  mmu-dêtAks-,^  th^qm 

.  nmyfifaré  ua  OMcnm  ji^si^M» ,m«mm  Thêùd^ru\ 
Une  preuve  ceiuioe  que  1^ parties ,  ouïes  frag* 
mens  ,  dcs^noms  qu'on  defaiTcaable  ne  fignificnt 

^  rien  ,.  c*eft  qpe  même  dans  ks  nom^^donbies»  6c 
qui  font  compc^ez  de  deux  noms  qui  ont  cha-- 

JcuQ  Lur  figaîfication  particulière.,,  quaini ondes em« 

'plo;e  feub  »  les  deux  moititz  ue  i^ifient  nen,. 

Îuand  pn  1er  fepare  ;  car  Tketdùn  ^  ihêocfèu  , 
)tmoçritàt  marquent  de  ceruins  hommes;  mais^ 
fi  je  fepare  ks  deux  noms  qui  ks  compofeot ,. 
'  ni  l'un  ni  Kautre  n'auront  aucune  0gpification  » 
.  &  nç.  donneront  aucune  idce.  12  en  eft  de  ces 
noms  compofez  »  comme  des  fimples  »  qu'une. 
let*re  retranchée  détruit,  entièrement.  Cela>.8*eft 
pas  feulement  yrai  dans  les  noms  ptopres»  mair 
auffi  dans  les  appeUatiâ,  &  daosksadjeâirs; 

(15)  Mms  h  vuéi  ék€$t  avmUMp. /kr  U  mm  qmiL 
marqutîe  t$ms  t  uqm^iê  namm  /ah  fa$»1    Ânfto- 

.te  fe  fert  id  d'un  terme  remarqiobk»  il  ne  dit  pas 

feulement  TnfJiau , ii  méwj^  »  o^is w|(«r«i^i*ci  ^d- 

murqui  Avêc ,  c'cftrà-dire  »•  qu'^avec  laqoi  âgnifi* 

.  cation  primitive,,  k  veri^  a  eucore  cda  ^us,  qu'il 

marque  le  tems>  car  il  y  ^  des  noms  qui  figaifieot 

k  tems»^  comme  din^  hênt^^  mit,  ffififu^  mvus^, 

.  h  jour  9  Vheurê^  la  juàt ,.  I^émàt»^  k.muvtau ,  &c» 

.  mais  dans  les  noms,  k  tems  eft  la  propre  fignificai^ 

.  tion  du  mot,  ce  qui  n'eft  pas  dai^  ks  verb^ 

(16)  Le  C4S  €0  dam  Us  mm$  cr  daBsU^  vtria,'} 
.  Le  mot  cas,  fignifie  proprement /rruMiM^,  cb»-* 
,  Uf  &  il  convient  autant  aux  noms  qu'aux  verbes». 
.  car  ks  verbes  ont  «ofii  leurs  differpntes  châtes 

.  comme  les  now.    AriAote  donne  ici  à  ce"  mot  ^ 
.filus  d'étQjutoc  t-  ^!^'«o  ne  lui  xUripoBc^  dans  lai 

Lan» 
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Langue  Latinç,^&  que  nous  ne  lui  en  donnons  dans 
la  notre»  car  il  coni  prend  le  nombre»,  comme  le 
ploricr;  &  le  mode»  comme  le  prefent»  Timpera^ 
tif,roptatif.  Nôtre  Langue  e!t  maiheurcutfe  en  ec 
que  fes  noms  n'ont  point  de  ca»  8c  qu'ils  font  tpus^ 
indéclinables. 

(|7Î  tvratfin^^  êmkdifcourSf  ift  u»  fin  compofi' 
qui  JigmJSe  ,  CT  dûnt  qféelquâs  paptUs  Jifaré'^s  ont 
Ùm'fi§n'tfitathn  ]  L'oraiTon  a  cela  de  commun  a«- 
vcc  le*nom  &  avec  le  verbe  ,  qu'elle  eft  compoféc 
de  parties  ;  mai»  ce  qui  la  diftingue  du  nom  &  du: 
verbe ,  c'dt  que  les  parties  de  ceux-ci  ne  lignifient; 
rien  ,  &  que  certaines  partie»  de  l'oraifon  iigni* 
fient  ;  car  les  nom»  6e  k»  verbes ,  qui  font  de» 
parties  de  l'oraifon  »,  ont  chacun  à  part  leur  fîgnifi»» 
cation  particulière.    ^  •' 

(r8)  Car  il  nefautrfat  s'imaginer  que  H^oraifin-fiip 
ttoujûurs  un  comfofi  dtsMXms  er  de  vtrbis  »  comme  Un 
dèfinimn  del'hmmeJ]  v  Après  avoir  dit ,.  que  dan» 
l'oraifon  .il  y  a  quelques  parties  qui  ont  leur  fignifi* 
cation  étant  fepa.ées»,  ii  réfute  rcrreir  de  ceux  quii 
cnfeignoient ,  que  toutes  les  parties  de  l'orafon  a- 
voient  cette  vertu.,  parce  que  l'oraifon  étant  compo- 
fée  de  noms  &  de  verbes  r  qui  ont  chacun  à  part 
leur  lignification,  ils  ne  la  pcrdoient  pas  pour  avoir 
été  mis  enfemble;  il  dit  donc  que  toun  oraifon  n'eft 
pas  compofée  de  verbes  6c  de  noms,  comme  celle^ 
qui  fait  la:  définition  de  Vb§mm€  efi  un  animal  rai* 
finnabU^  car  il  éft  certain  que  dans  eedifcours». 
qui  efi  compofé  de  noms  &  d'un  verbe»,  toutes  les 
parties  fignifient;   mais  il  y  en  a  d'autres  où  ron? 
^  afiemble  des  noms  fans  verbe  :  Quand  je  dis  ». 
O  laplusfuffr^nante  â$  toutes  ks  merveilles  »  o  pro^ 
^ge  étonnant  »  il  n'y  a  point  U  de  verbe  ,  &  ce- 
pendant il  y  a  quelques  parties  qui  étant  fepa* 
rées ,  ont  leur  fignification  ».  8c  d'autres  qui  n'en 
«ont  aucune.    Ceft  à  mon  avis  »  le  fen»  de  c&: 
'  Safljrgequicfitres.ohfcurdanaIe.Grec 

[19)  om 


J7<f  :    R  E  M  A  R  Q.U  E  S   ' 

(19)  Oh  appelle  toraifoJifUne ,  en  Jeux  rmmures'.^ 
Car  Toraifon  eft  une  ,  quand  elle  cft  une  fim- 
ple  énondation  d'une  chofe ,  comme  Socrme  e»- 
feignek  la  vert»  aux  ^Btmmes*  Et  elle  eSt  une  quand 
elle  alfemble  plufieur^oraifon»  ou  difcouss  ».  com- 
me des  membres  qu'elle  unit  par  le&liaifons.  Les 
oraifons  de  Dcraofthcne,  celles  de  Ciceron,.  Vllia- 
de  ,  rOdyffée ,  font  une  dé  cette  manière.  Arif- 
tote  s'eft  fervi  de  la  mêm«  divifîbn  dans  Analy;ti^ 
q,ues  k  dans  Ton  Traité  de  Tlnterpretation. 


t 
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Des  noms  JintpUs  (^  des  mms  compofez. 
Des  differentts  efpeees  de  Métaphore  , 
6f  de  toutes  les  autres  qualitez  des 
noms. 

I.  (i(  T  L  y  a  deux  fortes  de  noms,  les  ' 
X  fîînples  *&  les  doubles.  Les 
Simples  font  ceux  qui  font  compofez  de 
parties  ,  qui  ne  fignifient  rien  ,  &  lès 
doubles  font  ceux  qui  font  formez  {%) 
d'un  mot  qui  fîgnifie  ,  &  d'un  autre  qui 
ne  fîgnifie  rien  ,  ou  de  deux  mots  qui 
ont  chacun  leur  fignification.  (3)  II  y 
a  aufli  des  noms  triples  &  quatrupks, 
(4)  cpmme  on  en  trouve  plufieurs  dans 
les  Poètes  Dithyrambiques. 

Zi  (/')  Tout  nom  cft,  oupréprc,  oti 
étrangef ,  ou  métaphore,  ou  ornement, 
ou  nont  inventé ,-  ou  nom  allongé  ,  ra« 
çourci,  ou  changé. 

5.  (6)  Le  nom  propre  cft  celui ,  dont 
tout  le  monde  fe  lert  dans  un  même  lie||« 
j[7}  L'étranger^dl  celui ,.  qui  eft  en  td^ 
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ge  ailleurs.  (  8  )  D*où  il  s^enfoit  qu'un 
même  nom  peut  étfe  propre  2c  étranger 
pariupport a difibreme» peribnoes i  (p) 
car  le  mot  Signmt^y  eft  ua  mot  propre 
pour  les  Cypriens  »  &  un  mot  étrangfir 
pour  nou0» 

4.  (lo)  La  métaphore  eft  un  traafport 
d'un  nom  qa'on  ttre  de  (a  fîgnificatio& 
ordinaire;  Il  y  a  quatre  fortes  de  meta* 
pbore  :   Celle  du  gcqre  à  1  çfpece  y  8c 


'analogie. 

f.  (11)  Rappelle  métaphore  du  g^nre 
rè  Vtfçeçc ,  comme  ee  vers  d'Homère  : 
Mw  Fmjlftau  s'efi  (^m^  hm  de  la  Vilî^ 
ianykBm.  Car  le  mot  i?4»rV^^ ,  eft 
ttQ  terme  generi^ae^  &  îk  l%:applî^ 
•mic  à  refpecc  pour  dire  être  dans  le 
Port. 

tf •  (  X  a  )  La  frMtap4iosr  de  Uefpece  ai» 
^gcnre.,  oommedafis  cet  endroit  du  mé> 
me  Poète:  Certainement  Vlyffe  a  fait  âi^t 
mille  içemef  ^iSHe^  eac  il  met  éux  mille: 
pour  beaueoêp. 

7*  (i  3)  La  métaphore  de  l?dpecc cou»- 

fîfte  dans  la  reflemblance  ,.  (  r4)  comme 

fi  en  parlant  d'un  homme ,  qu^dansTef- 

.  perance  de  &ire  un  très  grand  profit  ^ 

anrôît  porté  chez,  lui  qpe^fie  choie  ^ 

qui' 
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qui  énfuite  lui  auroit  caofé  quelque  per- 
te très  confiderable  y  on  dîToîc  j  c^eft  it 
Carpatbien  àvec^pon  liévm. 

8.  ( tf  )  E^fia  k  metaphoFe  analog^ 
queeè,  lorfque  de  quatre  termes,  lefe»* 
cond  a  le  même  raport  au  premier,  que 
le  quatrième  au  troifiémë  i  car.  on  dira 
également  le  quatrième  pour  le  fecond  y 
hSc  le  fécond  pour  le  quatrième  ;  Le  troi» 
fiéme  pour  le  premier  ,  &  toiu:  de  m4h 
çic ,  le  premier  pour  le  troifiémë. 

p.  (  16  )  Quelquefois  même  on  ajoute 
la  chofe  à  laquelle  (e  fait  k  rapport ,  & 
•qu'on  met  à  la  place  de  celle  qui  eft  pro»- 
pr<r.  Par  exemple  ,  la  coupe  eft  ^  Bacs 
chus  ce  que  le  bouclier  eft  à  Mars,  (ly^ 
on  dira  donc  en  parlant  d^un  boucUer,, 
fue  c'efi  la  cmpt  de  Mars  r  &  en  parlant 
d'une  coupe,  fue  c-eft  U  boucthr  de  Bac-^ 
cbus.  Ou  encore,  le  foir  eft  au  jour,  ce 
que  la  viéillcfiê  eft  ^  vie,  on  atra  donc 
en  parlant  du  foir  ™«tf  c^eft  la  vieiUeJffi 
Hujâur^  &  en  parlant  de  ta  vieilefle,  qm* 
rVy?  le  foir  j  ou  feten.  l'totpïcffion  d'fem?» 
pedode  ,  fue  c^eft  U  ceucbant  de  la  vi'e^ 

10.  (î8)  H  arrive  quelquefois  qii'onri 
tembe  (or  des  éhofes  qui  n*bnt  point  de 
terme  analogique  i  mais  on  ne  lai  (Te  pa$^ 
àc  s'en  fcrvir  de  k  même  manière.    PjHt 


• 
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exemple  ^  ce  mot  femer  fignifie  raâriocr 
du  laboureur,  qui  répand  la  femencc 
dans  le  fein  de  la  terre  >  &  pour  expri- 
.mer  Taétton  du  foleil  y  cpi  répand  par 
tout  fes  rayons  ,  on  manque  de  terme 
propre ,  cependant  cette  chofe  que  j^ 
veux  exprimer  a  le  même  rapport  avec 
]a  lumière  ,  que  (emer  a  avec  ks  grains  ^ 
x'efl:  pourquoi  un  Poëte  a  dit  en  parlant 
4u  Soleil,  femant  fa  lumière  divine. 

I X .  (  I  p)  On  fe  fcrt  encore  d^unc  autce 
manière  de  cette  métaphore ,  quand  a« 
.prés  le  nom.  metapiioric^ue ,  on  ajoute  ur 
■ne  épithete,  qui  nie  quelqu'une  des  qua- 
.litez ,  qui  lui  font  propres  Par  exemple 
après  avoir  appelle  le  bouclier,  h  cour 
fe  j  on  ajoute  fam  vin^m,  lieu  d'ajouter 
Je  Mars. 

I  ^.  (  zo  )  Le  iK>m  inventé  efi;  celui 
(il)  que  le  Poète  ci'ée  lui-même,  eopi- 
:roe  qyand  au  lieu  de  dire  «*r«'*,  des  cor- 
nes»]! dit '>«V«{,  M^brancbe&y  &  au  lieu, 
de  dire«v"^»  w  Sacrificateur ,  il  dit  *r«Tï|f *^ 
.ç'eft-à-dirc  >  un  bamme  qui  fait  des  frie^ 
tes. 

1 5-  (12)  Les  nom  allongez  font  ceux, 
où  Ton  met  une  voiellc  longue  au  lieu  d'u- 
ne brève,  comme  îr«A»»f^  pour  stoawç.^  ©u 
à  qui  l'on  ajoute  une  fyllabe^  commet"- 
'^fÀhwjj  pour  ^txuhv.  (z-^)  Et  les  mots  ra- 

cour- 


.JLk. 
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courçis Jqm  ceux  à^qui.  l'on  piç  unçjj^ 
labc,  comme  «c' 5  pour  »ç'>«w,  ^^,  pour 
iSi^i  h^  pour«ï«. 

14.  Le  nom  changé  cft  celui  dont  U 
moitié  fubfifte  comme  elle  étoit  aupara- 
vant ,  &  l'autre  moitié  cft  nouvellement 
forgée,  cominc  lorfqu'Hômere  a  fait  du 

mot  ^•IwÇ  >  hlhtf^, 

I  f .  (14)  Il  y  r  encore  une  ^tre  difFc-, 
rence  entre  les  noms.    Les  uns  font  maf- 
culiiis,  les  autres  féminins .  &  les  autres 
ihoyens,.c*eft-à-dite»  neutres.  Les  maf- 
culins  font  ceux  qui  finiflent  par  y.  p.  r.& 
par  Tune  des  deux  lettres  doubles  qui  font 
compofées  de  deux  muetes  ;  4.  &  |.  Les 
féminins  font  ceux  qui  iînlflent  par  les 
deux  voielles  toujours  longues  i>.  ^  «  par 
^  lôrfg  de  forte  que  tes  termmaifons  deg 
noms  mafculins^  &  its  nornsfemining 
font  égales  en  nombre  »  car  le  ^^  &  le  j. 
doivent  être  comptez  parmi  les  terminai-^ 
fons  en  ^.    Il  n'y  a  pmnt  de  nom  qui  fi- 
nilfe  par  une  voielle  brève,  {tf)  Ônnr'ea 
trouve  que  trois  qui  fe  terminent  en  ^ 
Meli^  commis  piferi^(t6)  &  cinq  en  u^ 
pou  j  napu  ^  gonu  ^  doru ,  ajtu*  Les  neu« 
très-  finifleht  par  ces  deux  dernières  yd-t 
icllcS|  ^.  &  «'j  &  par  »,  f  »  &  '• 


RE»- 
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a  trouvé  le  feaet  de  l'orner  &  de  It  relever  par  le 
mots  étrangers»  de  par  les  aatres  termes  qu'Àriftote 
explique  ici. 

(7)  CétranghT  tft  cdm  ipù  tfi  m  afafe  âiUimn.  ] 
Les  noms  étrangers  font  ceâx  qu'on  emprunte  des 
autres  Langues.    Ces  mots  relèvent  extrêmement 
ladiétion,  &  la  rendent  plusmajeftueufey  6cAri- 
ftote  en  rend  la  raifou  dans  Tes  Livres  de  la  Rhétori- 
que, Comme  m  ifreuve^  dit-ily/e  m  fiii  quoi  a  U 
viM'é  des  Etrangers  >  t^tCon  it'êfrouve  pas  à  la  vou'é  de 
etnx  qtfen  voit  tous  Us  jours ,  U  en  eft  de  même  de  la 
dédiieu;  fUfi  pourquoi  il  tft  4  propos  de  déguifer  u»' 
ptu  fa  façon  de  parler  ,  ct*  de  J^nahiller^  pourainfi 
dire  »  a  l'étrangère  ;  car  et  qui  vient  des  étrangers  pa» 
roit  admirable  t  ct*  tout  ce  qui  eft  admirable  plaît  cr  ' 
réjouit.    Aujourd'hui,    comme  nous  ne  difcer*- 
nons  prèfque  pas  les  mots  étrangers  d'avec  les 
mots   propres  dans   les  ouvrages  des  Anciens , 
nous  fommes  privez  d'un  des  plus  grands  plaifirs 
que  donnoit  cette  kâure  ,   &  par  confequent 
nous  n*en  contioiiTons  pas  toutes  les  beautez.  Les 
Latins  avoient  moins  de  mots  étrangers  que  les 
Grecs,  &  nous  n'en  avons  prefque  point  en  nô* 
tre  Langue  ;  c'eft  pourquoi  nôtre  Poëiie  eft  bien 
plus  pauvre  de  moins  ornée  que  celle  des  Grecs, 
lioaiere  s'eft  fervi  avec  une  grâce  admirable  des 
mots  les  plus  rudes  &  les  j^us  groffiers  des' Beo«.- 
tiens.     ïiX  Denys  d'HalicarnafTe   remarque"^  fort 
bien  qu*il  a  donné  par-là  beaucoup  de  majefté  4  fa' 
Ppëfie. 

(8)  'ï>*ou  il  s* enfuit  qu'un  même  mm  peut  être  pra* 
pre  c^  étranger  par  rapport  ^  différentes  perfonnes.  ] 
Cela  ne  (auroit  être  autrement  v  le  même  mot  qui . 
eft  franger ,  pour  celui  qui  remprunte,  ne  peut 
qu'être  propre  pour  celui  qui  le  prête. 

(9)  Car  le  nom  Sigunon  ,  qm  eft  un  metprofre 
pourJes  Cypriens ,  èft  un  mot  étranger  pour  nous,  ]  Le 
mot  S^unom  Ggniûc  un  dard  qui  eft  tout  de  fer,  A« 

riftote 
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rillotc  dit  qu'U  eft  Cyprien  ;  &  il  eft  fuivi  parle 
Scholiafte  d'AppolJonius.  Suidas  le  ditM^cedonieh» 
&  Ëuiiathius  Bcotien. 

(lo)  la  memfhûri  ifian  tmnffwt  itm  mm  f »Va' 
.itrt  de  fa  fignificatun  ordinaire  II  y  a  quatre  férus 
d»  meufhere.  ]  Quelques  Anciens  ont  condamné 
Arifttite  de  ce  qu'il  a  mis  fous  le  nom  de  métapho- 
re les  deux  premières,  qui  ne  font  proprement  que 
des  Synecdoques;  mais  Arifiotc  parlé  en  général'^ 
&  il  écrivoit  dans  un  tems«  où  l'on  n'avoit  pas  en- 
core rafiné  fur  les  figures,  pour  les  diflingiier,  ^ 
pour  leur  donner  à  chacune  le  nom  qui  en  smroit 
mieux  expliqué  ta  Nature.  Ciceron  judifie  afiet 
Ariâote  yquandil  écrit  dans  fqn  Livre  de  l'Orateur^ 
Jtfaqmgemis  hw  Grdd  affiliant  a\kg«rkime^  nomm 
T^è,  gtnere  meljmiUè  i^r^tdes)  qtti  ifia  emnit^ 
^ermtflatiomt^xmat, 

(x  i)  J'affilie  metafhore  du  genre  à  fejfeet  f.  «m». 
me  dans  ce  vers  d'Homère.}  Le  Ycrs  d'Homece  eflf 
du  premier  Livre  de  l'Pdyflëe» 

'  Mon  Vaiffiau^fi  arrêté  dans  Us  chamfs  loin  de  In 
TfUe.  Où  il  fe  fert  du  4Bot  être  arrête^  qm  efi  uà 
terme  générique  »  qui  comprend  toutes  les  maniè- 
res d'être  en  repos  t  pour  dire  être  àTahcre,  être 
dans  le  port.  Ceft  k  mêm/e  chofe^  quand  on  dit 
iefvr^  pour  «w  efiê\  les  mortels ^oux  les  hommes  ; 
i'jlfire  ^Uï  le  Sole'd  9  icç. 
.  (Il)  La  metafhvre  dit  r*ffece  an  genre  »  '€$mme 
Jans  cettndrott  dn  jnimt  Poète  ^  certainement  Vlyfi 
jsfiùt  dix  mUUhmnès  a^ons^  ]  Ccâ  un  vers  du  &- 
cond  Livre  de  riliade>  où  les  Grecs  leiient  Ulyâe 
de  ce  qu'il  avoit  battu  Tinfolent  Thcffîté»  i%  fui^ 
4tif9fTeH  tT^^  hfK^w  OÙ  il  met  /c«|bi«»  dixmilk'^ 

'fui  ^ft  Tetpcce  {)oux  «•JUià,  beaucopp^  qui  eft  te 
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genre.  Ceft  ainfi  que  Virgile  a  éiAchtUta  focul^^ 
ppur  dire  de  Teau. 

(13)  La  mttaphorê  di  Vejpece  éi  Vtfftu  canfifiê  dans 
la  rijimilanee.j  Voici  la  ôremiçre  véritable  efpece 
de .  métaphore  ,  car  les  deux  que  nous  venons  de 
voir. font  proprement  des  Synecdoques,  comme 
cela  «a  dé^a  «te  dit  ;  la  métaphore  donc  la  plus  or- 
dinaire ,  eft  de  l'cTpece  à  Teipece  ,  &.elle  confifîe 
proprement  dans  la  reflemblance  quelachofe»  dont 
on  emptunte  le  mot.»  a  avec*  celle  à  laquelle  on 
l'applique.  Quand  Platon  appelle  la  tête  une 
Citadelle;  la  Langue.,  le  juge  des  faveurs;  les 
pores,  des  rues. étroites  ;  ie  poulmon,  l'oteiller 
du  cœur;  les  veines,  des  canaux  étroits,  &c.  ce 
font  autant  de  métaphores,  qui  confident  dans  la. 
lelTemblapce  d'une  efpece.  à  l'autre. 

(14)  Cvmme  fi  en  parlant  d^un  homme  qui  da»i 
tefftranctf  vcl  Anftote .laporte  ici  un  exemple 
tiré  d'un  uers  d'Homère  ;  mais  comme  il  ne  peut 
être  traduit  en  n^trq  Langue,  j'ai  mis  à  la  place  un 
exemple  que  j'ai  pris  dans  un  paflage  tout  fembla- 
ble  de  &  Rhétorique ,  où  il  met  pour  une  meta* 
phore  de  l'efpcce  à  l'efpece,  celle  duCarpathien 
avec  fon  liévré,  pour  dire  un  homme  quLavoit  re- 
ceu  beaucoup  de  préjudice  d'une  chofe  qu'il  efpe- 
roit  lui  devoir  être  fort  avantageufe;  car  les  Carpa- 
thiens,  aiant  fouhaité  d'avoir  des  lièvres,-  eurent 
fujet  de  s'en  repentir  ;  ces  lièvres  ruinèrent  leur 
We. 

(15)  Enfin  la  métaphore  analogique  ^ft  f  lorfqueda 
quatre  termes ^le  fécond  a  lejnéme  raportau  premier^ 
que  le-quatrU^e  au  troifiéme,']  J^près  avoir  expliqué 
fa  métaphore  qui  coniide  danslarefTeitiblance,  il 
explique  cdie  qui.  confide, dans  l'analogie  &  dans 
la  proportion  ;  ce  nieft  pas  qu'elle  ne  confifte  aaffi 
^daos  la  reflemblance.,  puifque  la  reflemUance  y  eft 
iiouble^,  &  qu'il  n'y  a  pas  même  fans  cela  de  .vér> 
lable^etaphore;  mais  c'efl  qu'outre  la  reflemblan- 
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^  ce ,  il  y  a  encore  un  raporf  ou  tine  proportion 
entière.    Voici   donc  comme  AriHote  TentencU 
Je  pbfe  d'abord  quatre  tefmes.    La  vU,  la  vwU 
^ejfey  liJMffU  fuir.    On  voit  que  le  niiêmé  ra* 
port  qui  fe' trouve  ;entre  le. premier  &  Jefecondl 
tcilne,  fe  trouve  auilfi  entre  le  troiOéme  &  te  qutr 
triémc.    Ainfi-je  dirai  ^galcment4^7^/r,  pourdi- 
te  la  weMtjfit   le  quatrième  terme  pour  le  fé- 
cond; &  je  dirai  i4  vieiUeJfe  ^^ four  U^foirf  lu- fcr. 
cond  pour  le  quatrième.   Je  dirai  le  troïfième 
pour  le  premier,  le  jour, poux  la  vie^  &  le^pre« 
ûiier  pour  le  trèiliéme,    la  vk  pour  le  jour.    II 
en  éft  de  même  dé'cet  exemple.  Mars,  \tBeu^. 
délier,  BàccHs,  k  Coupe.    Je  dirai  donc  le  fecond 
^pour  le  quatrième ,  le  Bouclkr  pour  la  Ceufe,  &  le 
quatrième  pour  le  fécond^  ^  Ceufe.]po\;Lr ieBotê^, 
tiiér.   Je  dirai  auffi  le  troifième  pour  le  premier ^ 
xBacchtés  pour  Mars,    Et  je  dirai  le  premier^pour  le 
troifième.»  Mars  pom  Baceints.    Arifiote  parle  au 
lOQg-  de  cette  métaphore  dans  Ton  troifidine  Li* 
i^re  de  la  Rhétorique,  oh  il  repet&,  que  comme 
^îl  y  a  quatre  fortes  de  métaphores,  il  £iut  tou- 
jours tâcher  de  choifir  celles  qui  ont  de  Fanalo-. 
gie.,    parce  qu!dles  font  Jes  plus  eflimées  8c  les 
pfùs  belles.    £t  il  dit  que  toute  meuphore  qui 
eîl  fondée  iùr  l'analogie  i  ne  fauroit  être  bomie 
fans  ces  deux  conditions  ;   premièrement  ^il  faut 
qu'elle  fe  puiiTe  renverfer ,  8c  que  les  termes  tranjl^ 
portez  de  part  8c  d'autre  fe  répondent  également; 
8c  en  fécond  lieu ^  il  faut  qu'dle  foit.  fondée 
fur  des  chofes  de  même  genre  &,  de  mnême  nai» 
'tûte.    Par  exemple,   s'il  cil  vrai  de  dire  de  la 
vieilleffe ,  Quelle  efl  VHtvtr  de  la  vie.  Il  faudn^ 
par  la  même  raifon ,  qu*on  puiiTe  dire  de  l'Hiver  ,' 
qu'î/  efi  la  vieilUJfe  de  l'année.    £t  tout  de  même 
encore  fi  Ton  peut  dire  dé  Bacchus,  que  la  Ceufa , 
efl  fin  Bouclier  f  on  pourra  dire  auiS  du^JBouclier  de 
Mars  9  «[ue  ç'efi  fr  Coufe, 
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(149  SmOqMefm  même  #9  djûâit  la  cktife  à  UquiU 

Mfrfim  U  rdÈffrt ,  tr  qu9n  met  k  U  flace  de  cel\ê 

,fm,^  frefrt,]  Heinfiiis  ic  donne  nne  peine  inoiile 

jpeôr  corriger  œ.paffiige,  .qui  n'a  nol  befcnn  d*étrc 

.corrigé,  car  fl  dl  très-dair;  maïs  quand  même  Q 

ierait  corrompu»  â  corrcâion  ne  feroit  pasfoûte- 

Mble.  Ariftoce  vent  dire  fi|np1ement,  qne  fouveqt 

CB  ^oiftt  .k  nom  de  la  cikofe  à  laquelle  on  fait  le 

^mfosî^t  &.qifon  met  à  la  place  de  celle  d*où  ce  ra- 

foic  eft  tîrd  P^r  exemple,  au  lieu  de  dire  fimple- 

jBcnt,  f «r  Is  Cûmfe  efi  mm  Bomclkr ,  je  £tai  »  ^mtlk 

^  U  Bémçliir  dkBacchmt,  :  Ainfi  au  lieu  de  Mmrs  , 

,qm  cft  k  propre  dd  Bouclier,  je  mets  le  nom  de 

fa€€km$9  à  qui  je  Êûs  ce  niport:  Et.en  parlant  do 

Bouclier.,  je  ne  me  .contenterai  pas  de  dire»  qqc 

tV  «^  çi^ ,  Je  dirai  que.cVjf  U  Cwfe  de  Mars  ^ 

en  BMttant  Mf^rs^  au  lieu  de  Bacchms;  &  pour  mç 

fcrvir  ^d'un  4i«tre  exemple  ,  je  mets.  Le  ciel,  lis 

.Mlês^  mnfrif  Usfiemrs,    Les  fleurs  font  au  pré^ 

,et  que  les  étoiles  ioqt  au  Ciel ,  je  dirai  donc  en 

parlant  des  Etoiles,  que  eefintUs  fkan^u  Ciel,  ^. 

e»  partent  des  fleftfs,çry«iir/#i^/ai^i^;/r#ft,  ^' 

,atnfi  dies  acttrcs. 

(ji)  On  àkM  âene  en  fajAant  fun  Bonçlur,  qmg 
/ejtUçemfe  4e  Mars.]  AHf^ote  sivoit  £ms  doute 
en  yûë  un  paflage  de  Timottiée,  &  un  autre 
d'Antipl^nes ,  qui  aboient  appelle  tous  deux  un 
Boodier  >  ta  Ceufe  de  Mats  ;  ruais  je  ne  fai  s'û 
avoit  lu  ailleurs  lé  JBoucKer  de  Bacchus^  pour  dire 
U  Cemfe  \  je  ne  Tai  va  nulle  paît.  Il  y  a  de  l'ap- 
ntrtoce  qu'Athen^e  a  pris  d*ici  ce  qu'D  dit,  que 
la  (Cwpe  de  NeftQr  pQuypit  ^tre  appcUce  fou 
fitottdier. 

(18)  Il  arrive'qmlquefeis  qm'm  temhefur  des  cbê' 
Jh  qui  jn^'ont  point  dg  terme  analoffqnei  mais  on  me 
Mgtfar^  sen/ervir  de  la  mtym  mamijee.}  Corn- 
ue il  vient  de  faire  voir  que  ces  métaphores  ana- 
l9^^uçsi  pq^r  être  parfaifes^  doi?tnt  pouvoir  fc 
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«mvcrfcr,  &  qu'il  faut  que  les  deux  fujcts,  d'otf' 
dlesfont  tiiéei,  aient  chacun  un  terme  ^«t  ibit 
jtcipro<)ue»>  ^  qui  fe  puifle  transporta:  d'un  fiijtc  à' 
l'autre  j  il  enfeigne  ici  qu'an  trouTe  fottvefA4«i' 
Tujets.  qiiï  n'aiafit^point  àt  Mme  propre  y  empran" 
tcnt  celui  d'un  autre  »  iaos  pouvoir  leur  en  prétd: 
à  leur  tour.    Par  exesiiplc  ,  quand  le  Ld^ourecit  ' 
j^tte  la  femcnce  dans  la  terre  »  u  y  a  un  termt  pro^  * 
pre  qui  marque  cette  aâkxi;  ce  terme  e&fimir  ^* 
&  quand  le  Soleil  jette  fa  lumière ,  il  n^ya  poinc  ■ 
de  term<^  partictdier  qui  exprime  cette  aâloti;  ainâ' 
en  parlant  du  Soleil ,  on  eit  obligé  d'êm^uûtcr  et  ' 
terme  du  Laboureur;  bc  en  parh&t  dvt  Laboureur 
on  ne  peut  emprunter  aucun  ternit  du  SolciU' 

Grce  qu'il  n'en  a  point  qui  lui  Çbït  propce.  L'aida*- 
^e  eft  donc  imparfaire»  parce  qu'un  mtmc  ttr^ 
li^e'fett  aux  deux  fujets  ;  Unis  on  ne  iaffle  pas  d6  ' 
s^n  fervir.  Un  Ancien  a«  dit  du'SoleiU  fimànt.fm*- 
iiimi$ndi%^9  Virgïk  a  dit  de  mémt  en  parUnt'- 
de  l'Aurore. 

£/  jam  frima  nov9  ffarfi^mi  Inmhn  utrài,  - 
)3t    ^fiita  vix  fitmmffrffurgelmt  ium'nn  ptmi9$ 
Or  tu  dits. 

Bt'Luaece  a  die  dtt  Soltil, 

Et  Itamm  wrfirh  arva. 

(ip)  On  fi  fert  incore  ^uut  aMrrmaàsére  dé  eit" 
té  PHïïtAphvri^  auandafrh  U  mm  misafboriqm  »  «H 
ajoAt0^um  Epïwm  qu^ïùeqtêeiqu*fmides  qHalitetqui 
Utf  fant  proprts.]  Arifloté  a  enfeigne  de  quelle  ma- 
mère  on  fe  fert  de  la  métaphore  analogique»  &  il 
a  dit  qu'on  ajoute  fouvent  le  nom  du  fujet  auquel 
fe  fait  le  rapoh,  à  la  plate  de  celui  d'où  on  le  ti- 
re ,  comme»  quand  on  appelle  le  BoucUer  U  Oi*- 
pf  dé  Àfafj.    Et  il  enfeigne  ici  qu^il  y-  a  une  «atre 
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'manière  de  fe  fervir  de  cette  figure»  loriqu'au. lien) 
de  mettre  le  nom  dti  fujet,  on  ajoute  feulement 
une  £pitheie  négative  »  c'eU-à-dire  ,  qfî  nié  la. 

Sualité  la  plus^  propre  aa  terme  métaphorique,, 
ont  onVcft  fervi  :  Ainfi  au  licu^'appeller  le  Bou* 
dier  UCoitpeJe  Àiarsy  on  l'appellera  U  Cmufans^ 
n/in\  ^xit  SUttê%;  &  au  Heu  d'à ppeller  la  Coupe, 
U  .Bouclier  dt  Bacchus,  on  l'Appellera  «rsr  i3W  Si*^ 
Mty  Vn.Bouclur  qui  neft  pas  fait  four  Us  comBatu 
Ariilote  a.voulapasler  de  cette  dernière  métapho- 
re ^ansfessLirres^ela-Rhetoriquc,  quand  11  a  dit. 
'TflJ*»  ^i^fiuyJi'iix^f^^i  9  que  Yarceft  une  JHarpe  fam 
tories  y  6c  qu'il  a  appelle  un  Concert  de  voix  Icu* 
)es,  fuAtfs  k^^fÈet  êixvfêf  »  Un  Concert  fans  luths  c 
fins^  infirtemens  ,  ik  le  fon  de  la  trompeté  ft^éXês  -, 
MXvfêt ,  une  harmonie  qui  ne  tient  rien  de  celle  de  la 
lyre.  Cette  fîguce  eft.  très  ordinaire  fur  tout  dans 
les  Ouvrages^es  Poètes  <j^recs»  qui  s*en  font  fer* 
vis  fort. heureufemsnt^  Viâiprius  en  a  marqué 
pluiieuis  exemples.  Euripide  fe  fert  deux  fois  de 
cette  figure  dans  le  même  endroit,  quand  il  fait 
dire  par  Iphigenie ,  t«$  «V  iv/«i^»/MA9r«ç/9««y  «Ac^«f( 
ixiyiç^  car  elle  appelle  les  plaintes  êc  les  regrets^ 
des  el^tey  fa»i.lyre f  Scies  gcmiflemens,  des  chants 
fansmufique,  £)ans  le  Chœur  des  Phéniciennes, 
le  même  Pbële  a  appelle  une  armée  tciftsf  «»««fA** 
r^r^H  Ariilote  dit  fort  bien  dans  fa.  Rhétorique , 
que  quoique  ces  termes  négatifs  né  difent  rien, 
d'eux-mêmes,  car  ils  ne  lignifient  rien  de  pofitif, 
ils  ne  laifTent'pas  d*être  fort^fiimez  dans4es j»eta- 
phores ,.  qui  font  fondées-  fiip  Tanalogic,  Nôtre 
Langue  peut  fcfervir  quelquefois  avec  graeedeces 
métaphores  accoftipagnéeSvde*  ces  épithetes  néga- 
tives; maib  les  occafions  ea  font  plus  rares-,  que 
dans  la  Langue  Grecque. 

(lo)  Le  nom  inventé  eft  celui  que  le  PoittOf  tyc,  ] 
Après  la  métaphore  fuivoit.  ce  qu'Ariflote  appelle 
otneannt.  Mtr^uv,    D'où  vient  djonc  que  ce  Philo^ 
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fophe  Ta  oublié?  Eû-ce  parce  que  rornement  vient 
dès    métaphores  »    &    qu'ainii    aiant    explique 
toutes  ces  différentes  figures;  il  a  crû  qu'il  feroit 
inutile  de  s'arrêter  à  expliquer  ce  que  c*eft  que  Tor- 
nément?  Mais  ce  h'eft  pa$  la  coutume  de  ce  Phi<i 
'  lofophe  de  rien  avancer  qu'il  n'explique.  8*^11  avbit 
voulu  confondre  rornèmént avecles  métaphores,- 
if  n'en  auroit  pas  fait  une  partie  fépaiée;  J'aime 
iftieux  croire  avec  Madius  &  Vidlorius,  que  cet 
endroit  eft  défeélûeux,  &  qu'on  a  perdu,  par  la* 
négligence  des  Copilles ,  ce  qu'Ariftote  avoit  dit  ici 
,de  rornement;  fôit  qu'il  l'eût  expliqué,  fuit  qu'il 
eût  marqué  le  lieu  'où  il  Tavoii  expliqué,  ou  celiii  '• 
où  il  l'expîiqueroit  enfuite;   car  il  peut  bien  être' 
qu'il  s'éioit  refervé  à  parler  de  Toïneraent  dans  le 
fécond  ou  dans  le  troifîéme  Livre*dé  fa  Poétique; 
il  paroît  même  par  un  paffage  de  Simplicius,  qu'il 
avoit  paVlé  des  Synonymes  dans  les  Livres  fuivanS. 
Quoi4u*il  en  foit,  ce  qu'il  entend  ici  par  le  mot 
orntmént \  c'çA'l'Efifhete',  qu'il  appelle  olitf7À,daris 
lé  troifîéme  Livte  de' fa  Rhétorique,  c*ëfb*à-dife , 
propre,    La  raifon  de  celte  différence  de  nom'i  eft 
que  les  Orateurs  fe  fervent  peu  des  Epithetes  pour 
le  feul  ornement,  ils  ne  les  emploient,  que  pour 
mieux  exprimer  la  chofe  dont  il  parlent ,  au  lieu  ' 
que  les  Poètes  s'en  fervent  à  tous  mouiens  fans  ne* 
ceffité,  pour  donner  plus  de  gracc  au  difcours; 
car  comme  AHdote  le  dit  en  quelque  endroit,  &r^ 
comme  Quintilien  l'a  dit  après  lui ,  l'Epithcte  eft 
un  ornement  tfès  conOderablc  :  Voilà  pourquoi  * 
les  Poètes  ont  dit,  U  laïfl  hlanc\  Veau  humide i 
la  honfeufe  pauvreté ,  la'trijk  vieille£è\  &c.  mais 
quoique  les  £pithetes  foïent  proprement  faites* 
pour  la  Poëfie ,  qu'un  difcours  qui  n'en  a  t)oinr, 
paroiffe  nud  &  fans  agrément,  fufage  qu'on  en 
doit  faire  ne  laiffiî  pas  d'avoir  fes  bornes  &  fes"'^ 
loix     Si  un  Poème  efl  trop  chargé  d'Epithetes  »  • 
ili  eft  froid,  &  fi  les  Epithetcs  font  mal  choifiës' 
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&  peu  convenables ,  il  cft  ridicule  &  dégoûtant, 
&  k  Poè'te  tombe,  dans  le  défaut  qu'Âriftote  re- 
prodioît  à  Geopfaon  qui  fouloit  orner  les  moin^ 
drcs  petites  dioTes ,  8c  qui  s'exprimoit  par  tout  aof* 
£  ridiculement  que  s*if  tvoit  dit  dtsfiguts  venerat 
Mr/.    Mais  venons  aux  noms  inventez. 

(il)  le  nom  mv§»ié  tfi  ctim  quê-  U  P^te  crie  lui' 
mitki^  tr  qui  étoit  auparavMMt  ÎBconniâ.'}    Ariliote 
ne  parle  ici  que  des  mots  fîmples,  &  non  pas  dès- 
mots  coropofcz ,  parce  qui  proprement  parler  »  il 
n'7  a  que  les  (impies  qui  foient  inventez»  les  au« 
autres  étant  formez  de  deux  mots  déjà  connus,  & 
qui  étoient  en  ufage.    Les  Anciens  ont  obfefvé: 
qu'Homère  en  a  inventé  plufîeuis;.  Ariflote  en  r;^- 
porte  ici  deux,  le  dernier  ell  dans  le  pxemier  Lir 
▼re  de  Flliade;  mais  :  je  ne  fai  d'oîiell  le  premier 
«ff0T«f,  on  îpuytHf  des  trdnches  pour  dis  comis,, 
car  je  ne  aoi  pas  qu'il  fe  trouve  dans  les  pu^ 
orages  qui  nous  reftent  d*Homerd    II  7  a  de 
l'apparence  que  c*efi  fur  ce  mot  que  Virgile  diti 
IB^m^A.  comMs. 

Et  rêfft0fa*Myeûj$*vhaiis  evmué  arvL 
Et  aiireufs>  CorMus  arèonit. 

(il)  Let  noms  allongez,  font  cenx^  oi  Ion  met  m^ 
vûielle  longue ,  aMlieud'wiêb.nvi.']  Ce  qu'Âriftote 
dit  ici  de$  noms  allongez ,  tacourds  ou  changez ,. 
n*eft  propre  qu'à  la-, Langue  Grecque», que  cette 
^vernté  a»rendiië  (i  riche ,  ï\  abondante  »  &  fi  pro- 
pre à  remplir  tous  les  df£ferens  caraâéres  de  la  Poe- 
fie  &  de  PEIoquepce,  qu'il  n'y  aden  qu'elle  n'ex- 
prime très heureufeukent.  Toutes lesLangues font: 
pauvres  auprès  d'elle.    Les  Latins  ont  voulu  imi- 
tjrr  cette  abondance  ,,  par  îeliFS  apocopes,  leurs 
fjncopes y  &c.    Mais  çda  ne  leur  a  pas  toujours^ 
réuffi;  car  ce.quificd  bien  à  une.  Langue,  ne  fied 
p;is  tQâjours  bien  à  l'autre.    Les  difïerens  dialeâes^ 
^  étoient  proprement  les  ufages  des  diflfereosf  aïs 
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d'e  la  Grèce,  donnôient  aux  Grecs  la  liberté  de  ie 
fërvir  de  toutes  ce$  façons  de  pailer.    £t  elles  n'é- 
tûient  pa»  féolemént  permtfes  aux  Poètes;  mais 
au^r  Orateurs  i  aux  Hiftoriens  &  aux  Philofophes; 
tl  ceue  même  liberté  de  changer  les  lettres  ,&  de 
refondre,  s'iTfaut  ainfi  dire»  les  mots,  qui  tout  ' 
réfondas  étoient  toujours  reconnus  parTufage,  çft 
ntie  des  principales  caulbs  de  Tadmirable  variété,  < 
de  la  merveilleufe  harmonie,  &  de  l'énergie  ini- 
mitable qu^n  trouve  dans  les  Ecrivains  Grecs.  Jls^ 
ne  fe  cont^l'ôient  pas' d'allonger,  de  racourcir  6c ~ 
de  changer  les  mots,  ils  fe  iervoient  des  mêmes  ^ 
changemens  dans  les  membres  des  périodes ,  & 
dans  les  périodes  mêmes,    Qn  n'a  qu'à  confulter 
fùrcelaDenysd'Halicarnaffe,  ScYon  vierra  quelle 
j^race  &  quelle  beauté  ils  ont  fû  donner  par  làà^ 
leurs  écrits.    Il  y  a  une.diflance  infinie  de  la  r^v 
chefle,  &  de  la  foupleiTe  de  cette  Langue,  à  la 
difette  &  à  inflexibilité  de  la  nôtit.    Celle-ci  au  > 
prix  de  l'autre  peut  être  comparée  à  un  Tyran,qui' 
roulant  faire  bâtir  donneroit  a  fes  Ârchitéâes  éc  à  ' 
Tes  Ouvriers  des  pierres  en  petite  quantité,  &com- 
Ttit  elles  viennent  des  carrières, &  du  bois  fans  étrcf  - 
façonné,  &  comme  il  vient  de  la  Forêt,  avec  oç- 
dre  de  s'en  fervir  fans  y  rien  changer  eq  aucune  ' 
manière.    Car  voilà  judement  Tétat  où  font  ceus:  ^ 
qui  écrivent  eu  François.    Quand  les  matériaux  iè  ' 
rencontrent  heureufement  d'une  figure  à  pouvoir 
ft*aju(!er  enfemble ,  cela  va  fort  bien ,  mais  s'il  y  a  ' 
quelque  chofe  de  raboteux,  d'inégal,  ou  de  tude^  • 
ce  'qui  n'arrive  que  trdp Souvent,  ils  n'ont  pas  1$  • 
liberté  de  le  corriger,  <&  de  l'atioucir.  Voilà  pour^ 
quoi  auffi  nous-  n'avons  rien  de  parfait  &  d'ache* 
vé,  ni  qui  puifle  entrer  en  comparaifon  avec  le^' 
beaux  ouvrages  de  Tancicnne  Grèce,  qui  l'empor- 
tent toujours  fur  les  nôtres,  au  moins  de  ce  côte-' 
là ,  c'eil  à-dire  I  du  côté  de  la  compofîtion  »  ^  tle 
l'arrangement  des  termes. 
(23)'  Lis  mon  racourcis  font  ttux  h  ^lô  Vm-Steant 
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fyllatt,  comme  n.fl  four  xfitM^t']  Les  Latins  ont^ 
dit  de  même,  Jam^  fis^  fis ,  pour  fuam  y/uot, 
fiais.    Ënnius-  a  dit  gau^  poar  g^ndinm^  cod  pour 
eœlttm ,  do  ponr  dmum\  mais  â^la  n'a  pas  été  foi  * 

•vi;  on  s'eft  contenté  de  dire,  mi  pour  mihi,  cd- 
ium  pour  calidum ,  i/Âir/i  pour  diitèfii ,  fitrpHirat 
pour  fiirriptserat.y  détejft  pour  deceffijfe.    Ex  qutW- 
qucsautres  femblables. 

(Z4)  /i  y  «  e»(^f  i^;;r  autn  différend  entr^^Us 
mms,  les  uns  fmt  mafiulins  tV  les.  autres  féminins, 
tir  les  autres  neutres.  ]    £n  traduifant^ret  endroit , 
j'ai  plutôt  fuivi  le  fens  que  la  lettre,  .&  ce  qa*An- 
Ilote  à  voulu  dire,  que  ce  qu1l  dit;  car  Tes.  paro- 
les oht  été  altérées  6c  corrompues  par  les  Copiftes; . 
&  voici  en  peu  de  mots  le  contenu  de  tout  ce  qu'il . 
tvoit  écrit.    Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  de  nom 
grec  qui  finifFe  par  aucune  des  neuf  mnetes.,  ni  par 
^,  A,  /u,  non  plus  que  par  les- deux  vpielles  brè- 
ves e,  •.    Il  ne  refte  donc  que  dix  lettres;  de  ces  • 
dix,  les  trois  longues  «,  n,  «»  font  pour  les  fémi- 
nins, I,  V,  font  pour  les  neutres,  .&  les  cinq  au- 
ti^sr,  {,  f',  »•,  '4'»  *vec  *  bref ,  .terminent  in- 
diflTeremment,  mafculins,  féminins,  &  neutres. 
'     (25)  O»  nen  trouve  que  trois  qui  fi  terminent  en 
•  i  meli,  commi,  pipcri.]  11  y  a  encore  berhirit. 
Ssnepiy  cmnarahi.    On  trouve  <rî,  trj^fhi,  cri,  Sc 

'  tous  les  neutres  desiadjeétifs  eb  i»  comme  Philo^ 
fatrif  Eufhark  Mtjs  Âriftote  traitoit  fans  doute 
les  trois  premiers  de  mots  étrangers.  L'es  trois  au- 
tres font  des  mots  racourcis,  pour  erion^  irophh 
foon,  crimnon,  £t  il  ne  parle  ici  que  des  noms 
fubflantifs  &  primitifs. 

(16;  Et  cinq  en  11.]  Outre  ces  cinq  il  y  a  enco- 
re d4cru  &  moiu,  £c  tous  les  neutres  des^djeéiifs  ^ 
co  vjk»  Bmte,  hdn,  Uru. 
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Ce^  qui  rend  rexprèjfton  claire  Ç^  noblré- 
Des  harbarijmes  ^  des  Enigmes.  Ce  ' 
qui  fait  proprement  V Enigme*  Criti-^ 
qUfe  frivole  de  Pancien  Euclide  contre' 
tiomere.  Les  plus  grands  ornemens  du^  ' 
difcours  deviennent  vicieux  ,  >  s^its  font  ' 
trop  frequens.    Avantage  des  mots  fi^ 

•   gurez  fur  les  mots  propres.    Fers  d  E" 
fcbyJe  rendu  noble  dans  Euripide  par  le' 
changement  d'un  mot.  Ridicule  Critique 
\  d'jiripbrades  contre  les  Pe'étes  tragi^ 
ques^.    Partage)  de  tous  les  •  ornemens  du  ' 
difcours^   6?  à  quels  ouvrages  çbacut^- 
d'eux  convient  particulièrement  ^^ 

m 

i^  (i)  T  A  vertudé  réxpreflioncon-^ 
JL/  fifte  dans  la  netteté  &  dans  • 
la  nobclefle.  Celle  qui  eft  compofée  ' 
de  mots  propres  eft  très  claire  >  mais  el- 
le eft  auffi  fort  bafle,  (i)  comme  on  le 
voie  dans  la  Poëfie  de  Qeophon  ,  & 
dans  celle  de  Sthenelus*  L'cxj)rç{Iîon 
noble  y  ;■  &  qui  s'éloigne  des  façons  âc 

R  6  pjir-- 
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parler  populaires ,  eft .celle  qui  emploie* 
des   mots  empruntez.     J'appelle  mats- 
iMpruntez ,  les  mots  des  Eangues  étrange* 
it;^ ,  les.  xpeiaphpr^ ,  Iq  mot^  allpor 
gez,  enfui  tout  ce  qui  n'^ft  pas  mot. 
propre. 

2.    (3)   Mais  fi  on  n'cmploipit  par. 
Jt)ut  que  de  ces  fortes  de  termes, .  on  fc- 
j:oit,  ou. des  énigmes^  ou  des^arbarif- 
mes.    Les  métaphores  trop  fréquentes, 
degenereroicnt  en  éniggnc,  &1^  mots. 
tuôz  des  Langues  étrangères- produiTo- 
ient  le  barbaritmc  avec  robfcurité.  (f)- 
Gai*  l'énigme  confîtte^  prop.rcmoit  à  di-? 
rcJcs  chofes,  de  manière  que  rexpref- 
fion  lo5  faflè  paroître  impoffibles ,   8Cv 
tfeft  ce  qu'on  ne  peut  faire  par  k  fim-? 
pic  c^ompafitidn  des  mots-,  il  n'y  a  que 
ks  hietaphores  qui  aient  la  vertu  de  lai- 
%'e  rénigme  ,   (tf  )  comme  on  le  voit: 
dans  cet  énigme  célâire  :   jTai  vu  un 
'hi>mme  qui  avec  du  feu  colloit  de  F  airain^ 
fur  un  homme  ^  &  autres  (èmblables.    Et 
k  barbarifme  ne  peut  naître  que  des  mots . 
étrangers, c'eft  pourquoi  il  faut 'S'en fer- 
vir  avec:  beaucoup  de  jugement  &  de. 
rcienuqr, 

}ii  Pour  faire  donc  que  l'cjpreflÎDQ. 
ne  foi t,. ni  populaire,  ni  baflê,  il&ue 
avoir  recours  aux  mots  étranger,  aux 
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métaphores 9. aux  ornemens,  £c  à  tou-* 
tes  les  autres  efpeces  que  j'ai  expliquées^, 
&c  pour  la  Tendre  claire  &:  nette, .  il  faut 
«nploier  les  mots  propres;     (7)  Mâisili 
y>  a  un  moien  très  feur  ^e  la  rendre  en 
même  tems^ ,  &' noble  &  claire,  c'cft  de 
&  fer  vif  des  mots  allongeTi,  racourcis, . 
ou  changez  ^  car  ce  qulla  d'extraordi», 
nairedats  ces  termes,  &  qui  les  fait pa* 
roître  éloignez  des  mots  {propres ,  pro- 
duit la  nobleffe,  &  ce  qu'ils  retiennent^ 
encore  de  Uufage  commun  donne  lanet^ 
teté. 

4.  (8)  C'eft,  pourquoi  ceux  qui  com^ 
damnent  cette  forte  d'ex prcflion,  &  qui 
Wâment  Homère  de  s'en  être  fer vi,  le 
font  fans  raifon,  comme  l'ancien  Eucli-» 
de  5  qui  foût  ient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus- 
aîfé,  que  d'être  Poète,  fi  l*on  a  la  Hu- 
bert é  d'allonger  les  mots  à  fa  fantaifîe,. 
&  qui  fe-moque  de  ce  Poëte  (9)  en  fui* 
vant  cette  même  méthode  daias  fcs  vers, 

f .  (10)  Mais  de  fe  fërvir  toujours  de 
ces  fkçons-de  parler,  o'eft  cette  aiFcâa- 
tion  qui. fait  le  ridicule ,&  non  pas  la>. 
chofe  même,  (it)  Garil  y  a  une  mefu- 
re  qai  eft  commune  àtoutes  ces  differen- 
tfs  efpeces ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  pa{^ 
fer;  (I  z)  Cela  ell  fi  .vrai ,  q^ie  fi  l'on  fe  • 
ièrVoit  de  la  même  manière  des  meta-» 

R  7  phores^, 
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phores,  des  mots  étrangers,  &detott<^ 
tes  les  autres  figures ,  que  j'ai  explt* 
quées':  &  qu'on  Tes  emploiât  à  tout  pro- 
pos fans  grâce  9  6c  à  deflèin  de  les  faire 
{)aroitre  ridicules^  on  y  reuffiroit  avec 
a  même  feciiitcr 

6.  (il)  Pour  être  convaincu  de  la 
beauté  qi^e  donnôntàla  diâion  ces  ex<^ 
prenions  figurées, pourvu  qu'eMfes  (oient 
convenables^  bien  placées  ôc^mifcs  avec 
mcfurc,  il  ne  faut- que  prendre  <ics  vers 
d'un  Pôéme  Epique ,  ou  d'une  Trage- 
die,  &  y  changer  les  termes.  Si  au  lieu 
des  métaphores,  des  mots  étrangers,  & 
déboutes  les  autres  figures  j  on  y  fubili-* 
tûë  les  mots  propres-^  on  verra  quenour 
if  avons  rien  avancé  que  de  vrai. 

7.  Efchyle  8c  Euripide  ont  tous  deux 
fait  un  même  vers  ïambe  j  maïs  parce 
que  ce  dernier  y  a  changé  un  feul  mot, 
oc  qu'au  lieu  du  mot  propre,  ou  du  mot' 
ufité*,  il  en"a  mis  un  métaphorique  »  il  a  - 
fait  un  vers  fort  noble,  au  lieu  que  celui 
d'Efchylecft  bas  &  rampant.  (14)  E' 
fchylc  faifoitndire  par  fôn  Phiioârete  »  cet 
ulcère  qui  mange  mes  chairs.   Euripide  à' 
là  place  de  ce  mot  manger^  quieft  com- 
mun, fc  fert  d'un- terme  métaphorique 
fit  relevé  par  là  fon  expreiSoh. 

8v  (if)  Dans  la  plupart  des  vers  d'Ho-» 

merc 
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loiere ,  fi  au  lieu  .des  termes  recherchez  6c 
nobles ,  dont  il  is'eft  fctvi  on  s'avifoit  dç 
mettre  les  mots  propres»  on  dctruiroit 
toute  leur  beauté. .  Par  exemple»  quand* 
Homère  «pour  reprefcnter  k  bruit  ejffro- 
iablè  que  tait  une  mer  agitée» dit, .  lesri^ 
vages  mugtjfeni ,  fi .  l'on  met  Us  rivages 
crient  on  gâtera  tout . 

p.  (i6)  ILs'eft  auffi  trouvé  un  A  ri- 
phrades,  qui  a  voula  fenlioqaerdcsPoë-' 
tciî  tragiques  fur  ce  qu'ils  emploient  des  » 
c^preffions,  dont  perfonnc  n'ofcrbit  •fc 
fervir  dans  le  Langage  ordinaire,  par 
exemple,. qu'ils. renvcrfent  les  prépofi-- 
tions  >  &  les  mettent  après  les  noms , . 
& .  autres  chofcs  femblables.-    Mais  c'eft  : 
juftement,  parce  que  ces  façons  de  par- 
ler; ne  font»  ni- propres^  ni  «d'un  ufagc 
commun^  qu^cllcs  relèvent  le  ftilc  de  ces 
Pôëtes,  &  l'éloignent  de  la  fimplicité. 
du  Langage  ordinaire»  &  familier,    & 
cleft  ce  qu'ignoroit  ce  Critique; 

lo.  (  1 7 ) ,  Il  eft  fott  beau^ôc  fort  diffi^ 
cile  de  fe  fervér  convenablement ,  &  a 
propos  de  toutes  les  figures  que  nous  ve-- 
nons  d'expliquer,  comme  des  mots  dou-i 
Mes  &  des  mots  étrangers  ;.  mais  ileft^ 
beaucoup  plus  beau  ôcplus  difficile  d'em- 
lo)jer  heureufcment  la  métaphore.  (18)  '> 
ia^'efFet.c!ëftJa.feule  chofe  qu'on  ne 

peut 
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peut  emprunter  d'ailleurs-,  &  qui  mar« 
que  un  faeuteux  naturel  &  un  beau  gé- 
nie $  car  de  bien  faire  ce  tran{port  d'une 
chofe  à  Tauire , .  c'eft-  voir  d'un  coup  • 
d*œil  ce  qu'il  y  a  de  icnibl^le  dans  des  > 
(ujets  très  dîfïerens. 

II-  (19)  Les  mots  doubles  Convien- 
nent particulièrement  aux  Dithyrambes^'^ 
lès  mots  étrangers  aux  vers  héroïques, 
&  les  métaphores  aux  vers  ïambes.  Mais  > 
&^  les  mots  doubles  &*  les  mors  étran- 
gers ,  &  les  métaphores  ,   &  toutes  les 
autres  efpeces,  dont  il^a  été  parlé,  trou- 
vent leur  ufàgç  dans  4e  vers  héroïque ,  au  - 
lieu  que  dans  le  vers  ïambe  ,  qui  imite 
fur  tout  le  ftile  familier,  on  ne  peut  em- 

!>loyer  que  les  termes  dbnt  on  fé  fcrt  dans* 
a  Gonverlâtioh  j   (  10  )  c'eft- à-dire  ,  les^ 
mots  propres  i  la  métaphore  &  l'orne- 
ment. 

I  z:  (il)  Ce  que  nous^  venons  de  dire  • 
fûffit  pour  la  Tragédie,  &  pour  l'imita^ 
tîoQ  qui  confifte  dans  raâ;ion«> 
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(i)   Y    ^  t/«r/i^  if  Vtxfnjpon  confifiidamlanttêUir 
1^  C  i4»j  ia  nobUffii  Celle,  qui  èfi  comfofét  dfi- 
~^  mots  propres  efi  très  clairet  ;  mais  elle  efl 
hAJfeJ]  Ce  qui  contribue  le  plusàrendrele  difcburs^ 
intelligible  &  clair ,,  ce  font  les  mots  propres  ,  pa«- 
ce  qu'i]s  font  connus  de  tout  le  monde;  ma»  psur 
la  même  raifon  ,  ils  le  rendent  auûi  populaire  èL< 
bas ,  car  tout  ce  qui  eft  commun  eft  ordinairement 
bas  &  méprifable  ;  c*eft  pourquoi  pour  ôtcr  cette 
jba QeiTe^  il  faut  avoir  recoufs.^aux  termes -qa'Arifi 
tote  a  expliquez.,,  &>qvi  rendttntnla<Jidiâion noble* 
&  majeiiueufe. 

(l)  Comme,  on^  levett^dAnslaPûèfiedeCleephon^ 
tp*  de  Sthenelus.]    Cétoient  deux  Poètes  tragiques. 
On  ne  fait  en  quel  tems  vivoitle  premier , .  l'autre 
vivoît  du  tems  de  Lyûas  &  de  Pericles  vers  TO-i 
lympiade  93,  Le  fiilede  ces^eux  Poètes étoit  bas,, 
-parce  qu'ils  n'emploient  que -les  .termes  propres. 
Arifiote  reproche  encore  un  autre  défaut  à  Cleo* 
phon  dans  fon  3«  Livre  de  la  Rhétorique  ;  car  il  > 
Taccuiè  de  placer  fi  mal  les  omemens ,  quand  il 
tichoit  d'en  donner  à  fa  diâion  ,   qu'il  tomboit 
dans  le  ridicule ,  &.que  fon  fiile  étoit  entièrement^ 
comique;  car  c'eft  là  l'effet  ordinaire  des  ornemena^^ 
mal  entendus. 

(3)  Mais  fi  on  n^employohpar  tout  que  dé  ces  jor^ 
ne  deJerm$tp^o»feroitp  ott  des  émgmes,  0»  des  iar^ 
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karijhus  ,  les  métaphores  trop  fréquentes  dégénère* 
reitem  en  énigme,]  Comme  il  marque  le  défaut  où 
l'on  tombeyenn'emploiantque  lesnoms  propres, il 
marque  aoifi  celui- où  Toâtomberoit  en  n'emploiant 
^e  les  autres  termes  »  &  ce  idéfattt^  encore-plus 
grand  que  le  premier.  Car  Ténigme  &  Tobrcttrité 
font  d^ns  la  di^ion  les  plus  grands  de  tous  les  vi- 
ces. C'eûk  défaut  d«  Lycophron  parmi  lesQrecs, 
&  de  Perfe  paimi  les  Latins; 

(4)  Et-  les  mots  tïrez^  des  Zangues  étrangères 
frodsùroiint  le  barbarifme  avec  Tohfcurité,]  Car  le 
barbarifme  ne  coniille  proprement  que  dans  Tufa- 
ge  des  mots  étrangers ,  comme  loifqqe  Catulle  a 
éil  Pigxïmçn  ,  qui  efl  un  mot  âaulois  :  Que  La- 
bienus  s'eft  fcrvi  de  Cafnar,,  qui  eft  Tofcan  ,  & 

Sue  Virgile  a  employé  les  mots  GaxA  &  MafaliiTt 
ont  le  premier  pft  Perfan  &  l'autre  eft  Punique. 
Ces  termes  étrangers  donnent  de  la  noblefle  &  de 
la  majeflé  au  difcour^  ,  pourvu  que  l'on  s'en  fervt 
fobrement  &  avec  retenue ,  &  ils  le  rendent  bar- 
bare fi  l'on  s'en  fèrttrop/ôuvént.  L&barbanTme 
ne  confifte  donc  que  dans  l'uTage  trop  freqqent  de 
ces  mots  tireî  des  Langues  étrangères. 

(  5  )  Car  r  Enigme  confifte  frof  rement  à  dire  Us 
chofes  de  manière  ^  que  l'exprejfton  les  faffi  paraître 
impojjphles  ;  ct*  ceft  ce  quon  ne  peut  faire  par  lafimi- 
pie  compojttion  des  mots  »  il  n'y  a^que  les  tsHtaphores 
qui  aient  la  '  vertu  de  faire  rEn^me;]  Ce  paflage 
eft  remarquable  en  ce  qu'il  nous  apprend  que  deux 
chofes  font  neceffiiires  pour  l'Enigme ,  la  première 
c'eft  la  métaphore  ,  &  la  féconde ,  que  la  chofe 
paroifte  impoûible  ;  car  fi  Ton  propofe  une  chofc 
^  oui  paroifle  impofiible  fannifer  de  métaphore ,  ic 
fi  l'on  ufe  de  métaphore  fans  faire  paroître  la  cho- 
fe  impoftib  e  »  ce  ne  fera  pas  proprçmeift  un  Enig- 
me. Il  y  a  encore  une  troifîéme  condition  qui 
n^eft  pas  moins  neceftaire  que  les  deux  autres,  c'eft 
f^e  le  fujet  de  l'Enigme  foit  tme  chofe  naturelle  5c 
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connue  de  tom  le  monde;  c'eft  pourquoi  VEnigmc . 
de  Samfon^  dans  le  XIV.  Chap.  des  Juges ,  de  co^ 
tnedente  ex'wit  cihus  ,  v"  défont  egreffa  efi  dtdcedoj 
ne  paroîc  pas  un  véritable  énigme ,  parce  qu'il 
manque  de$  deux  dernières  conditions*    Celui  de 

k'  3 .  Eclogue  de  Virgile. 

I 

T>tc  qmbus  m  terris  ,  c^  erls  miht  magnut  Afolh^ 
Trhfateaf  cœlifpatinm  non  amflms  ulnés 

•  N'eft  pas  non  plus  un  véritable  éiigme ,  parce 
qu'il  n'y  a  nulle  métaphore  i  &  que  tous  les  termes 
font  (impies  ;  car  il  parle  da  Tombeau  de  Gslius. 
Cependant  on  ne  laine  pas  d'appeller  Enigme^  tout 
ee  qui  eil  fort  obfcur  ,  de  qveique'maniére  qu'on . 
J'exprime. 

(6)  Comme  on  le  vmt  dans  cet  Enigme  cèUhre  y  .j'ai 
vfé  un  homme  qui  avec  du  feu  colloit  de  l'airain  fur 
un  homme,"}  Ariftote  raporte  encore  ce  même 
énigme  dans  le  troifîéme  Livre  de  fa  Rhétorique. 
Demetrius  le  cite  après^ui  dansTon  Traité  de  TEr 
locution.  Mais*  ils  n'en  ont" pris  que  le.  premier 
vers  ;  Athénée  nous-  a-  coftfervé.le  diftique  entier. 

Af9p  eîS'ôv  TTvçi  ;^fl(Axoy  (làr*  &itçt  uMXkivufrtt 

J*ai  vu  un  homme  qtû  colloit  fur  un  autre  bomm$ 
dé  l'airain  avec  du  feu  ,  V  qui  le  colloit  fi  bien  ,  que 
le  fang  couloit-dans  V airain  ,  comme  dam  V homme* 
Il  parle  de  l'application  des' ventoufes ,  qui  n*é- 
tdent'pas  dé  verre  comme  les  nôtres  »  mais  d'ai- 
rain. On*  voit*que  cet  Enigme  a  toutes  les  condi« 
tions  requifcs;  le  fujeten  eft  connu,  la  propofi- 
tion  en  paroît  impoffible ,  &  Texpreffion  eft  meta^ 
phorique,  car  dire  de  ^airain  pour  des  ventoufes  ^ 
o'eft.le  genre  pour  rcfpece  ;  coller  ^  eft  encore  une 
Obetap^iore ,  car  la  manière  d'appliquer  les  ventoû- 

fcs 
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les  n'aiaot  point  de  terme  propre  ,  &  iflUr,  étant - 
un  moyen  pour  hixc  tenir  u&e  à  une  autre ,  cela» 
qui  a      il  1  unième  s'efl  fervi  de  ce  nH>t  pour 
mieux  exprimer  cette  application  des-ventoufesi- 
&  il  n'y  a  nsn  de  plus  jufte  que  ce  raport. 

(  7  )  Mais  il  y  ^  im  méym  très  fe»r  de  la  rendre  «• 
C^  noble  <z  claire  ,-  c*eji  de  fefervirde  mettalmgex,^. 
racourcis  »  en  changez,,]  Car  on  trouve  dans  tous 
ces  mots  le  propre  ,  qui  fait  la  clarté  ,  &  Vétraih 
ger^  ou;lVA:/r49rJf»4/r«, qui  fait  la  nobkfle;  mais- 
comme  je  Tai  déja^  dit ,  ces  richefles  ne  fe  trou» 
Vent  que  dans  Langue  Grecque.  Les  Latins 
n'ont  guéres  plus  d'avantage  que  nous  4e  ce  côté- 
là,  ainS  ils  ont  été  réduits, comme  nouskfommes 
aujourd'hui ,  à  chercher  la  noblefle  du  fine  dans  le 
choix  des  mots ,  &  dans  le  bon  ufage  des  images, 
des  comparaifons  V  des  métaphores ,-  &xle  toutes 
les  antres  figures. 

(8)  Ceft  pûurqfétn  ceux  qm  condimnmt  attifirtt^ 
texprejjpon  CT*  qui  blâment  Bemere.de  s'en  être  fer-» 
tv,  le  font  fans  raifin^  (cmme  Tanden  Estelfde,']  Ce 
n'eft  ^as  d'aujourd'hui  ièulement  qu'Homère  a 
trouvé  des  Cenieurs  inJQiles,^  il  a^eatrouvédac^^ 
des  fiecles  plus  éclairez/*  mais  ce  n'c|l  pas^non  plus 
{d'aujourd^ui,  que  ces  Cenfeurs,  après  un  peni-- 
ble  travail,  ne  trouvent  que  la  confufion  &  lahon- 
te.    Il  y  avoit  «uun  Ëuclide  ,Nce  n'èft  pas^elui 
dont  nous  avons  encore  les  admirables  propofitions, 
ft  qui  étoit  contemporain) de  Platon  jk  d'Anâote 
c'étoitunlEuclide  beaucoup  plus  ancien ,  c'eft  pour« 
quoi  Ariftote  a  foin  de  le  bien  marquer,  afin  qu'on 
ne  put  pas. s'y  méprendre,  &  qu'on  ne  fît  pas  cette^ 
injure  a  fon  ami  de  le  croire  capable  d'avoir  écrit 
contre  le  plus  grand  de  tous  les  Poc(es.Cet  Eudide 
donc ,  pour  faire  paroître  les  vers  d'Homère  ridi*. 
cules,  avoit  fait  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  ont 
il  employoit  prefqi^e  à  chaque  mot  une  decesfigu- 
v«s^  dont.  Homère  ne^fetcrt  que  fort  à  propos > 
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M  avec  mcfure.    Ariftote  réfute  cet  écriFain  d'u« 

;iié  manière  très.folide ,  eu  faifant  voir  qu'il  n'a.é-; 

,crit  que  par  ignorance  »  ou  par  malignité. 

(g)  ^nfmvanf  cmiméme  unthodi  dans  fis  vârt.'} 

.Ariltote  raportoit  ici  deux  vers  de  cet  ouvrage 
d'Eadide  ;  je.  ne  Içs  ai  pas  tcaduits,,  parce  qu'ib 
font  corrompus.»  &  qu'ils  ne  nous  apprennent  rieB, 
de  nouveau.  Heinuus  a  tâché  de  les  corriger  î 
.mais  Tes  efforts  ont  été  fiinefies  au  paflage  même 
d'Ariflote ,  dont  il  a  conompu  le  feos.»  &  qu*il  a 
rendu  inintelligible.  Pour  moi^je  croi  que  ces  vet« 
doivent  être  écrits  de  c^tte  manière, 

• 

i£t       Cfù»  «y  'yivri^ifûi  ituUa  cJU«C«f*M. 

Dans  le  premier  vers  Eudide  fe  moquoit  de  l'ai» 
longement  des  mots  par  'HttftcSmuh ,  ^  du  çhao- 
gement  des  fyllabes  brèves  eu  longues  pai-  le 
mot  fiti^tÇôtTt& ,  car  i3«^  elt  bref.  Et  dans  le  fe« 
i.cond  Jl  fé  moquoit  encore  de  ces  mêmes  libériez 
pâr'ces  deux  fyllabes  brèves  m^  ,  î  «  doi^  il  fait  ua. 
fpondée  &  par  i^XiCi^t^ ,  pour  «Mffi^, 

(.10)  Mais  4f  fi  firv'ur  toujours  <4iB^  ces  fafêns  de 
farUr  y  cefi  cette  agk^ation  qm  fiût  U  ridUde  t  CT 
\n0n  fas  h  chofi  mSne.^    Ceft  la  réfutation  d'Eu* 
clide  ;  car  Ariftofe  lui  dit  ;  Homère  x^e  s^eft  fer« 
,yi  que  fort  à  propos»  &  ftvec  mefure  des  façons  de' 
parler  que  vous  blâmez  ,  fie  vous ,  vous  les  femex 
jdal  à  propos  «  &  iàns  mciure.    Ce  n*efi  donc 
pas  Homère  qui  eft  ridicule  >  c'efl  vous,  &  ces 
noms  allongez ,  racourcis ,  oii  cKarigei ,  ne  font 
,pas  blâmables.,  mais  feulement  l'aSeâation   vi«- 
cieuiê  avec  laquelle  vous  vous  en  fer  vez,  fie  le  mau- 
vais ufage  que  vous,  en  faites  ;  ^  c'eft  ce  qu'il 
va  prouver. 

(i  i)  Car  il  y  a  une  mefure  qui  efi  commune  i  ten* 

'  •  tes 
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.tis  cts  Hffirtntes  êffeces  ,  V  qu'il  ne  faut  jamais  fafi 
fer.]  Il  n'y  a  rien  qui  ne  doive  avoir  fa  mdUTew; . 
il  cette  mefure  eft  neceflaire  en  toutes  chofes» 
eBe  Teft  eûçpre  plus  (khs  ce  qui  é'eft  que  pour 
reniement.  Tout  ce  qui  n'eft^pas-mot  propre 
eft  de  cette  Nature;  c^cft- à-dire,  qu'on  ne  s'en 
fert  que  pour  relever  de  pour  aimoblir  le  dif» 
cours./  &  par  confequcnt ,  comme  Ariftote  le 
dit  ici  9  il  y  a  pour  tous  ces  ornemcDs  une  me- 
fure qui  leur  eftcommune.  Cette  mefure  c'cfl  de 
ne  les  employer  qu'à  propos  .  c'cft-à-dirt ,  quand 
la  chofe  le  demande ,  &  que  cela  y  fait  une  beau- 
té; &  il  faut  confulter  fur  tout  la  biei)feance.  Il 
y  a.  mille  occafions.,  où  les  ornemens  font  ridicu- 
les &  impertincns;  &  ce  qui  rend  un  Poète 
dégoûtant  &  froid ,  c'eft  dé  les  employer  trop 
fouvent  t  &  lorfqu'ils  ne  font  pas  neceflaires^ 
car  alors  ils  ne  font  plus  comme  un  aifaifonnement 
propre  à  i^veiller  l'appétit  ;  c'eft  une  viande  qui 
îbûie ,  &  qui  donne  un  horrible  dégoût. 

(  T2  )  Cela  (ft  fi  vrai ,  que  fi  Ton  Je  firvmt  de  la 
mime  manière  des  métaphores  »  de  mots  étrangers^ 
ov.]  Pour  faire  voir  à  Euclide  que  le  ridicule 
ne  coniifte  pas  dans  ces  figures  ,  dans  l'ufage 
trop  fréquent  qu'on  peut  en  faire  ,  c'eft  que 
les  plus  belles ,'  &  celles  que  tout  le  monde  ad- 
mire,  pourroient  être  rendues  ridicules  tout  de 
même ,  fi  Ton  s'en  fervoit  avec  le  même  deflein, 

(13)  Pêttr  être  convaincu  di  la  beauté  que  donnent 
À  la  diction  ces  exprej/wns  figurées  ,  pourvu  quelles 
foient  convenables  »  'bien  placées  vUvec  mefiit^Cf  il  ni 
faut  que  prendre  des  vers  d'un  Poème  EpiqUe  \  eu 
£une  Tragédie  $  V  y  changer  les  termes. 1^  Après 
avoir  réfute  Euclide ,  il  con'firme  fon  fentimerit 
par  l'expérience,  &  il  dit  fort  bien^  que  fi  on 
prend  dans  le  Poëriie  Epique  &  dans  la  Tragé- 
die les  vers  le  plus  nobles ,  &  qu^on  mette  Ici 
«lots  propres ,  au  lieu  des  mots  figurez ,  on 

'    leur 
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leur  fera;  perdre  toute  leur  grandeur  &  toute  leur 
noblelfe. 

(  ï?5  )  ^Efchyîi  faîfêîtdire  pour  fin  Phtloâiite  ,  cet 
ulcère  qui  mang^  mes  cbairs.]  Dans  le.vers  d'fif* 
chyie.  ' 

LejBot /«vS'/fîy,  «M»^«n,  £ftle4not  propre»  & 
par  .confequent  le,plus,popukire  Se  Je  pkis  ba&» 
c'eft  .pourquoi,  Euripide  Je  changea ,  &  mit  à  ùk 
place  5«fWr«i,  qui  efl  le  mot  métaphorique  t  ôc 
.qui  fîgnifie  ,  fair$  unfejiin  ,  dévorer  ,  fi  repahre*  - 
Quand  Virgile  a  parlé  du  ferpent  qui  devoroit  les 
enfans  de  l^ocoon.,  iU  dit: 

Mifiros  rnorfii  depafcttHt^artus. 

Et  a  rendu  Ton  expreiSon  noble  par  ce  mot  conw 

-pofé.  ,      , 

(l^)D4ii^  U  plupart  dis  vers  d'Homère  ,  fi  au  lieu 
djes  termes -recherchera  fCP*  métaphoriques  ,  on  savifoit 
de  mettre  les  termes  propres ,  on  detruirmt  toute  leur 
haute,']  Ariiiote  raportoit  ici  deux  vers  d'Home- 
r.e,  que  je  n'ai  pas  tra4uits ,  parce  que  nôtre  Lan-^ 
gue  n'a  pas  de  mots  figurez  pour  exprimer  ce  qu'il 
a  dit.;  mais  Homeré  eil  plein  d'autres  exemples», 
qu'on  peut  mettre  à  la  place  dé  ceux  que  j'ai  fup- 
primez,  41  n'y  a»  qu'à  ouvrir  le  Livre. 

(16)  2/  s'eft  autp  trmvé  un  Arfphrades  qm  avoU", 

.lu  fi  tmquer  des  Prêtes  tragiques, ]  Comme  Eu- 
clide  a  voit,  blâmé  la  cooipolition  d-Homere  »  un 
certain  ^ijphcades  avoit  condamné  ceUe  des  Poë* 

.  tes  tragiques ,  à  caufe  des  libertés  qu'ils  prennent^ 
comme  de  mettre  les  prépofitions  après  les  noms^ 
&,  de  dire  ,i^m^Tm  iwi  ^d<ano  ex  pour  ex  domp^  h^. 
nllQte  fait  voir  que  ce  Critique  n!a  blâmé  ces  liber» 
tez ,  que  par  i^orancc  ,  &pour  fr'uvoir  pas  fcatà 

que 
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qae  c'eft  parce  que  ces  façons  de  parler  ne  finit.» 
ni  propres 9  nideTuiàge  commun»  qu'enesanoo* 
bliflent  le  ftile ,  en  hn  faifant  perdre  ce  qu'il  a  de 
p^mlaire  &  de  familier.  Il  fuffit  qu'elles  foient  fe* 
Ion  le  génie  de  la  Langue  ,  &  il  faut  être  ridicule 
pour  s*en  moquer. 

MimMement  &  ^  propos  de  toutes  Us  fyurts  que  notes 
fuenms  étexpliquer  »  cemtSH  des  mots  detthùs  ,  des 
nsoee  étrangers  1  ^c,  mais  il  tfi  beaucoup  plus  beau  &  ' 
j^s  dificiU  Settsploier  heureufement  la  metapkere.  ] 
Il  n'eft  pas  aifé  ainventer  heureufement  des  mots» 
6c  de  fe  fèrvir  à  propos  des  mots  étrangers,  des 
épttbetes ,  &  des  mots  allongez  ,  racourds  ,  o« 
changez  ,  cependant  on  en  Vient  à  bout  avec  un 
médiocre  génie;  mais  d'inventer  heureufement  des 
métaphores,  c'eft  le  plus,  grand  eflfort  de  l'erprit,  3c 
il  faut  avoir  pour  cela  un  génie  très-heureux  & 
très  fertile.    Ariftote  en  dit  la  raifon. 

(18)  En  effet  cefi  lafetdechofe  qu'on  ne  peut  em^ 
prunter  d^ailieurs ,  v  qui  tstaratte  un  heureux  natte» 
rel  cr  un  beau  génie  ;  car  de  lien  faire  ce  trattfport 
d^une  -chofe  à  1^ autre ,  e*efi  voir  d^n  coup  d^ce'd  ee  qttil 
yadefemblable  dans  desfujets  trh dtferens:,]  JLes 
mots  étrangefs  font  empruntez  de«  autres  peuples  ^ 
les  mots  doubles^  les  mots  allongez,  racourcis^ 
ou  changez,  ôt  les  Epithetes,  (feft  la  Langue  qui 
les  fournit ,  &  on  les  puife  dans  les  différent 
dialeâes.  &  les  mots  nouveaux,  on  les  forge  à 
fa  famaifie  ,  en  fe  conduifant  par  l'imitation.  B 
n*en  eft  pas  de  même  des  métaphores ,  il  le» 
fiut  tirer  de  fon  efprit;  car  une  métaphore  >« 
pour  être  agréable  doit  être  nouvelle  «  6C  tirée 
des  chofes  qui  ne  foient ,  ni  trop  éloignées j^  in 
trop  communes;  c'eil  pourquoi  Arïflote  dit  foit 
bien,  que  c'eft  la/ feule  chofe  qa'on  ne  peut 
emprunter  d'ailleurs  ;  èc  par  confequent  il  faut 
beaucoup  j^us  d'eipiit  pour  imaginer,  beureufe» 

ment 
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taent  les  métaphores,  que  pour  fe  fervir  a  pro- 
pos de  tous  les  autres  ornemens;    auffi  voit-on 
que  plus  les  peuples  ont  eu  d'imagination  &  d'ef. 
prit,  plus  ils  ont  excellé  dans  ces  façons  de  par* 
1er ,  ,&  plus  leur  Langage  a  été  rempli  de  mé- 
taphores. En  effet  puifque  la  métaphore  ne  con,- 
ïîlle  que  dans  la  reflemblance  8c  dans  la  pro- 
portion ,   il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  l'el^ 
prit  très  inventif,  &  l'imagination  très-lwurcufe , 
de  trouver  tout   d'un   coup  cette  reflemblance 
dans  des  fujet^  très  dififerens  ;  aufli  voit*on ,  que 
la  métaphore  porte  les  marques  de  Ton  oiigine , 
car  elle  ne  paroît ,  que  pour  éclairer ,  &  elle 
donne  toujours  à  refprit  quelque  nouvelle  connoif» 
fance ,  ce  que  les  autres  ornemens  ne  font  pas. 
Par  exemple,  quand  on  me<]it  que  la  compaflion 
eft  un  Autel ,  j'apprens  par-là ,  que  la  compaflîon 
oft  dans  le  coeur ,  ce  que  TAutel  eft  dans  les  Tem- 
ples; c*eft-à*dire,  Tazile  &  le  refuge  desmal- 
heiireux.    Âfiftote  a  prouvé  dans  le  3.  Livre  de 
fa  Topiques ,  que  ce  qu'on  ne  peut  acquérir  que 
par  foi-même ,   eft  préférable  a  tout  ce  qu'on 
peut  acquérir  par  le  fecours  d'àutruj ,  ik  par-là  il 
montre  Texçellence  de  la  Juftice ,    fur  la  force. 
Celte  règle ,  qui  eft  excellente  dans  la  morale, 
peut  fervir  admirablement  à  faire  vt)ir  l'avantage 
de  la  métaphore  fbr  toutes  les  autres  figures  du  dit- 


cours. 


.  (19)  Us  mots  dvuhUs  conviennent  partkultetanem 
auxDkhyambesJ]  Après  avoir  marqué  toutes  les 
différentes  qualitez  des  mots,  &  l'avantage  des  uns 
fur  les  autres ,  il  a  foin  de  marquer  à  quels  ouvra* 
ges  chacun  d'eux  doit  être  pripcipalement  emploie, 
&  c'eft  ce  qull  a  encore  tou(^é  dans  le  IIL  Livre 
de  fa  Rhétorique ,  où  il  dit  que  le^  mots  doubles 
font  entièrement  Poétiques ,  &  qu'ils  conviennent 
parfaitement  à  la  Poëfie  Dithyrambique ,  parce 
qu^  fon  fiilfi  eft  e^flé ,  6c  qu'elle  aime  à  aire  da 

S  bruit 
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l>nnt;  que  les' mots  étrangers  font  plus  propres  a? 

-Poëme  héroïque ,  parce  qu'il  efl  noble,  ôç  qu'il 

ifthne  le  grand  9  6c  qu'enfin  la  métaphore  conviem 

-mieux  au  Ytrs  ïaànbiqae  »  &  au  Théâtre.    Mais 

-fd^  tcScîffK  âe  plus  que  le  vers  héroïque  s*ac- 

'WtnfMêc  de  tout  ce  qui  ^(l  propre  au  vers  Dithy? 

^ftmlMquc^  •&  au  vers  ïambe  ;  mais  que  le  vêts 

ifambfe  nt  Teçoit  pas  tout  ce  qui  entre  ciatis  TEpo- 

•pée ,   &  la  laîfon  fc  tire  du  différent  taradérc 

4le  ces  deux  Poèmes ,  de  fçrte  que  celui  qui  au* 

}pgL%iai  ce  différent  caraôére  devant  les  yeux^ 

lie  paffcra  jamais  les  bornes  qu'Ariftote  prefcrit^ 

&  n'cmployera  point  du  tout  dans  la  Tragédie  ce 

^ui  n'eft  propre  qu'au  Poëmé  Epique.    Tous  nos 

Poëtcs  François  n'ont  :pas  toujours  eu  ce  menage- 

nent. 

•  •  (zo)  (fifi^k  dire  ,  ^les  mots  propres ,  -la  métaphore 
Ur  icrnetwnt,  ]  Par  l'ornement  il  entend  les  Epi- 
âretes  qui  font  auffi  du  flile  familier. 

{il)  Ce  fue  mus  ^ebûns  de  Urefuffit pour  la  Tra^ 
JUfrfif ,  ^pour  l'imitation  qui  cânyfie  dans  l'aâîiou.  ] 
hMotc  a  foin  cie  nous  avertir  qu'il  eft  pàrvcnuà  la 
fiii  dû  Traité  de  li  Tragédie  qu'jl  avoit .'promis  ♦ 
thais  il  noui  tn  avertit,  en^  nous  préparant  à  ce 
^i'ïi  Veft  engagé  dé  faire  poMr  T^popée  ,  6^  en 
fiëus  remettant  devant  le^  yeux'la  difR^rence  de  ces 
flfehx  Poèmes;  donrriui,iiIifte  par  J'aétion,  &  Hau- 
OT  paf  h  iarration.  ^' 


.  •# 


••  •    *     •  .■ 


w     l  ' 


.  ..»  .  *  .  . .  ii^f£ni# 


•  * 


•411     ' 


C  H  A  PI  T  R  E    XXIV. 

JippUcàtîon  des  règles  du  la  Tragédie  om, 
Poème  Épique.  Différence  .  de  ce  Pd^. 
mé  à  VHiflçire.  .Art  tt*Homire^^  ç^ 
quoi  merveilleux.  Défaut  Mes  Cyfria^. 
ques  G?  die  la  petite  Iliade.  Combicif, 
defujets  âe  Tragédie  Vlliadei^  VOdsJfê^e 
peuvent  fournir  i^  combien  on  en  a  tirj 
.de  la  petite  Iliade. 

ï.  (0  T)ÔUR  ce  qûî  eft  de  rimitatioa! 
JL  qui  confîfte  dans  la  narration^ 
&  qui  eft  faite  en  vers  hexamètres,  il  eft^ 
évident  qu'il  en  faut  drefTer  k  fable,  de 
manière  qu'elle  fdît  Dramatique ,  com- 
me celle  de  la  Tragédie  ,  (i)  '&  qu'elle 
doit  renfermer  une  feule  âétion  quifoit 
,  ^tiere,  parfaite,  &  achevée, '&. qui 
ait  par  confeqùent  un  commencement  , 
un  milieu  ,  &  une  fin.  (3)  Car  il  fout  * 
neceflairement ,  que  comme' un  fcul, 
corps  vivant  &  unimc  ,  elle  donne  le 
plâifir  qui  lui  eft  propre.  (4)  Pour  ccç 
cffia;  elle  doit  "S'éloigner  des  règles  de 
^'  -'  Si  i  '     l'Hif- 
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rHiftoire,  où  Von  eft  aflTujetti  à  racon- 
ter t  non  pas  une  feule  aâions  mais  tous 
les  évenemens  arrivez  dans  un  certain 
tems»  ou  a  une  feule  perfonnc^ou  à  plu- 
fieurs,  (f)  Se  qui  n'ont  qu'une  liaifon 
telle  quelle  les  uns  avec  les  autres.  (5) 
Car  û  le  combat  naval  de.Sailàmine,  & 
la  bataille  des  Carthaginois  en  Sicile^ 
quoiqu'arrivez  environ  dansr  le  même 
tems ,  ne  fe  raportent  pas  tous  deux  à  la 
même  fin ,  à  plus  (prce  raîfon  voit*on 
três-fouvent  que  les  cbofes  qui  font  fai- 
tes en  difïerens  tems ,  Se  les  unes  après 
les  autres  ne  vont  pas  toutes  ^u  Qiême 
but,  t 

2.  (7)  C'çft  pourtant  en  cela  que  pè- 
chent k  plupart  des  Poètes»  Se  c'efi: 
auffi  en  cela ,  comme  je  Tai  déjà  dit  , 

3 u' Homère  me  paroît  divin  au  prix 
'eux  t  car  ayant  devant  lui  une  guerre 
qui  avoit  un  commencement  Se  une  fin  ^ 
H  n'a  pas  entrepris  de  la  trdter  toute  en- 
tière ,  jugeant  bien  qu'elle  étoit  trop 
grande ,  &  qu'elle  ne  pourrcnt  être  vue  9 
comme  dtin  coup  d'œil.  Il  voioit  d*ail- 
leurs  que,  quand  même  il  auroit  trouvé 
le  fecret  de  la  réduire  dans  une  jufte  étei> 
due  »  il  n^auroit  pu  éviter  le  defordre  8c 
l'embarras  qu'une  fi  grande  variété  d'in- 
cidens  y  auroit  jette.  •  (8)  C'eft  pour- 
quoi 
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quoi  il  n*cn  a  pris  qu'une  feule  partie  > 
(p)  &  i^  tire  du  refte  quantité  d'Epifodes^ 
comme  le  Catalogue  des  VaifTeaux  ^  Se 
plufîeurs  autres ,  ^  dont  irenrichit  ôc  di- 
vcrfîfie  fon  Poème. 

- .  j.  (10)  Il  n'en  eft  pas  de  même  dt» 
autres  Poètes ,  ils  s'imaginent  conferver 
cette  unité  de  fujet,lorfqu'Us  s'attachent 
à  décrire  les  aétions  d'mi  feuf  homme, 
(i  i)  où  les  accidens  arrivez  dans  un  cer- 
tain ten^  ,  o\X  une  feule  Hiftoire  qui  a 
plufieur» parties ^Xii)  &  telle  eft  la  con- 
duite du  Pôëte  qui  a  fait  les  Cypriaqucs, 
(13,)  8c  de  celui  qui  n  ait  la  petite  Ilia- 
de.. (14)  Auffi,  voit-on  que  dans  Ho- 
mère, ni  Plliade,  ni  rOdyflTée  ne  peu- 
vent fournir  chacune  qu'un  feul  fujet  de 
Tragédie,  ou  deux  tout  aujplus-,  (if)  au 
lieu  cpi'on  en  peut  tirer  plufîeurs  du  Poè- 
me de»  Cypriaques ,  &  que  la  petite  Ilia- 
de en  peut  donner  plus  de  huit  »  comme 
\c  jugement  des  armes  %  (17)  \q  PbiloEteîe% 
(18)  le  Neopokme\  (19)  VEuripiley  (10) 
le  Mendiait',  {ti)V Hélène ^  (^i'z)\xpyife 
4ie  Troie  i  (ij.  le  retour  des  Grecs  •^  (24) 
le  SmB  ?  (  tf  )  les  Troades. 
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REMARQUES 

SUR' 

LE  CHAJPITREXXIV. 

Y^  dans  la  narration  »  V  cfuï  gfi  faîte  en  vers 
JL  hexamètres  f  il  eft  évident  quil  en  faut 
dreffèr  lafahle  ,  de  marné ft  qu'elle  fait  Dramatique.  9 
tomme  celk  de  la  Tragédie.]  Ariitote  a  dit  dansie 
Chap.  y.  que  rEpojcèe  à  cela  de  commun  avec  la 
Tragédie  ,  qu'elle  eu^une  imitation  des  aâions.deà 
plus  grands. perfonnages^^  &-  iJ  a  eu  foin  de  nous 
avertir  que  toutes  lesparties  de  ce  Poëme  herokjuc 
fe  trouvent  dans  la  Tragédie.  Auffi  aïant  expli- 
qué parfaitement  r6ç- en.  détail  tout  ce  qui  regarde 
la  compofition  dii  Poenie  dramatiqvie  ,  il  n'a  pref- 
que  plus  rien  à  dire  pour  TEpôpéeV  Voilà  pour- 
quoi il  cft  fi  court  dans  ce  Traité  ;  11  n'y  employé 
que  dettX  clupitres,  qm  ne  fbrrt  à  proprement  par* 
1er,  qu'une  récapitulation  fommàire,  ds  une  appli- 
cation qu'il  fait,  à  l'Epopée  des  règles  qu'il  a  don- 
nées pour  la  Trîtgedie.  Lé  premier  précepte  qu*A- 
piôote  nous  remet  devant  les  yeu« ,  c'eft  que  la  fa^ 
ble  du  Pôënfw  Epique  doit  être  dramatique  ,  c'eft* 
i-dire,  agiffante^  comme  celle  delà  Tragédie,  &r 
il  dit  que  cela'  eft  évident.  En  effet  Cetl  une  fuite 
de  la  définition  de  TËpopéc  ,  que  c'eft  î'imitatioa 
d'une  adlion..  La  feule,  différence  qui  cft  entre  le 
Dramati'que  de  ces  deux  fables ,  c'eft  que  celle  de 
la  Tragédie  imite  fans  narration ,  &  que  celle 
de  l'Epopée  imite  par  le  fecours  delà  narration; 
c'eft  à-dire  qu'elle  ne  prefente  pas  des  Adeursaux 
yeux  des  fpeélareuis  ;  car  c'eft  le  Poète  qui  parle  ^ 

mais 
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mais ,  pour  donner  à  fon  Poème  l'aâion  dont  ij  s| 
biefoîn,  il  interiompt  très  fouvent  fon  dilcourspouï 
faire  parler  &  agir  Tes  perfonnages;  Voilà  ce  qu<$ 
c'ell  que  le  dramatique  de  l'Epopée  ,  6c  c'efl  dans 
ce  fens-là  qu'Ariftote  a.  dit  ailleurs  qu;Hom£re  ^ 
fait  des  Imitations  dramatiques.  Un  PoôXe  doit^ 
donc  drelîer  d'abord  fa  fab.e  ,  ôc  la  drefler  de  ma^ 
niére  quelle  foit  zgiffzme  ;  éc  par  là  Ariftote  con- 
damne ;eux  qui  av^nt  que  de.  drefler  la  fable» 
Yont  chercher  dans  quelque  Hiftoire  véritable  le  hç-» 
ros  qu'ils  ont  dc-iî^in  de  chanter.  Le  fond  de  cea^ 
Poèmes  n'eft  pas  une  fable  ,  ôç  par  confequent  cej 
âe  font  pas  des  Poèmes  Epiques.  On  peur  vois» 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  la  Poétique  d'Horace^ 
8ç;  dans  ce  -mcme-ouvrage  fur  le  Cha{)itre  X.  ^  . . 
(2)  Et  quelle  doit  renfermer  une  feidi  a^tin»  iftêk 
Ait  entière  ,  parfaite  ,  e^  achevh,  f.  ^  qsù  om  fsr^ 
^nfequent  f  un  commencement  ^  té9>milieH.^  f^^  umt^ 

.  fin,]  Car  VEpopée  eft  comme  la  Tfagedie  »  ïi^. 
itiitation  d'une  feidc  aâioii  ^  &  non  pas  de  pkv: 

.  fieurs  adions.  Le  fajet  mén^  de  toutesles  autr^s^; 
imitations  n'ell  qu'un  ^  cooune  il  le  ditlm-méme 
dans  le  Chap.  IX,  Si  TEpopéc  imitoit  plufiewft^ 
aélions ,  ce  ferdit  une.  Hidpire ,..  ëc  non  pas  11a 
Poème,  On  peut  voir  les  Remarques  fur  les  Ch^,. 

yui  &.IX,     . 

(4)  Car  il  faut  ntceffmriTotn^  9  qu^^  quexommfi 
un  feul  corps,  vivant  efi  anime  ,.  elù  donne  U  plaifii^ 
qut  lui  eft  propre,].  Le  Giecdit ,  comme  un  animal 9^: 
B^c:  il  s'eft  déjà  (ervi  de  la  même comparaifon dans: 
le  Chap   VIIL  &  rien  ne  pouvoir  mieux  faire  en- 
tendre fa  penfée;  car  cormne  tout  animal  eft  comT-. 
pofé  de  parties  différentes  qui  font  un  m^me^tout, 
fens  qull  y  ait  aucune  paitie  de  différente  Nature,: 
ëc  donne  au  fpeÀateur  le  plaifir  qu'il  lui  doit,  don*  : 
ner  ;  il  faut  de  même  que  rEpop&  &  la  Tragédie 
ibient  compofées  de  parties  différentes  qui  faflent . 
un  feu]  ôc  même  tout ,   6c  qu'elles  donnent  au. 

S  4  fpec-' 
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pêdient  contre  cette  règle,  tombent  dans  le  défaut 
qoHoracc  condamne  dans  les  premîds  vers  de  fa 
Poétique;  Ils  font  on  cou  de  cheval  à  une  tête  hu- 
maine,  8cc 

(4)  Pour  Cet  if  et  Mi  doit  séki^r  des  règles  de 
Tlàfieire  »  eik  Von  efi  djftijeiti  s  raconter ,  non 
fas  une  feuk  aâlion  »  mms  tous  les  événement  ar^ 
rivez  dans  un  certain  tems,'\  Ce  paflàge  eft  en- 
tièrement corrompu  dans  le  texte  »  ou  du  moins»' 
je  ne  1  entends  point ,  car  j.e  ne  fai  ce  que  veut 

dird  9  %tti  fin  •fiûiaç  <$*(i«K  ràç  o-iniêtti  tîftu  >  mot 
Il  mot,  nequefinûles  Hifiorias  confuetas  ejfe.  Je  croi 
qu'ils  fiut  corriger  mm  /li  %fi»lti^  îç^^tuiç  t«$  o-vvtf/« 

9ttç  tnmt  f  ou  xÀt  fui  ifiatêt  IçêÇtMç  r»  o-vvtxfl  eiteu  : 
H^ui  pmks  Bifiorm  compofitiones  effe.  II  dit  que 
dans  la  compofition  des  Incidens  la  iiaifon  des  par- 
ties qui  compofent  le  Poème  Epique  ,ne  doit  pas 
reflembler  à  ceHe  qui  unit  les  différentes  parties 
de  THiftoire.  Dans  THiftoirç  on  aflemble  plufieurs 
ëvenenfêiis ,  qui  n'ont  entr*eux  qu'une  Iiaifon  for- 
tuite ,  &  qui  ne  tiennent  les  uns  aux  autres  ,  que 
par  le  tems  qui  fes  a  produit ,  au  lieu  que  tous 
les  Incidens  du  Poëme  Epique  doivent  être  tel- 
lement liez  les  uns  avec  les  autres  ,  qu'ils  ne 
faâTent  qu'une  feule  aftion.  Si  un  Poëte  infère 
dans  fon  Poëme  quelque  Incident  qui  ne  foit  pas 
une  partie  naturelle  de  fa  fable,  ni  la  matière  pro- 
pie  de  TEpopéc  ,  il  faut  'au  nioîns  qu'il  foit  necef- 
laire  pour  rendre  raifon  de  quelque  partie  de  l'ac- 
tion. Et  c'eft  ce  qui  eft  entièrement  oppofé  aux 
règles  de  l'Hiftoire.    Cela  eft  affez  clair. 

(5)  Et  qui  nont  qu*une  lïaifon  telle  quelle  les  uns 
auec  les  autres."]  Ceft-a*dire  ,  qui  h'ont  entr'cux 
d'autre  Iiaifon  que  celle  du  tems  qui  les  a  fait  naî- 
tre ;  car  d'aillturs  ils  font  très  differens  ,  &  les  uns 
ne  font  pas  la  caufe  des  autres. 

(6)  Car  fi  le  combat  naval  de  Salamine^  O*  la  ba- 
taille des  Carthaginois  en  Sicile  ,  quoiqu* arrivez  en- 
yiren  dans  le  mêffse  tems ,  ne  fera  for  tent  fa  s  tous 

deux 
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deux 'à  la  mime  fin  »  àflusfirte  ràifon  vêU-on  trïf 
fiuvent ,  €[U4  lis  chèfis  qui  Jont  faites  4n  différent 
tims  <,  er  l^s  unes  après  Uj  autres  >  sse  vent  pas 
teutn  aie  méms  butJ]  ArîAote  ne  pduvôit  mieux  » 
ane  par  cette  cotnparàifoir  »  fanre  comprendre  \à 
difièrence  qu^il  y  a  entr|(|||pa(  Incident  qui  compo* 
fent  r£popce,  &  ceux  qui  entrent  dans  \t  compos- 
ition de  THiffoire.  Parmi  ces  derniers  »  ceux  qi^ 
font  les  plus  reml>lables  &  les  plus  iroifins  ,  font 

Pourtant  très  differens ,  9c  ne  vont  pas  a^^  même 
ut  ;  Psrr  cxem^ple  ,  Hérodote  railèmble  dans  un 
même  Livre  le  combat  narval  de  Stiamine ,  où  le» 
Grecs  deffirent  Xerxes  ,  de  la  bataille  que  GeloA 
gagna  pn  Sicile  contre  le  Carthaginds  cdnduit9 
par  Amilcar.    On  prétend  que  ces  deux  combats 
îfurent  donnez  le  même  jour.    Il  n'y  a  rien  ^e  plus 
différent ,  comme  ils  n'ont  pas  tous  deux  la  mémo 
caufe  9  ils  ne  concourent  pas  non  plus  à  la  même 
fin.    Puifqu'il  fe  troitve  donc  une  fi  grande  diffc-  ^ 
rence  entre  des  dvenemens  qui  arrivent  prefque  à 
h  même  heure ,  que  ne  dd^on  point  attendre  de 
ceux  qui  arrivent  en  divers  tems:  Us  trouvent  tous 
kur  place  dansVHiftoire,  qui  ncfe  borne.pas  à  ra- 
conter une  feule  aâion  ;  mai!^  il  fe^oit  ridicule  de  les 
faire  entrer  dans  le  Poëme]plpi4ue»ûuron  nere« 
foit  que  les  Incidens,  qui  tous  enfemble  forment u« 
se  feule  fable^ôc'vont  tous  à  un  feul  &  même  but. 
(7)  Cefi  peurtant  en  cela  \que  pèchent  la  plupart 
des  Poètes  ,  v  c'efl  auffi  en  eeîa  ,  comme  je  Pat  déjà 
dh  9  quHomeri  me  parott  divin  an  prix  d*eux  ;   car 
osant,  devant  \ui  stne  guerre  qui  avoit  un  commence*^ 
ment  K3^  une  fin  ,    'û  n*a  pas  entrepris  de  la  traiter 
toute  entière, ]    Pour  faire  mieux  comprendre  l'ex- 
cellence du  génie  d*Homere  ,  il  fait  voir  à^  quelle 
tentation  il  a  reôdé.    il  avoit  devant  lui  la  guerre 
de  Troye  ;  c'étoit  une  feule  aâion  qui  avoit  un 
commencement  9  un  .milieu  ».  &  une  fin.    Ho« 

'S  5    ..         -  mcJte 
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i»«re  poufoit  donc  la  chanter  toute  cpiicre.,  &:, 
ftife  p«r-là  pkis  cVlionticur  aux  Grecs*  Cepea-. 
dam  iln ea  a  cl»ifi  qu'une  très  petite  partie,  &la  • 
p'us  défedueufe  ,  &.  c^eft/  en  cçîa^  qja*  Ariftote  re- 
eotmoît  qu?il  a  fait  quelqîie  ck^fe  de  divin.  Ce 
i«gement  eft  admirabl^t  On  peut  voir  ce  qui  a> 
été  remarqué  fur  le  Chapitre. IX. 

(8)  Cefi  pourquoi  il  nw  a  prit  enfune  ft^e  par^ 
•w.]    Ce  quAnftotc  dit  ici,  qu'Homère  n'a  pas 
qu'une,  feuic    partie    de   la  guerre  de  Troye  » 
feittMc  contraire  à  ce  qu'il  a  avancé ,  que  Tac- 
lion  du  Pocmc  Epique  doit  être  un.  tour  entier 
&  parfait;  n»is  l'Auteur  du  Traité  du  Poëme 
Epique  »  a  fort  bien  naontré  que  ces  expreffions^ 
contraires,  s'accordent  parfaitement  danslefensi 
car  la  colér6  d'Achille  qu'Homère  a  retenu  toute 
-feue  pour  le  (i*j«t  de  fon  Pocnw  ,  eft  une  partie 
pat  rapport  à  la  Guerre  &  à  TBiftoire  y  d'où  elle 
"cft  tirée;,  niais  elle  eft  un  tout  entier  &. achevé 
daos  la  fable  8c  dans  le  Poème  qtf'il  en*a  dret- 
fë.    Le  Poëte  peut  tirer  de  rHiftoire  Une  aâtoit 
entière ,  on  ufte  feule  partie  ;  mais  il  eft  obligé 
âe  mettre  toujours  dans  fon  Poëme  une  aél»oa 
entière  y  &  non  pas  une  partie  feulement  .  Ho- 
mère   dans   Ion   Odyffce ,  &  Virgile  dans  foa 
Eneïde  ,  ont  pris  chacun  une  aékion  entière.    Ho^ 
•  mère  propofe  le.  retour  d'Ulyfle  ,  qui  après  a^oii 
renvevfé  la  Ville  de  Troye ,  revient  en  fon  paiV; 
&  Virgile  propofe'  le  changemcet  d'un  Etat,  qui -eft 
ruiné' à  Troye,  8c  rétabli  en  Italie  par  Enéc.  Chau 
cune  de  ces  deu»  adions  eft  ua  tout ,  -auiS  bien 
dans.  rBiftoire ,   d'où  elles  tout  tirées ,  que  dans, 
ks  fabks  ^  où  on  les  èiu  ploie.    11  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'aéhon  de  l'Iliade,  die  n'eft  qu'une 
partie  dans  l'Hiftoire  de  la -guerre  de  Troie;  mais 
die  devient  un  tout  régulier  dam  le  Poënae  ,  pai 
k  manière  dont  le  Poëtea  fâ-Ja  traitai;  car  cette 
coléise  4' Achille  a  £)n  conunencement,  fes  caufes^ 
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fcs  effets  &  fa-fin ,  &  pour  fairi?  voir  que  la  guerres 
de  Troie  n'eft  nullement  le  fujet  dej'Iîiadc  ,  How 
merc  a  fiti  fon  Poème  par  les  funérailles  d'Hcc-* 
tor  r  avant  que  Jes  la.  jourè  de  Trêve  foicnt  expi- 
rez ,  &  que  les  combats  recommencent. 

(9)  Et  ilrtirû  dn  rtfle  quanmé  d'Epifode  y  eomfMr 
îe  Catalogue  des   Vaijfeaux  ,  ty  flujieurs  autres  ^ 
dent  il  enrichit  c  diverfifie  Jen  Pe'éme.'}    Arillote 
ne. dit  pas  ,  qjïHemere  s*eftfervidè  heaueeufrSEfp' 
Codes  de  VaHion^  au  il  a  cbeifie  ;   car  quête  Ëpifodeis* 
la  colère  d'Achille  pouvoit-elle  fournir  ?  Mv^is  M 
dit  que- ce  Poète  s'eft  fervi  de  beaucoup  d*£pi»- 
fodes  qu*il  a  tiret  de  la  guerre  de  Troie,  oè-fl 
«voit   pris   fon  fujet.    En  effet,  voilà  un  dei 
grands- artifices  d'Homère.    II  ne  chante  pas- la 
guerre  de  Troie  ;   mais  il  tire  de  cette  guerre  dos 
Ëpifodes  qu'il  rend  propres  à  fon  aâion  ,.  en  les^^ 
accommodant  au  fond  de  la  fable  ,  comme  cela^  - 
a  été  remarqué  ailleurs.    Le  Catalogue  des  Vaif> 
féaux,  quiefl  à  la  fin  du  fécond  Livre  de  l'Iliaé^,. 
efl  un  de  ces^  Epifodes ,  $c  il  eft  évident  que  cet 
Epifode  eft  tiré  de  la  même  Hiftoire ,  d*où  leiujet  dir 
Poëme  a  été  pris.    11  en  efl  de  même  de  tous  lé^ 
autres  ;  &  c'eft  ce  qui  rend  la  fable  plus  vraifem- 
blable  ,  en  lui  donnant  toute  l'apparence  de  la  vé- 
rité ,  on  peut  voir  l'onzicoie  Remarque  fur  4e' 
Chap.  XIX. 

(iiQ)>  Il  n'en  efi  pasds  même  dét  auiret  Voûtes ,  ils 
àimapmnt  conjtrv'er  eette  unBé  de  fujet  ,  lorfquils 
-s^attachent^  à  décrire  k s  aHion^s  d'un  feul  hommei'] 
Gcix  la  confirmation  déce^^u'il  a  dit  dans  le  Cha- 
pure  IX.    Ce  fi  pourquoi  jl.  me  Jemhle  que  tous  les- 
Poètes  qui  ont  fait ,  o^  Jthracleide  ,   ou  autres  Peè* 
mesfimblables ,  fefont  tremfex,\  car  ils  ont  crû  mal 
À  propos  9  que  ,  parce  que  Ihefée  efi  un  ^  cr  qu'Hér" 
.cute  eft  un  ,  toute  leur  vie  ne  devoït  faire  au  un  fenl^ 
fujfit.f  sme  feule  fable  ^  cr  qm  l'unité  du  Héros  faifcit* 
.  i^^té  SaiUon  »  c^f .    Stace  eft  tombé  dans  ce  dé  - 
^  S  6  faut?^ 
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ttùt  p  lorfqa'il  a  chanté ,  non  pas  une  fcvHc  ac- 
tion d'Adulte  »  comme  Homère  &  Virgile  l'au» 
soient  fait ,  mais  Achille  tout  entier. 

(ix^  On  lit  éucidens  arrivèic  dans  mn  cenam 
tmms.']  Une  marque  certaine  que  la  plupart  des 
Poètes  s*étoient  trompez  fur  le  Poëme  Épique»  8c 
qu'ils  ne  l'avoient  prefque  pas  diftingué  de  rHiftoi« 
re  9  c'eft  qu'il  y  a  eu  autant  de  fortes  d'J^pée , 

au'il  y  a  de  manières  différentes  d'écrire  l'Hiftoire 
y  a  trois  fortes  d'Hiftoire.  La  première  eft  celle 
qui  écrit  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  un  fcul  homme, 
comme  l'Hiftoire  de  Quinte-Curce.  Les  Poètes 
ont  fait  ^e  même  des  Epopées  de  la  vie  d'un 
homme  feul ,  comme  TAchilIeide ,  l'Heradeide» 
la  Theléide,  &c  La  féconde  forte  d'Hiftoire 
eft  celle  qui  prend  pour  fon  fujet ,  tout  ce  qui 
eft  anivé  dans  un  certain  tems ,  comme  celle  de 
Pdybe.  Il  ne  nous  refte  aucun  Poëme  de  cette  eP* 
pece  ;  mais  il  paroît  par  ce  paflage  qu'Ariftotc  en 
.avoit  vCk.  £nnn  la  troifiéme  forte  d'Hiftoire  eft 
celle  qui  décrit  une  feule  aâion  entière»  qui  a  plu* 
fieun  parties  différentes;  comme  l'Hiftoire  de  Sa- 
lufte  qui  décrit  k  guerre  de  Jugurtha  i  ou  la 
confpîration  de  Catilina ,  &  c'eft  cette  dernière  ef- 
pece  d'Hiftoire  qu'ont  imité  dans  leurs  Poèmes  Lu* 
cain  »^  Silius Italiens,  Vaierius  Irlacus,  de  ceux  qui 
ont  fait  les  Cypriaques  Ik  la  petite  Iliade/ 

(il)  Et  teÙi  efl  U  cêndmt  du  Poète  qm  4  fût  les 
Cypriaques.]  Aiiftcfte  a  déjà  dté  le  Poëme  des  Cy^ 
Iliaques  dans  le  Chap.  XVL  &  il  l'attribue  à  Dica* 
jogene.  On  prétend  que  celui  dont  il  eft  id  queP 
tion»  eft  différent  deTautre.  Qu'ici  c'eft  une 
Epopée  ,  &  que  là  c'eft  une  Tragédie.  On  s'eft 
fondé ,  fans  doute  »  fur  ce  que  dans  le  Chapi* 
tre  XVL  il -appelle  ce  Poëme  r^  KMr^M»  Cy- 
frùij  Se  qu'ici  il  l'appeQe  Kt^r^iMui»  Cypriote. 
Mais  cela  n'cfli  d'àucuie  coafequcnce ,  pu^que  le 

ml- 
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siëme  qu'il  appelle  ici  Cyfriaca  »  eil  cité  par  les 
Anciens  »  fous  le  nom  de  Cyfrk ,  comme  dans 
Hérodote ,  &   dans  Athénée ,  qui  en  raporte 
plufieurs   vers  parfaitement  Beaux.    On  ne  fait 
pas  le  fujet  de  ce  Poèfme  ;   Il  paroît  feulement 
par  un  paflage  du  fécond  Livre  dlierodote ,  que 
l'Auteur  y  parloir  de  l'enlèvement  d'Helene.    Je ,    ^ 
croi  donc  que  ce  Poète  avoit  raflemblé  dans  cet 
Ouvrage  tous  les  acddens  les  plus  extraordinai- 
res ,  que  l'amour  avoit  caufez  »    &  qu'il  l'a  voit 
appelle  Us  Cypriaquis ,  romme  nous  dirions  hs  4-    :. 
Peintures  Çyfrmnes ,  les  avàntures  amoureufes  »   . 
que  la  Deefle  de  Cypre ,  c'cft-à-dirc ,  Venus , 
avoit  fait  naître.    Et  ce  qui  me  confirme  dans 
ce  fentiment ,  c'eA  que  Nxvius  »  ancien  Poète  La- 
tin ,  fit  enfuite  fur  ce  modèle  ,  un  Poëme  de  mê- 
me nature  qu'il  appella  Aias  Cyprin  ,  V Aidai  Cy^ 
frimm  9  où  il  avoit  ràmaifé  toutes  les  avàntures  a« 
moureufes  qui  étoient  arrivées  à  ce  fameux  fiegc  A 
de  Troye.  - 

{13}  Et  dealui  qui  a  fait  U  petite  AiadeA  Cet- 
te petite  Iliade  éfoit  un  Poème  qui  cmbrafloit  tou- 
te la  guerre  de  TVoye  ;  en  vdci  lé  commence- 
ment» 

Je  chante  Him^  ey  la  DarJame^  eh  les  Grées  btU 

Uqueux  ont  tant  Jauprt.  On  l'apella  la  petite  Iliade  , 

.   pour  la  diftinguer  de'celle  d'Homère  ,  qu'on  ap- 

V  pelloit  la  grande  Iliade  ,  par  la  même  raifon  :  Et 

\  cela  eft  aiïez  furpreiiant ,  que  de  ces  deux  lliadcs, 

'  celle  qui  ne  traitoit  que  la  moindre  partie  de  la' 

guerre  de  Troye  ait  ëté  appellée  la  grande ,  & 

que  l'autre  comprenoit  cette  guerre  entière ,  ait 

été  nommée  la  petite  Iliade.    Celui  qui  a  écrit  la 

jic  d'Homerç.,  qu'on  attribué  à  Hérodote  >  pré-  . 

S  7  tend 
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tend  que  ce  gilind  Poët^  eft  l'Auteur  de  h  deinier 
re  ,  comme  de  la  première.  .  Ariftote  n^eft  pas  de 
ce  fcniiuient.    Homère  avoit  trop  de  génie  àL  éa- 

.     toit  trop  ioilrnit  des  règles  de  Ton  aft>  pour  9r 
v^ir  fait  un  Poëme  'de  cette  natuje» 

( 1 4)  Aujp  vQU'on  y  qm  dans  Hamert  y  tù  l'Iliade^ 
m  l'OdyJjfee  ,  ne  fetkvevt  fournir  chacune  »  qf£-un  fitiL 
fulet  dt  Traged'iû  ,  ou  deux  tout  au  fins. ^  Pow: 
prouver  q^u'Homere  a  fuiVi  une  voie  toute  difFç- 
tente  de  celle  de  ces  autres  Poètes»  qu'on  peuiE 
appellerHiftoriens,  &.  qu'il  n'a  pris  pour  le  fuj^t 
de  fcs  Poëms  »,  qu'urîe  feulé  adUon  toute  ilmple-, 
il  dit  que  ii  \otï  confidete  le  plain  de  fa  fable  ,  on 
we  trouvera  dans  le  fuj.et  de  chacun  de  cesPocnr.cs 
qu'un  îèul  fujet  de  Tra^.edie,  ou  deux  tout  au  plus* 
En  effet  il  n'y  a  rien  dans  le  plan  de  l'Iliade^ qu'on 
ne'  put  aifément  faire  entrer  dans  une  Tragédie,,, 
en  reiferrant  feulement  le  tems.  Tous  les  Princes 
Grecs  indépendans  les  uns  des  autres»  s'étant  uih's 

O  contre  les  Troyehs ,  Agamemnon ,  qu'ils  avoient 
élu  pour  leurOef,  fait  udc  infulte  à  Achille,  ^ui 
'étoit  le  plus,  vaillant  de  tous  fes  Confederez.  Ce 
Prince  offenfé  fe  relue  &  refufe  de  oeaibattre,;. 
cette  mésintelligence  donne  un  grand  avantage  à 
leurs  ennemis;  Achille  permet  à  Patrocle  fon  inti- 
me ami  de  fecourir  fes  Alliez  dans  une  neceffité  & 
prenante;  cet  ami  èft  tué  parHe(2br;  fa  mort,  in- 
■ipire  un  defir  furieux  de  vengeance  à  Achille,  & 
le  porte  à  fe  réconcilier  avec  Agamemnon ,  ^  va 
'dpnc  au  combat, rétablit  les  affaires  des  Grecs, leur 
doniie  la  viéloire,  Ik  vange  lui-  même  fon  ami ,  en 
tuant  Heétor  de.  fa  main.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne 
•  puiffe  entrer  dans  une  Tragédie:  Et  en  partageant 
!a  matière,  on  peut.aulfî  y  trouver  deux  fujcts  de 
fable  fort  aifément  ;.  car  je  puis  ne  mettre  fur  le 
Théâtre  ,  que  cette  première  partie  de  la  fable  , 
qui  fait  voir  que  l'ambition  &  la  difcorder.ujncflt 

les  peuples  &  k&  Pii&cc&mêmçs.qjû.fg^font  divi- 

fez.. 
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Ici.    Ainfr  je  ne  traiterai  que  la.  querelle  d*Agà" 
memiion  &  d'Achille»  &  les  fuites  funeftcsde  cet- 
te que^eilcqui  ruine  le»  affaires  des  Grecs,  &  cau- 
fe  la  m,ort  de  Pairocle:    Je  puis  aoiB  faire  urté  sm- 
trç  Tragédie  ^ .  de  la  féconde  partie  de  k  fable ,  qui 
remet  devant  les  yeux  que  la  bonne  intelligence 
létablit  les  affaires  que  la;  difcoi'de  a  voit  ruinées,  if 
en  eft  de  même  de  TOdylfée.    Un  Prince  eft  ab- 
.fcirt  de  fia  Etats ,-  lès  Seigneurs  de  fon  Païs  1  abu- 
fant  de  fon  abfence,.  y  font  de  grands  defbrdres» 
dreffent  des  embûches  à  fon  fils  »  &  veulent  obli- 
ger fa  femmjeà  choifk  entr'eux  un  autre  mari.  Sur 
^ces  entrefaites  ce  Prince  arrive  ,  tuë  fès  ennemi^l^ 
'  &   rend  lè  repos  &  la^  tranquilité  à  tout  fon 
Roiaumè.     Voilà  le  fujet  de  rOdylîec  qui  peut 
ne  faire  qu'un  feul  fujet  de-  Tragédie  ,  &  que  je 
.puis  partager  auffi  en  deux-,   en  prenant  pour  Ym 
ie  premier  point  de  U fable;  ç'cft-à-dîfe,  les  nâatfx 
^ue  caufe  inEHnanquablement  dans  un  Etat  rabfcrt- 
ce  d'un  Prince,  &  prenant  pour  î'autfe  là  fo- 
conde  partie  de  cette  itiême  fâbk  i  qui  ejtpofe 
les  fuit-es  h^ureufe  de  fon  retour.    Voilà-  ce  qu'A- 
riftotc  a- voulu  dire.    L'Diade   &r  l'Odyffce  ne 
peuvent  donc  fournir  chacune  qVun  ou  deux  fu^ 
jets  de  Tragédie  î  c'eft-à  dite ,  l'Jliade  &  FOd^ ffée 
dépouillées  de  leùis-  H  pifodes  >  caf  fi  on*  prend  ces 
(deux  Pôëmes  avec  leurs  Epifodcs ,  î\i  en-fourhf- 
1  ont  pluficurs. 

(15)  jiu  Im  quon  m  peut  tirer  plujttjin  au  Pu'i^ 
me  des  <:yprmqu<€5  y  ^  c^tte  la  petite  Iliade  enpettt 
ébonner  pitfs  dé  hmt.  ]  Car  il  n'y  avoir  point  de 
febîe  principe  &  cafitaîe  dans  ces  deux  Poèmes. 
Ils  traitoient  plufîeurs  adions  indépendantes  le* 
'  unes  dés  autres, &  dont  la  plupart  pouvoientfoliri. 
^  nir  chacune  un  fujet  de  Tragédie.  11  en  ell  deméi» 
me  de  VAchilleide  dfe  ^tace;  '     * 

(t6)  Comme  le  jft^emem  des  armes:  ]  ,  Efbhyle 
«voil  fait  «n^  Tri^edk-fiu^la  <iifp«rte  d'Ulyffé  at 
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•  d'Ajax  au  fajet  dès  armes  d'ÂchiHe.  ,  Paccu?e  St 
Attius  curent  enfaite  cette  même  Tragédie  for  fe 
Théâtre  de  Rome.  L'Ajax  de  Sophocle  n'eftque 
la  fuite  du  même  fc^et. 

(17)  Le  PhUonettA  Ce  fujet  avoit  été  traité  par 
Efchyle^paf  Sophocle  r  &  par  Euripide.  Une  nous 
refte  que  la  Tragédie  de  Sophode. 

(18)  Lt  NeaftoUme.']  il  feroit  diffidle  de  dire, 
.quelle  partie  de  THiftoire  de  Neoptoleme  onaToit 
prife  pour  le  fujet  de  cette  pièce. 

(19)  VEttryfyli  ]  II  y  avoit  a  la  guerre  de  Tro- 
ie deux  Capitaines  de  ce  nom  ,run  fils  d'Eraernon 
de  Theffalie,  il  avoit  mené  quarante  Vaifleaux  a» 
fiege  de  Troie.  El  l'autre  fils  de  Teîcphus  Roi  de 
Myfie  ;  Il  étoit  allé  avec  fes  Troupes  au  fecour» 
lies  Troiens.  La  Tragédie  dont  Arifiote  parle  ici 
étoit  faite  fur  le  premier;  car  c'eil  fans  doute  1» 
même  qu'un  Poëte  Latin  traduifit  enfuite ,  &  qui 
eft  citée  par  Ciceron  dans  le  x.  Livre  dés  Tufa>» 

.  lanes  ;  mais  on  en  ignore  le  fiijet. 

(10)  Le  ^iifidiant.'l  Voici  le  fujet  de  Tragédie. 
Ulyfle  aiant  pris  l'habit  d'un  Mendiant,  entra  dans 
Troie,  où  il  tua  plufieurs  braves  Ttoiens,  &  s'ea 
retourna  dans  le  camp  des  Grecs  fans  avoir  été  rc« 
connu  que  d'Helene  feule.  Homère  raconte  cette 
Hifloire  dans  le  quatrième  Livre  de  l'Odyâée.  Eu- 
ripide en  parle  aufli  dans  fon  Hecube;  mais  il  y 
ajoute  quelque  chofe  du  fien;  car  il  ditqu'Hdene 
le  découvrit  à  Hecube,  &  que  cette  Princeffe  tou* 
chée  de  fes  larmes,  le  lai(3à  fauver.  Et  c'eft  en  ce- 
la qu'il  a  mérité  la  Cenfure  du  SchoUafte  ,  qui 
le  blâme  avec  raifon ,  d'avoir  imaginé  une  chofe  fi 
peu  vraifemblable  &  fi  peu  convenable.  En  effet» 
quelle  apparence  que  la  femme  de  Priam  eût  eu 
entre  fes  mains  un  efpion,  &  ennemi  auifi  confir 
dcrable  qû'Ulyife,  &  qu'elle  l'eût  renvoie? 

(zi)  L*Helem.']  Le  Grec  dit  ^U  Laced^monkmte; 
(C'eft-à-^ei  fUUm^  ^kfft$  Laana.  Arifiote  dte 
.  ■  ■  ' les 
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les  pièces  fous  leur  véritable  nom ,  &  par  là  il  eft 
âifé  de  voir  qu"*!!  ne  parle  point  ici  de  la  Tragédie 
qu'Euripide  nous  a  laifTée  fous  le  nom  d'Helene, 

"  auffi  le  fujet  de  cette  pièce  d'Euripide  n'étoit  nul' 
lement  tiré  de  la  petite  Iliade;  car  quelle  apparen- 
ce que  l'Auteur  de  ce  Poème  c^t  feint,  que  Paris 
n'avoit  enlevé  qu'un  fantofme ,  au  lieu  d  enlever 
Hclene?  Ceux  quf  prendront  la  peine  de  lire  le 
faux  Didlys  de  Crète,  qui  fans  doute  a  enrichi  fon 
ouvrage  de  beaucoup  de  faits  qu'il  a  pris  dans  ce 
Poëme,  y  trouveront  beaucoup  de  particularitez 

^  de  la  vie  d'Hekne,  capables  de  fournir  un  fujet 

'  de  Tragédie.  ' 

(21)  La  frift  de  Trcie.']  11  faut  fe  foùvenir 
qu'Ariflote  ne  parle  ici  que  des  pièces  régulières, 
c*eft*à-dire ,  qui  -n'embrafloient  qu'une  feule  ac- 
tion. Cette  Tragédie  étoit  faite  fur  l'embrafe^ 
ment  de  Troie;  &  ce  fut  apparemment  dans 
cette  pièce  que  Néron  prit  tout  le  rôle  qu'il 
chanta ,  quand  il  mit  le  feu  à  Rome  pour  fe 
mieux  reprefenter  l'horrible  fpeétacle  que  le  Poè- 
te y  avoit  décrit. 

(13)  Li  retour  dts  Grecs,"]  Cette  pjece  eft  per- 
due ,  c'elt  la  même  dont  il  efl  parlé  dans  le  Chap. 
XVII.  Ef  qu'Ariftote  appelle  l'Iliade,  ou  le  retour. 

.  ^dcs  Grecs,  Elle  contenoit  le  facrifice  de  Polyw 
If  ne,  que  les  Grecs  immolèrent  fur  le  Tombeau 
d'Achille,  pour  s'ouvrir  le.  chemin  de  la  Grèce, 
comme  ils  avoient  été  obligez  de  facrifier  Iphi- 
geniê  pour  s'ouvrir  1/b  chemin  de  Troie. 

(z4)  Sinon. '\  Sinon  s'étalit  fait  prendre  exprès^ 
par  les  Txoiens ,  feignit  que  les  Grecs  Tavoieni  * 
voulu  facrifier ,  fiç  qu'il  s'étoit  échapé  de  TAu- 
tel ,  fît  femblant  de  leur  revcler  tous  les  fecrets 
de  fon  parti  qu'il  abàndonnoit ,  &  par  fes  dit 
cours  pleins  de  fraude  8c  d'artifice,  leur  perfua- 
ék,  de  recevoir  le  Cheval  de  bois  dans  leurs  mu<r 

laiUcs. 
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railles.  Virgile  raconte  au  long  cette  Hiftoire  dany 
le  II;  Livre  de  VEneide,  &  il  y  a  de  Tapparence 
qu'il  l'avoitprife  dans  ce  Poëme  de  la:  petite  Iliade 
dont  il  eft  ici  qutfUon, 

(15)  Us  Troades.}  Le  fujet  de  cette  pièce,  que^ 
nous  avons  encore  parmi  celles  d!Euripide,  eft  le- 
partages  des  efclàves  Troiennes,  &  la  mortd'Afc 
tyanax  qui  eft  précipité  d'une  To»r. 
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Vis  différentes  efpeces  de  Po'ém^" Epique. 
Les.  parties  de  ce  Poème  ie s  mimes  ^ue 
celles  de  la  liage  die.    CaraMére  de  /'/• 

.  tiade  13  de  VOdyffée.  Bornes  de  la  Ion-: 
gueur  du  Poëme  Epique ,  fsf  fourqmèk 
il  peut  être  plus,  étendu  que  la  TragedirJ) 
^uelt  vers  lui^coHvient  le  mieux.     Lei 

.  Centaure  de  Cheremon  y  quelle  forte  de{ 
Paëme.  Eloge  d'Homère.  Comment^ 
il  n'introduit  rien  qui  niait  des  nmursé 

.  Le  merveilleux  du  Poème  Epique  vajufà 
qu'au  déraifomiablè ,  fis?  pourquoi  %  Ex-^ 
emplé  tiré  d'Homère.  Gomment  ce  Poè- 
tel  a  enfeigpé  aux  autres  à  menhir  comme, 
il  faut.  Paratogifme  dont  il  s*efi  fer^^ 
vi.  Impo^jjible  en  quel  cas  doit,  être  pre^ 
feré  au  pof^hle.  Tous  les  Ivtcidens  dm 
Poème  doivent  avoir  leur  caufe  £^  leur 
raifon^  ^  ce,  qu'il  faut  obferver  fi  cela 
efi  impoffihle.    Faute  de  Sophocle  dan^ 

^  rEle&re  ^  dans  fa  pièce,  de  s  Mjfiens^s 
Abfurdiîi  comment  peut  êtTf  foufferte^ 

Ah- 
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jlbfurditez  d'Homère  déguifées  admra^ 
bkment.  Eudroits-  foitles  demandent 
tous  les  ornemens  de  la  didltoti^  Endroits 
oh  ces  mimes  ornemens^  font  imttiks  (^ 
.  vicieux. 

t.  (i)  TL  y  a  neceflairement  autant  de 
JL  fortes  d'Epopée,  qu'il  y  a  de 
efpsces  de  Tragédie  5  car  l'E- 
popée doit  être  fîhiple ,  ou  implexe  % 
morale,  ou  pathétique,  (i)  L'Épopée 
a  auS  les  mêmes  patrie»  que  la  Trage* 
gedie ,  fî  l'on  en  exepte  la  miifiqùe  &  la 
décoration ,  car  elle  a  fespéripeties-,  fès- 
reconnoilTances  ^  fes  paflions.  De  plus 
les  fentimens  n*y  doivent  pas  moins  écla- 
ter que  la  diéhon.  (5)  Homère  eft  le 
premier  qui  amêlé  tomes  ces  chofcs  datis> 
ta  Poëfie^Sc  quilesy  a  mêlées  avecbeau- 
coup  de  fs^efle  &  de  jugement. 

z.  (4)  Eneflèt,  fi  Ton  examine  biea 
fes  deux  Pbcmcs ,  onr  trouvera  que  PHia- 
dè  eft  fimple  &  pathétique,  &  que  l'O- 
dyffêe  eib  implexe  Se  morale  ^  car  par 
tout  il  y  a  des  reconnoiflances,St  la  mo- 
l'aie  y  règne  depuis  le  commencement 
Hifqu'à  la  fin.  (f)  Et  pour  ce  qui  eft  la^ 
la  diâion  Se  des  fentimens ,  bien  loia 
qu'il  les  ait  négligez,  U  y  a  furpafle  tous- 
fes  autres  Poètes. 


I  • 
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3.  ((5)   L'Epopée  ne  diflfere  donc  de 
la  Tragédie ,  que  par  fon  étendue  éc  par 
^  vers-  (7)  11  feroit  inutile  de  lui  mar- 
quer d'autres  boioies  que  celles  dont\)a 
^  déjà  parlé.    Il  fuffic  qu'on  pùiflè  voir 
d'un  coup  d'^il  fon  commencement  & 
ÛL  fin,  (8)  ^  oh  le  fera  fansdoute,  fi 
l'on  dreflè.des  plans^plus  courts  que  ceux 
des  Anciens  ^  Se  û  l'on  fait  en  forte  que 
le  récit  d'iin  Poëme  Epique  n'dccupc 
pas  plus  de  temsque  les  reprdêntations 
des  dififerentes  Tragédies  qu'on  jaiiedans 
un  feul  jour. 

4.  (p)  L'Epopée  a  cela  de  propre  en 
foi  9  qu'elle  peut  être  beaucoup  plus  en- 
tendue que  la  Tragédie^  car  celle-ci  ne 
peut  pas  imiter  jmifieurs  <:hofes  qui  fe 
pafTent  en  même  temsy  il  &ut  necefTai- 
rement  qu'elle  fe  renferme  dans  Içs  bor- 
nes étroites  de  fon  Théâtre ,  8c  dans  un 
certain  nombre  d'Aâeurs,  au  lieu  que 
dans  le  Poème  Epique,  qui  eft  une  nar- 
•  ration,  on  peu£  fans  peine  faire  voir  tout 
à  la  fois  plufîeurs  chofes  qui  s'exécutent 
en  même  tems,  &  en  difSsréns  lieux, 
(io)  &  qui  étant  toutes  proprés  au  fujet 
donnent  à  ce  Poëme  une  étendue  que 
l'autre  n'a  pas ,  Se  cet  avantage  eft  fi 
çonfîderable ,  que  par  fon  moien  le  Poè- 
te jette  de  la  grandeur  £c  de  la  majefté 

dans 
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dans  fes  veiis ,  promené  fon  Auditeur  dkn% 
une  variété  admirable  d'àvantures,  ^i  i) 
&  diverfifie  fon  ou\»fage  par  quantité 
d'£4>ifodes  diflferens'î  ce  qui  ne  fc  peut 
dans  la  Tragédie,  ou  la  reflemblance,, 
qui  ne  manque  jamais  de  produire  bicn- 
tiêt  l'ennui  Scie  dégoût ,'  eft  la  caufe  la 
plus  ordinaire  de  tousiès  mauvais fucces. 
.  f.  (l'i)  Pour  ce  qui  eft  du  vers  de' 
l'Epopée:,  l'expérience  a  fait  voir;que  le 
vers  héroïque  eft  le  feul  qui  lui  convien- 
ae* .  En  effet  fi  quelqu'un  entrepreiioit 
de  faire  un  Poëme  Epique,  en  un  autre 
fjcnre  devers,  :qû  en  mÊlant  plufieurs 
vers  de  différent  genre,  cela  feroit  fans 
grâce  ,  &  ne  réuflîroit  point  du  tout , 
(iz)  car  le  vers  héroïque  eft  le  plus  gra- 
ve &  le  plus  pompeux,  '(14)  auflî  re- 
çoit-il  particulièrement  les  mots  étran* 
gers  8c  les  métaphores ,  (if)  &  cette 
imitation,  qui  confifté  dans  la  narration,' 
s'en  accommode  ^  beaucoup  phis  que' 
toutes  îles  atatres.  (  1 6)  Or  îe  vers  ïam- 
be £c  le  tetraraetrc  font  propres  à  don- 
ner du  mouvement  5  car  le  tetrametre' 
çft  honpourdFaire  danfer,&  l'ïambe  pour 
faire  agir.  (17)  Mais  il  féroit  encore 
plus  ridicule  de  les  mélerenfenxble,  com- 
me a  fait  Cheremon.  (r8)  Voilà  pour- 
quoi perfonne-n'a  entirepris *dc  faire  -un' 

long 
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Eong  Poëme  jen  aucune  autre  forte  de 
^ei^s,  qu*en  vers  héroïques^  (y»)  la  Na* 
tare  àiant  elle-même  enfeigné,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  à  faire  un  jufte  partageai 
,&  à  lui  donner  ce  qiii  lui  côrivient. 
'   6:.  (zo)  Homère  mérite  d'Être  loué 
pour  plufîeurs  autres  chofes^  mais  fiir 
tout,  parce  qii'il  eft  le  feùl  de  tous  ,lcs 
Poètes,  qui  connpiflc  bien  ce  qu'il fnjît, 
faire.   Le  Poëte  doit  peu  parler  lui-mê- . 
me,  car  ce  n'eftpas  en  cela  qu'il  eft I- 
mitateur^     (  2 1  )  Tous  les  autres'poetcs 
n'imitent  que  rarement ,  &  ne  pouflentj 
pas  loin  tcuf  imitation,  au  li^^u  qù'Ho- 
tiàeTe  ^prcs  avoir  dit  peu  de  chofib  lui- 
^  même  5 (il)  introduit  d'abord  quelqu'un 
de  Tes  perfonnages ,  un  homme,  pu  une 
femme,   ou  quelqu'autfe  chofe- ^qùi  ait, 
des  .moeurs,  car  il  ne  met  rien  qui. n'en 
ait,  tout  a  des  mœurs  dans  fan  Poème.»   . 
-y.  (23)  Il  faut  jetter.  le  merveilleux; 
dfans  la  Tragédie,  mais  encore .plusdans  , 
l'Epopée,  qui  va  en  cela  ^j^urqu'au  dérai-  - 
fonnable^  /24)  car,  comme  dans  l'E- : 
pbpée  on  ne  voit  pas  les  perfonnages  qui  ~ 
V     ajgiflèîlt,  tout  <;e  qui  pafle  les  bornes' de 
la  ràifon  eft  tr^êspropre  ay  produire  l'ad-^ 
mîrable  &  le  merveilleux.  (2f  )  Par  ex-  . 
cinplç,  ce  qu^Homere  dit  d'He£toi;5pow- 
fuivi  par  Achille,  fcroit  ridicule  lur  Je 
:  The^^ 
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Théâtre  5  car  on  ne  pourroit  s'empêcher 
de  rire^  de  voir  d'un  côté  les  Grecs  de- 
bouc  fans  faire  aucun  mouvement ,  & 
Achille  de  l'autre^  qui  pourfuit  Heâor , 
&qui  fait  ligne  aux  Troupes.  Maisc'eft 
ce  qui  ne  paroît  pas  dans  TEpopce.  (i6) 
Or  te  merveilleux  eft  toujours  agréable, 
&  une  preuve  de  cela,  c'eft  que  ceux 

3ui  racontent  quelque  choie  ajoutent 
'ordinaire  à  la  vérité  pour  plaire  davan* 
tage  à  ceux  qui  les  écoutent. 

6.(z8)  Homère eft  celui  qui  aie  mieux 
enfeigné  aux  autres  Poètes  a  Ëdre^conii* 
me  il  faut  ces  agréables  menfonges,  (tp) 
Se  c'eft  proprement  un  paralogifme,  car 
cpmme  tous  les  hommes  font  naturelle- 
ment perfuadez,  que  quand  une  telle 
^  chofc  eft ,  ou  fe  fait,  une  telle  autre  cho- 
fe  arrive,  on  leur  fidt  aifémetit  croire, 
que  fi  la  dernière  eft  ,1a  première  eft  auf- 
n  par  confequent.  Mais  outre  que  cette 
dernière  qu'on  donne  pour  vraie  eft  fbu^ 
vent  faufle,  la  première  l'eft  auffi  le  plus 
fou  vent,  (jo)  En  effet  de  ce  qu'une  tel- 
le chofe'  efr,  il  ne  s'enfuit  pas  toujours 
ncçeflaîrement  que  l'autre  foit, maïs  par- 
ce que  nous  fommes  perfuadez  de  la  vé- 
rité de  la  dernière  ;  nous  concluons  fauG- 
fement  que  la  première  eft  vraie  auffi. 
p.  (31)  Le  Poëtedoit  plutôt  choifîr 
■  *  les 
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les  chofes  impoflîbles,  pourvu  qu'elles 
foietlt  vraifemblables ,  que  les  poiîîbles 
qui  font  incrpia6les  avec  toute  leur  poC- 
fibilité.     ^  ^ 

10.  (}i)  Il  doit  auffi  tâcher  die  ne  rien 
mettre  dans  fon  fujet ,  qui  n'ait  fa  raifon, 
&  fi  cela  eft  entièrement  impoffiblc,  il 
faut  que  ce  qu'il  y  a  de  dcraifonnatle  foit 
hors  du  fujet.  Comme  dans  l'Edipe  Ti- 
gnorarice  où  eft  ce  Prijjce  de  la  manière 
dont  Lajus  à  été  tue.  (33;  Cela  ne' 
doit  jpas  fe  trouver  dans  tout  ce  qui  pa» 
roît  lut  le'  Théâtre  ,  &  qui  ftit  le  corps 
dç  Paâiion ,  comme  dans  l'Elcdre,  où 
l'on  vient  annoncer  la  nouvelle  de  la 
mort  d^Oreftc  qui  s'eft  tué  dafls  les  jeux* 
Pythiques,  (34)  St  comme  dans  les  JVIy- 
fiens,  où  Ton  voit  un  Courrier  qui  vient* 
dcTcgée  en  Myfîe,  fans  avoir  dit 4^nc 
feule  parole. 

ii.<3f)  De  dire  que  cette  exa6titu(îc 
va' à  détruire' les  fables,  cela  eft  rifîble  >  , 
car  dès  le  commencement  il  feut  faire 
tous  fes  efforts  pour  dreffer  autrement  le 
plan  de  fon  fujet ,  &  fi  ce  fujet  eft  fait 
de  manière  qu'on  ne  puiffe  éviter  quel- 
qu'un de  ces  endroits  qui  paroiflèht'ab* 
furdes,  il  faut  le  recevoir,  fur  tout  s'il 
peut  contribuer  à  rendre  le  refte  plya 
vraifemblable* 
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II.  (j6)  Dans  rOdyfféc  Tendroit  où 
Ulyflc  cft  cxpofé  par  les  Pheaciens  fur  le 
rivage  d'Itaque  ',  eft  plein  de  ces  abfur- 
ditezqui  neieroîent  pas  fupportables  fî 
un  méchant  Poëce  nous  les  eût  données. 
Mais  ce  grand  homme  les  cache  toutes 
fous  une  infinité  de  choies  admirables , 
dont  il  allaifbnne  toute  cette  partie  de 
fonPocme,  &  qui  (ont  comme  autant 
de  charmes  qui  nous  empêchent  d'en  ap- 
percevoir  le  défafft. 

13.  (57)  Auffi  doit-on  referver  tous 
ces  ornemens  de  la  diâion  pour  les  en* 
droits  fotbles  V  (38)  ceux  qui  renferment, 
ea  de  beaux  (entimens,  ou  des  mœurs , 
xî'ch  ont  aucun  befpin.  (5P)Un€  ex* 
preilion  éclatante  &  Inmineulè  leur  nuit 
iui  contraire,  &  ne  fert  qu'à  les  cacher* 


<■■'■> ■■' 
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LR    CHAPITRE    XXV. 

py  "Wt  f  0  mnelfutnmmt  amant  êifficts  él^Êfê^ 

I  p^f  qM*sl^a  âêfirUsATragedk;  car  VE* 

pofh  dtit  êtrt  fimfï^t  ou  implext;  morale  p 

ii^ pâtlwnquè..}  Puifque  rEpopfée  cft,  comme  h 

tragédie,  l'imitation  d'une  aâioa ^  il- Aat^ necel^ 
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faireinent  qu'elle  ait  une  de  ces<]uatre  conditions  i, 
&  qu'elle  foit,  ou  (impie ,  ou  morale,  ou  pllibeti- 
que;  car  on  ne  fauroit  imaginer  d'adion,  qui 
ne  foit  dan^  l'un  de  ces  caraéléres.  On  peut 
voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  Chapitre  XX,. 
(1)  V Epopée  a  aujjt  les  mimes  parties  que  la  ïrn* 
gedkt  fi  09  en  excepte  la  Mufique  CT*  la  Décoratûf»,"^ 
L'Epopée  a»  comme  la  Tragédie,  îa  fable,  Ic^ 
mœurs,  les  fentimens,  &  la  diélion,  les  recoa- 
noiifances,  les  péripéties  6c  les  pallions.  C'eil-^à- 
dire,  les  bleffures,  les  morts  violentes^  les  dbu^ 
kurs,  &c.  Ëllen'a,  ni  décoration,  ni  mufi^ue^ 
parce  qu'elle  n'imite  que  pa»  le  récit. 

(3)  Homère  eft'le  premier  qui  a  mêlé  toutes  ces  cii'^ 
fes  dans  fa  Po'éfie ,  ^  qui  Us  a  mêlées  avec  beaucoup 
de\fagefi&  de  jugement,"]  L'expreffion  d'Arifiote 
me  paroît  remarquable  ,  il  dit  qu'Homère  s  en  ejfr 
fervi^  ^  le  premier  t  V  fuffifamment  ^  lUiHf  vf£r$tf 
%cù  ijutfMç,  Ce  qui  renferme  deux  grandes loiianges 
qui  fe  trouvent  rarement  enfemblé,^  celle  de  l'ia-  . 
vention  6c  celk  de  la^perfeélion;  cs(r  prefque  rien 
de  tout  ce  ^ui  vient  des  hommes ,  n'eu  en  même 
tems  invente  &  parfait.  Nihil  fimul  inventum  fer» 
fefiumque  eft.  Homère  a  eu  feul  ce  privilège;  Il 
a  emploie  le  premier  toutes  ces  parties  dans  fcs 
Poèmes,  &  il  les  a  employées fuffi/amment;  c'eft- 
à-dire,  qu'il  s'en  eft  fervi  à  propos,  &  comme  il 
faut,  qu'il  n'en  a  mis,  ni  trop  ni  trop  peu,  ce  qiù 
eft  la  jufte  mefure  de  la  perfeâion  en  toutes  choies* 

(4)  En  effet  fi  Von  examine  hien  fes  deux  Poémei  »  . 
on  trouvera  que  Vllliade  eft  fimple  <^  pathetiqfte,  or* 
que  Vodyjféeefi  impleye  V  moraU.]  Il  n'y  a  rien  de 
plus  judicieux  que  la  conduite  d'Homère  dans  la 
conftitution  de  fes  deux  Poëmes.  L'Iliade,  ou  re^* 
gpentla  colère  6c  la  fureur,  eft  iimpie  fie  patheti* 
que.  Elle  eft  pathétique ,  parce  qu'on  y  voit  par 
tout  des  morts  Se  desbleil^z^  &  elle  eft  iimpk» 

/         ~       r         T  *  parce. 
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ëirce  qQ*il  n'y  a ,  ni  rcconnoîflance,  ni  péripétie* 
enx  che£i  d'un  même  parti  fe  querellent,  &  a- 
prcs  avcnr  beaucoup  fouâfert  de  kur  divifion^ 
ils  iê  racommodent;  &  l'un  des 'deux  vange  la 
mon  de  fon  ami,  par  celle  de  Ton  meurtrier^ 
qui  étoit  plus  foiUe  »  &  qu'il  tue  de  fa  propre 
nuin.   11  n'y  a  rien  là  que  de  fiinple.  .On  di- 
ra qu'il  y  a  des  péripéties  dans  l'Iliade  »  pmfque 
lés  affaires  y  changent  fouvént  de  face,,  &  que 
tantôt  les  Grecs  font  Vainqucuis ,  &  tantôt  les 
Troieqs;  mais  on  n'appelle  point  péripétie  ce 
iqtn  arrive  félon  le  cours  ordinaire  .d^  chofes  dp 
«monde;  car  autrement  il  y  auroit  péripétie  d^ns 
toutes  fortes  d'accidcns.    Pour  l'Odyflee,  quie(t 
un  Poème  plus  railis  &  plus  lent,  comme  é^ar^t 
fsdt  pour  être  on  modèle  de  fagefle,  de  mode- 
deration  ^  de  conihnce,  il  eft  impleie  &  mo* 
ni  ;  car  il  y  a  plufîeurs  péripéties  &  jJufieurt 
reconnoiflances  9  &  le  Héros  du  Poëme  eft  un 
exemple  de  venu.    Mais^  dirat-on,  ce  Poëme 
de  rOdyflée  efl  auilî  pathétique,  puifque  tous  le^ 
compagnons  d'Ulyffe  periffent ,  qu'il  foufre  lui- 
même  des  maux  lans  nombre,  &•  qu'il  tuë  eiifin 
fcs  ennemis.  D'o^  vient  donc  qu'Ariftote  ji'a  troin- 
yé  le  patheti(]ue  que  dans  riTiade?  Il  jefij^féde 
répondre  à  cette  objeâion.    Ariftote  ne  noinine 
4SÇS  dtfux  Poèmes,  que  par  ce  qu'ils  ont  de  prin- 
cipal &  d'effentiel.    La  fmrplicité  &  la  palBoo 
font  les  deux  cara^éres  de  l'Iliade  ,  qui  y  ro- 
gnent d'un  bout  à  l'autre,  il  l'appelle  donc  fim- 
pie  &  pathétique  par  cette  raifon  ;  &  quoique 
ce  Poëme  foit  une  inûruétion  àiorale,  aufli  biep 
que  rOdyffée,  il  ne  l'appelle  pas  rnoral ,  parce 
qije  la  morale  y  eft  moins  fréquente  .&  plus  ca- 
chée.   Les  péripéties ,  les  reconiioiffj^nces ,  &  1$, 
inorale  fqnt  1q«  caraftéres  eflepriels  de  l'Odyffée, 
Aridote  l'appelle  donc  imple^ce  de  morale ,  8c  quoi- 
i^u'il  f  ait  des  meurtres  ac  des  mortf  violentes  j  il 
■    " " "■  "  ""       *P 
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ne  l'appelle  pas  pathétique,  parce  que  ces  morts 
n'occupent  qu'une  petite  partie  du  Poëme,  &  fe 
trouvent  plus  dans  les  Epifodes,  que  dans  U 
principale  aéiHi.  Virgile  a^  imité  ces  deux  Poè- 
mes dans  Ton  Eneïde;  Il  a  pris  ia  (implicite  de 
riliade,  &  le  moral  dè.l'Odyirée,  L'Eneïde  eft 
iimple  comme  l'Iliade,  il  n'y  a,  ni  péripétie,  ni 
rèconnoiirance;  ou  s'il  y  a.  des  péripéties,  c'cft 
hors  de  l'adion ,.  c*eft-à-dire ,.  dans  les  Epifodes; 
&  elle  eft  morale  comme  TOdyfFée;  car  le  Héros 
dé  l'Eneïde  eft, comme  celui  de  l'Odyifée^in  Hé- 
ros en  morale,  &  il  prelènte  stux  Rois  un  parfijiil 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Voilàle  fens  de  ce 
paflage.  Longin  a  marqué  ,  xomme  Ariftot^  , 
'  ces  deux  dîfFerens  caraéléres  de  l'Iliade  &  de  l'O- 
dyflee,  6c  il  a^  donné  de  plus  la  caufe^de  cette  dif-  ' 
ference,  quand  il  a  dit  dans  le  Chapitre  VIII  «f  « 

v^ifflùu^  ttç  ti^éç  ixxùîrm^  ^M#,  lorfque  les  ^grands 
Piétés  CT*  les  grands  Ecrivains  manquent  de  vigueur 
four  le  pathétique ,  ils  defcendent  au  moral  ;  car  il 
veut  prouver  qu'Homerè  compofa  l'Iliade ,  lorfque 
fon  efprit  étoit  dans  fa  plus  grande  vigueu):^,  ^ 
quHl  fit  rOdyffée  datis^fa- vieillefle.  Cette  diflfercn- 
ce  de  caraétére  étoit  fi  connue  ,  que  même  ceux 
qui  faifoient  métier  de  reciter  ces  deux  Poëmes  en 
public,  reprefentoient  l'Iliade  en  habit  rouge,  h 
caufc  du  fang  qui  y  eft  répandu.  .  Et  rOdyflée  e» 
habit  de  couleur  de  mer  ^  à  caufe  dés  voyages 
dont  elle  eft  pleine. 

(5)  Et  four  ce  qui  tfi  de  la  diëiim  &  Asfenti" 
mens  ,  bien  loin  qu'il  les  ait  négligea  f  il-y  a  fiurfaffl 
tJOus  les  autres  Poétts  ]  Âriftote  a  déjà  reconnu 
qu'Homère  eft  le  feul  qui  ait  employé*  les  qua- 
,ue  efpeces  d'Epopée  dans  Tes  deux  Poëmes,  5e 
il  lui  a  donné  l'avantage  pour  la  conftitution  de 
la  fable  »  pour  les  mœurs,  pour  les  péripéties,  lés 
teconnoiOances  &  la  paftîon.    Il  ne  refie  donc  qt  e 

T3.  î» 


4j8    R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

la  diâion  &  les  fentimens,  &  il  avoue  ici  que  dans 
l'un  &  dans  Tautre ,  il  a  furpadé  tous  les  autres 
Poètes  £n  effet  rien  n'égale  la  force  &  la  douceur 
dé  la  diâion  d'Homère.  Il  anime  tout  ce  qui  n'a 
point  de  vie  »  &  il  donne  de  l'aâion  à  tout  ce  qui 
€ft  le  plus  incapable  de  mouvement.  Pour  ce  qui 
t&  des  fentimens  »  ils  repondent  à  la  beauté  de 
rexppeffion  »  &  Ton  peut  dire  d'Homère  ,  que 
•'eft  l'homme  du  monde  qui  a  les  idées  les  plus 
nettes  êc  les  plus  juftes  ,  de  qui  fait  le  mieux-infpi- 
rcr  à  fcs  Leaeurs  tout  ce  qu'il  veut.  Ces  loiian- 
ges,  qu'un  Critique  aufil  judicieux  qu'Âriftote  don- 
ne à  ce  grand  Poilte ,  feront  toi^jours  des  rempars 
•  aOez  forts  contre  Tes  folles  infultes  qu'on  lui  fait» 
&  qu'on  lui  pourra  f^irct 

(6)  VEpopéi  ne  diffère  âônc  de  la  Tragédie  que  par 
fin  étendue  ty  par  [es  vers.'\  Car  la  Xragcdie  fe 
fert  du  vers  ïambe-,  &  l'Epopée  du  vers  hexamè- 
tre. La  Tragédie  fe  renferme  dans  le  tour  d'un 
Soleil ,  &  l'Epopée  eft  moins  reflenée. 

X  7  )  -'^  ['^^^^^  mutile  de  marquer  d'autres  hornfs  Jt 

fin  étendue  ^,  que  celles  dont  on  a  déjà  parlé.    Il  fief" 

fit  qtionpmjje  voir  Sun  coup  S  ail  fan  commencemenâ 

^fafin,]    Quoique  l'Epopée  foit  plus  étendue 

'par  fes  Epifodes'que  la  Tragédie,  il  y  a  pourtant 

'one  même  règle  pour  la  lonrguetïr  jde  ces  'deux 

'Poëmes.    Il  faut  qu'on  puiffc  les  parcourir  l'un  8c 

'l'autre  d'un  coup  d'oeil ,  «  que  la  mémoire  puiffe 

-les  embralTer  &  les  retenir  fans  peine  ;  car  fi  on  a 

perdu  ridée  du  commencenient ,  quand  on  arrive 

à  h  fin ,  c'en  une  marque  que  fonéteiiduë  eft  trop 

grande  ,  &  cette  grandeur  exccffive  ruine  toute  fa 

beauté  »  on  peut  voir  les  Remarques  furie  Chap. 

YII. 

(8)  Et  on'U  fera  fans  doute  fi  Von  drejfe  des  plans 
plus  courts  que  ceux  det  Anciens,]'  ArSote  ne  fe 
contente  pas  de  donner  la  règle  ,  il  donne  autant 
qu'il  eft  poffible  le'  mt)ien  de  pratiquer.  Il  dit  donc 

que 
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que  pour  parvenir  à  cette  jufte  étendue  que  r£p<^- 
pée  demande ,  il  faut  faire  le  plan  beaucpup  plu' 
court  que  ceux  des  anciens  £oëtes  ;  qui  avoient 
fait  les  Cypriaques  8c  la  petite  Iliade,  .&  qui  a- 
Toient  embraffé  trop  de  matière;  car lefajet^de 
ces  Poèmes  ne  pouvoit  être  mefuré  d*un  coup 
d'œil  ;  mais  »  comme  ce  précepte  n'eft  pas  en- 
core affez  précis  ,  ce  Philôfophe  y  en  ajoute  un 
fécond  qui  marque  mieux  les  bornes  de  l'Épopée; 
Il  ajoute  ,  V  ji  ron  fait  $n  forte  que  le  rectt  d-nn 
Poème  Efique  n*occitpe  pas  plus  de  tems  que  lesreprer 
fintaMns  des  différentes  Tragédies  qu'en  }çm  dans  un 
feuijour.  Ariftote  voiant  les  Athéniens  affîfter  dans 
un  même  jour  à  {^ufîeuts  Tragédies. avec  plaifir^ 
fans  rien  perdre  du  fujet ,  jugeoit  dé  là  av«c  r^i- 
fon ,  qu'ils  étoient  <:apables  de  comprendre  &c 
de  reteqjr  fans  peine  le  fujet  d'un  feul  Poème  «  ^ 
•dont  le  récit  ne  dureroit  pas  plus  long-tems  que 
le  i<ecit  de  toutes  ces  différentes  pièces.  Il  borne 
donc  retendue  de  l'Epopée  à  cette  grandeur;  c'eft- 
*à  dire  ,  qu'il  veut  qu'un  Poëme  Epique  puilîe  être 
lu.  entier  en  un  feuijour  /  prétendant  que  tout  ce 
qui  padèra  ces  bornes  »  fera  d'une  grandeu^  ox- 
ceflive  ,  ou  la  vûë  s'égarera  »  &  qu'on  ne  pour- 
ra en  voir  la  fin  fans  avoir  perdu  l'idée  du  com- 
mencement. Et  ce  qui  f^ivorile  extrêmement  cet'- 
tedécifion  ,  c'eft  que  l'Iliade  ,  l'Odyflée ,  &  i'È- 
tieïde  font  entièrement  conformes  à  la  H^e  d'A- 
riftote  :  Elles  peuvent  être  leuës.chacuoe  ^aii;s  un 
feul  jour*  Voilà  l'explication  de  ce  paflàge  ,  dqnt 
on  avoit  ou  éludé  ,  ou  peuédairci  les  di^icdtez.- 
Ariftote  ne  parle  ici  que  deb  durée  duPoçme» 
^  il  n'a  garde  de  vouloir  régler  h  durée  de  l'ac* 
tion  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  fur  cela  de  règles  cer- 
taines ,  &  que  le  Poëme  Epique  embralTe  plus  om 
moins  de  tems ,  félon  laïuiture  de  i'iâion  qu'il  re* 
prefente.  Si  c'eft  une  aétion  violente  €c  pleine 
d'emportement ,  fa  durée  eft  moins  grande  »  car 
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tout  ce  qui  eft  violent  ne  peut  dorer  longtems^ 
Toilà  pourquoi  llliade  qui  reprefeote  ?a  colère  d'A- 
chille,  ne  contient  en  tout  que  quarante  fept  jours; 
mais  fi  c'cft  une  aâion  douce  ,  elle  peut  durer  au* 
tant  de  tems  que  le  Poëte  le  juge  à  propos  »  pourvu 
que  fbn  Poëme  ne  croiâe  que  iufqu'^à  la  roefure 
qui  vient  d'être  marquée.  Voilà  pourquoi  Homè- 
re a  poufie  \z  durée  de  Tadion  de  rOdyffée  juf* 
qu'à  huit  ans  8c. demi  ;  &  Virgile  a  donné  à  celle. 
de  fon  Eneïde  près  de  iept  années.  ^ 

(9)  L*  Epopée  a  cela  de  propre  en  foi ,  quelle  feue 
être  Beaucoup  plus  étendue  que  la  Tragédie  ;  car  celU" 
es  ne  peut  pas  imiter  plujieurs  chofes  quife  pajfènf  en 
même  tems  ,   il  faut  neceffairement  queue  fe  ren* 
ferkn  dans  les  bornes  étroites  de  fon  Théâtre.  9  est 
dans  un  certain  nombre  SAdieurs.]    Après  avoir 
marqué  les  bornes  de  l'Epopée  ;  il  donne  la  rai- 
fon  pourquoi 'elle  peut  être  plus  étendue  que  la 
Tragédie,  quoiqu'elle  n'imite  qu'une  feule  aâion» 
&  il4it  fort  bien,  que  cela  vient  de  ce  que  l'Epopée 
imite  parle  moyendeja  narration^  8e  c'eftceque  la 
Tragédie  Défait  pas.  Or  lanarrationdonneau  Poète 
le  moien  de  reprefenter  plufieurs  chofes  qui  fe  paf- 
fent  en  même  tems  en  differens  lieux ,  &  qui  font 
cxcutées  par  plufieurs  perfonncs.    La  Tragédie  eft 
privée  de  ce  fecouis,  elle  n'embraffe  que  ce  qui  fe  • 
•  paflç  aé^uellement  fur  fon  Théâtre  ,  &  qui  s'exé- 
cute par  les  perfonnes  qu'elle  introduit,  &  par  con- 
'  fequent  elle  ne  peut,  &  ne  doit  pas  être  fi.étenduë 
que  l'Epopée. 

(10)  Et  qui  étant  toutes  propres  au  fuj'et,]  Car 
l'Epopée  ne  s'étend  qu,e  par  fes  propres  Epifodes 
elle  n'appelle  à  fon  fecburs  aucun^matiere  étran* 
gère  pour  fe  groffir. 

(11)  Et  diverfifiefon  ouvrage  par  quantité  d'E^ 
fifodes  différons  ,  ce  qui  ne' Je.  peut  dans  la  Trage* 
die  f  ok  la  reffemhlance  ,  qtei  ne  manque  jamais 
de  produire  bientôt  V ennui  ^  le  dégoût  ^  eft  la  caufe 
la  plus  ordinaire  de  toutes  fes  mauvais  fuccez.}    La 
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narration  donne  au  Poète  le  moyen  d'orner  Ton  E* 
popée  de  quantité  d'Epifodes  diéerens  ;  car  aiant» 
pour  ainfl  dire  »  le  monde  entier  pour  Théâtre» 
il  peut  faire  autant  d'Epifodes  qu'il  lui  plaît,  de 
les  diverfificr  de  mamiére  qp'il  n'y  en  aura  au- 
cun  qui  fe.  reflcnrble.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  Tragédie  ,.  elle  imite  fàm  le  /ecôurs  de  la 
narration  ,  Ik  elle  n'a  qu'un  lieu^fort  limité,  &  ua 
tems  fort  court ,  &  par  confequcnt  elle  ne  peut  a* 
voir  que  peu  d'Epifodes ,  ou,  n  elle  en  a  plufieurs»  ' 
ils  font  tous  fi  femblables ,  qu'ils  ennuiedt  imman- 
quablement ;  car  la  reifemblai^e  eft  toujours  la 
mère  du  dégoût.  Ariftote  ayoit  vu  tomber  par  Jà 
plufieuré  pièces;  &  nous  en  voyons  encore  aujour- 
d'hui ,  qui  auToient  le  mcrae  fuccei ,  fi  nôtre  Théâ- 
tre étoit  rempli  de  gens  aulB  délicats  &  auffi  éclat» 
rez  que  l'étoient  les  Athéniens;  car  nous  avons  des 
pièces,  où  tous  les  Epifodes  fe  reflemblent.  Com- 
nent  éviteroit^oh  cette  refiemblance  d'Epifodes 
dans  une  même  pièce ,  puifqu*on  a  bien  de  la  pei- 
ne à  l'éviter  dans  les  pièces  qui  font  faites  fur  des 
fujets  très  differens.  Les|Eptfodcs  y  font  prefque 
tous  de  même  nature,  éc  on  pouiroit  les  mettre 
l'un  pour  l'autre  fans  changer  Vaâion. 

(  12  )  Pâur  ce  qui  efi  du  vers  de  l'Epopée  ,  Vexpe^ 
rience  a  fait  voir  que  le  vers  héroïque  efi  lefeul  qui  Im 
eonvienr^e.Y^ç  n'eft  pas  le  haiard  qui  a  trouvé  cette 
convenance,  c'eft  la  Nature  aidée  par  l'expérience, 
&  par  l'ufage.  Avant  Homère,  on  avoitdes  Poè- 
mes héroïques ,  où  l'on  avoit  mêlé  plufieufs  fortes 
de  vers.  Ce  grand  Poète  aiant  donc  connu  que 
ces  Poèmes  déplaifoient  principalement ,  à  caufc 
de  la  bigarrure  de  ces  differens  vers,  qui  ne  con- 
venoient  pas'  à  la  grandeur  &  à  la  majefté  de  l'E- 
popée, commença  à  n'y  emploicrjqu-î  le  vers  hex- 
amètre ,  qui  eft  le  plus  grave  &  le  plus  pompeux 
de  tous  les  vers ,  c'eft  pourquoi  Hor  ce  donne  à 
Hômerc  l'honneur  de  l'invention , 
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JUf  gtftd  y  Mtptmq'iê  »  'Ducumque  y  cr  mfiiaMla 
§l!tûferitif0jfentn$tmerù9  mânfiravh  Humeras. 

Homen  a  le  pnmkr  montre  en  quelle  fir te  de  vers 
U  failou  écrire  ksftenffies  guerres  ,  <y  Us  aèikns  des 
grands  Ca fêtâmes  tr  des  Rjois- 

(  13  )  Car  le  vers  héroïque  eft  le  plus  grave  <^  le 
pompeux.  ]  Le  plus  graife ,  le  Grec  dit ,  le  plus  fia* 
Mo ,  parce  qu'il  eft  compofé  du  fpondée  &'du  dac- 
tyle ,  qui  ont  chacun  deux  tems  égaux  ,  &  qui 
font  fermes  fur  leurs  deux  jambes  »  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  c'eft  pourquoi  Horace  les  appelle 
fpândios  ftahiles  9  au  lieu  que  les  autres  pieds,  com- 
me le  trochée  &  l'ïambe  font  inégaux ,  &  comme 
boiteux. 

(14)  Aujt  rofMt'H  particuUerement  les  mots  ètran^ 
gtro  KP*  les mesaphçreres.'}  Car  c*eft  ce  qui  fait  la 
^pompe  &  h  majefté  du  vers  héroïque. 

(15)  Et  cette  mitation  ,  qui  confifto  dans  la  nar^ 
ration  y  s* en  accommode  beaucoup  plus  que  toutes  les 
autres.]  On  s'étoit  fort  ttompé  à  ce  paffage ,  A- 
xiilote  ne  dit  point  que  r£popée  eft  la  plus  noble 
de  toutes  les  imitations,  car  il  penfoit  tout  le  con- 
traire ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Le  mot 
^rtçtrli  qu'on  a  expliqué  la  plus  noble  ^  fîgnifie  auffi 
la  plus  excejpve.  Âriftote  dit  mat  à  mot ,  e^  cette 
imitation  qui  confifte  dans  la  narration ,  efi  en  cela  la 
plus  exceffive  de  toutes.  11  rend  raifon  de  ce  qu'il 
vient  de  dire ,  que  le  vers  héroïque  convient  à  l'E- 
popée ,  parce  qu'il  reçoit  particulièrement  les  mé- 
taphores &  les  mots  étrangers  ;  &  cette  raifon  eft 
que  de  toutes  les  imitations ,  l'Epopée  eft  cdle  qui 
s'accommode  le  mieux  de  ces  fortes  d'ornemens, 
&  qui  \t%  reçoit  en  plus  grand  nombre  :- Et  c'eit 
ce  qu'il  a  déjà  prouvé ,  lorfqu'il  a  fait  voir  que  les 
mots  doubles,  conviennent  aux  Dithyrambes ,  les 
métaphoies  aux  ïambes  »  fie  les  mots  étraogen  & 
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les  métaphores  aii  Poëmc  Epique.  Ce  dernier  va 
en  cela  jufqu'à  Vexci^s  ,  parce  qu  il  eft  plus  po»- 
peux  que  ks  autres  &  qu'il  aime  plus  le  grand. 

(16)  Or  le  vers  ïambe  CiT  U  Tetrametre^^  font  prâ^ 
près  À  donner  du  mouvement  ;   car  le  Tetrametre,  ei 
bon  four  faire  danfer ,  er  V  Jambe  pour  faire  agir.  ] 
Après  avoir  dit  pourquoi  le  vers  héroïque  ,eft  le 
plus  convenable  à  VEpopée  ,  il  fait  voir  pourquoi 
les  autres  vers  ne  lui  conviennent  point  du  tout  ; 
c'eft  parce  qu'ils  font  propres  à  donner  du  mouve- 
ment ,  Çc  que  le  mouvement  ne  convient  point  à 
un  Pocmc  qui  doit  êtrç  grave  &  majeflueur. 
Le  vers  Tetrametre  eft  compofié  de  Trochées 
qui  ne  font  bons  que  pour  la  danfe ,  &,  cora? 
me  il  Ta  dit  dans  fa  Rhétorique,  il  n'y  a  point 
de  nombre  plus  fautillant  ni  plus  enjoué  que  celui- 
là  ;  il  n'eft  donc  nullenient  propre  à  l'Epopée.    A 
regard  du  vers  ïambe ,  il  eft  bon  pour  une  autre 
forte  de  mouvement ,  car  il  eft  fait  pour  agir;  c'cft 
pourquoi  Horace  l'appelle  ,  natum  rébus  agendis. 
Il  devroit  donc  convenir  à  l'Epopée,  puifque 
c'eft  l'imitation  d'une  aétion.    Mais  il  eft  trop  bag 
&  trop  rampant ,  &  il  tient  de  la  converfation 
ordinaire  :  Comment  ironviendroit-il  à  l'Epopée  r 
qui  n'aime  que  ce  qui  eft 'extraordinaire  &  grand  ? 
Ariftote  a  fait  voir  qu'il  n'eft  pas  même  prot)re 
à  la  belle  profe ,  qui  a  befoin  de  quelque  cho- 
fe  qui  la  relevé ,  &  qui  lui  donne  de  la  majefté. 

(17)  Mais  il  feroit  encore  plus  ridicule  de  les  mêler  • 
enfemble,  comme  a  fait  Cheremon.]  Quelque  con- 
traires que  foient  les  autres  vers  à  la  majefté  de  l'E- 
popée ,  Ariftote  afleure  qu'une  Epopée  toute  com- 
pofée  de  vers  ïambes ,  ou  de  vers  Tetrametres  fe- 
rait plus  fuppoîtable  que  celle  où  l'on  auroit  mêlé 
ces  deux  fortes  de  vers  avec  le  vers  héroïque  :  Et 
cela  eft  vrai ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  vicieux  que 
ce  mélange ,  &  le  vers  héroïque  qui  y  feroit  mêlé , 
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ne  ferviroit  qu'a  faire  mieux  fentir  le  ridicule  des 
autres. 

(  1 8  )  Vçila  pourquoi  perfoniu  na  entrefris  de  faite 
un  long  Poème  en  aucune  forte  de  vers  »  que»  vers 
héroïques.]  Ariftote  dit  que  depuis  Homère  jufqu'à 

Jon  liecle  ,  on  n'a  voit  point  vu  de  Poète  qui  eût 
entrepris  de  faire  un  Poêmé  de  longue  haleine, 
c'eftrà-dire  un  Poème  Epique  ,  en  aucune  autre 
forte  de  vers  ,  qu'en  vers  hexamètres.  Et  c'eft  ce 
qu'il  avoit  déjà  fait  entendre  dans  le  premier  Cha- 
pitre. Cheremon  a  voit  fait  fon  Centaure  en  mê- 
lant plufieurs  fortes  de  vers;  mais ,  .comme  cela  a 
été  déjà  dit ,  ce  Centaure  n'étoit  pas  une  Epo- 
pée ;  c'étoit  une  Tragédie  qui  eft  un  Poème  fort 
cburt  au  prix  de  l'Epopée.  Âriilote  a  donc  raifon 
de  dire  que  c*eft  une  chofe  inoiiie ,  qu'une  Epopée 
compofée  de  plufieurs  fortes  de  vers.  Et  fi  ce  mê- 
lange  n'avoit  pas  réuffi  dans  la  Tragédie ,  il  réufii- 
roit  encore  moins  dans  Je  Poème  Epique. 

(  19)  Z4  Nature  atans  elle- même  enfeigné  ,  comme 
je  tai  déjà  dit ,  à  faire  un  jufle  partage  ^  cr  Àlui 
donner  ce  qut  lui  convient.  11  parie  ici  de  F  endroit 
de  ce  même  Chapitre ,  où  il  a  dit  que  Y  expérience  a 
fait  voir  ,  que  le  vers  héroïque  convenon  feul  à  /'£- 
popée  ;  car  c'eft  toujours  l'expérience  qui  ïert  à  de- 
veloper  la  Nature.  Et  c'eft  ainfî  que  la  Nature  fit 
changer  à  la  Tragédie  (es  vers  tetrametres  pour  les 
vers  ïambes  trimetres  qui  lui  convenoient  mieux. 

(10)  Homère  mérite  d'être  loué  pour  plufUurs  cho- 
fes  y  mais  fur  tout ,  parce  quU  eft  le  feul  de  tous  les 
Poètes  qui  connoijje  Bien  ce  qu  il  faut  faire  ;  le -Poète 

.  doit  peu  parler  lui  même  ,  car  ce  rsefi  pas  en  cela  quU 
eft  imitât eter.]    Voici  encore  une  grande  louange 

'  qu'Aridote  donne  à  Homère  ,  en  difant  qu'il  eft  le 
feul  de  tous  les  Poètes  qui  ait  paffaitement  connu  ce 
quil  falloit  faire.  II  voyoit  d'un  coté ,  que  l'Epo- 
pée eft  différente  de  la  Tragédie ,  en  ce  qu'elle 
imite  par  la  narratiojQ  ;  &  de  Tautre  côté ,  il  vo- 


) 


SUR  LE  CHAPITRE  XXV.  44f 

yoitque  la  Fable  Epique  ne  doit  pas  être  moins 
«giflante  que  la  Dramatique»  II  a 'donc  connu 
que  le  moyen  d'accorder  ces  deux  chofes  ,  qui 
iemblent  contraires,  étoit  de  parler  peu  lui-mê- 
me »  &  de  faire  beaucoup  parler  &  agir  les  per- 
fonnages  qu'il  introduit.  *  Le  Poëme  Épique  ne 
peut  êtfe  fans  narration ,  puifque  c*eft  la  narra- 
tion qui  lui  donne  fa  principale  forme ,  &  qui 
le  diftingue  de  la  Tragédie;  mais;  comme  la 
narration  n'eil  pas,  à  proprement  parler»  une 
imitation ,  oiî  n'eil .  au  moins  qu'une  imitation 
imparf;\ice  ,  .&  que  le  Pocme  Epique  doit  pour- 
tant être  une  véritable  imitation  »  il  ne  confer- 
ve  dans  fon  Poëme,  qu'autant  de  narration  qu'il 
faut  pour  lui  conferver  fa  forme  ,  &  après  aroir 
dit  peu  de  chofe  ,  il  Tait  paroître  incelfamment  # 
fes  perfonnages  qui  parlent  eux-mêmes ,  6c  qui 
font  de  véritables  Aâeurs.  "Voilà  ce  qu'Arifto- 
te  a  trouvé  digne  des, plus  grandes  louanges,  & 
avec  raifon.  Virgi;e  a  parfaitement  connu  cet- 
te addreffe  d'Homère,  &  en  a  profité  admira- 
4)lement. 

Il)  Tout  lis  autres  Poètes  tiimhent  que  rare-" 
t  f  o'  ne  pouffent  pas  loin  leur  imitation,] 
LdS  autres  Poètes  ont  fuivi  un  chemin  tout  op- 
pofé  à  celui  d'Homeie ,  ils  parlent  fouvent ,  & 
font  peu  parler  leurs  perfonnages,  &  par  cette 
.  raifon  ils  imitent  peu  &  très  rarement.  AriAo- 
te  a  donc  eu  raifon  de  dire  ,  qu'Homère  étoit 
le  feul  qui  eût  connu, ce  qu  il  falloit  faire. 

(zi)  Jl  introduit  Sabord  quelquun  de  fes  perfonna^ 
£esj  un  homme  9  ou  une  femme  ^  ou  quelqu  autre  cho* 
fi  î**'  ^'^  ^^^  Moeurs  ;  car  il  ne  met  rien  qui  n'en  ait , 
(  sout  a  des  mxurs  dans  fon  Poème.  ]  Homère  n'a 
pas  feulement  rendu  fon'Poém^j  dramatique,  en 
faifant  parler  fes  véritables  perfonnages ,  qui  font, 
des  hommes,  &  des  femmes,  Achille,  Agamem- 
non 9  Ulyfley  Priam,  Heâor,  Hecube,  Hélène, 

"      ^    T  7  '         -  '&c. 
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&c.  II  l'a  encore  rendu  Aratnatiqae,  enintrodui* 
fant  plufieurs  autres  chofes  qui  n*ont  point  de 
mœurs  d'elles  mêmes ,  &  à  qui  il  en  donne,  (oit 
en  les  faifant  entrer  dans  Ton  Poëmeyfous  des  noms 
allégoriques  8c  feints ,  comme  i^s  Dieux  &  fes 
DéefFes,  foit  en  donnant  de  la  rairon<à  ce  qui  n'ea 
a  point ,  comme  iorfqtr'il  fait  parler  le  ChevaL 
Xantbus;  6c  de  la  vie,  ou  de  la  paffion,  à  ce  qui 
eltle  plus  inanimé  y  &  le  plus  infcnfible,  comme 
lorfqu'il  appelle  un  rocher  impudent  ^  qu'il  fait  voir 
unç  flecbe  impatiente  de  fraper  ;  des  dards  qui  m 
refpirent  qtée  te  fang.  Voilà  comment  tout  a  des 
mœurs  dans  la  Poëfie  d*Homere , &  parla  ce  grand 
Poëte  a  confer\'é  le  véritable  caraélére  de  la  fable , 
qui  ne  doit  rien  recevoir  qui  n'ait  des  mœurs.  Les 
animauxyles  élemens,les  plantes,  tout  a  des  mœurs 
dans  la  Fable.  Ceft  ce  qu'Homère  a  fi  admirable- 
ment  obferyé  dans  fes  Fables  Epiques»  &  que  Vir- 
gile a  merveîlleùfement  imité  dans  TËneide;  Mo- 
lence  parle  à  fon  Cheval ,  il  s'adrefle  à  fa  lance, 
comme  à  *une  perfonne.  Aethon  pleure  la  mort 
de  Pallas.  Âinfi  tout  a  des  mœurs  dans  l'Eneïde, 
comme  dans  l'Iliade  &  dans  TOdy  fTée.  Cefl  à  mon 
avis  le  véritable  fens  de  ce  paffage ,  où  Âriftote 
dit  qu'Homère  n'introduit  rien  qui  n'ait  des 
mœurs. 

(23)  A  fattt  jetter  le  merveilleux  dans  la  Trauiki 
mais  encore  plus  dans  l'Epopée^  qui  va  en  cela  jujquau 
déraifonmUne,  ]  La  Tragédie  •&  l'Epopée  imitent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  elles  doivent  donc 
étaler  des  Incidens  extraordinaires  &  merveilleux  ; 
mais  comme  tout  ce  qui  fe  paife  dans  le  Poëme 
dramatique,  doit  être  dans  utie  vraifemblance  plus 
exaâe  que  ce  qui  fe  fait  dans  le  Poëme  Epique ,  où 
la  vraifemblance  a  des  bornes  moins  refferrées , 
parce  qu'on  ne  voit  pas  ceux  qui  agiffent ,  que 
tout  y  ell  hors  du  cours  ordinaire  des  chofes  da 
monde,  &  qu'il  n'y  arien  que  de  furprenant,  A- 
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rîfiote  dit  fort  bien  que  le  merveilleux  dl  encore 
mieux  receu  dans  le  Poëme  Epiqire,  où  l'on  a  mê- 
me la  liberté  de  le  poaflfer  au-de-là  de  la  raifon.    Il 
ne  faut. pourtant  pas  s'imaginer  qu'il  confeilie  par-, 
là  aux  Poètes  de  mettre  dans  l'Epopée  des  chofci 
évidemment  im'poffiblesr  ou  inaoiâbles ,   &  qu'il 
leur  donne  une  pleine  licence  de  les  porter  à  ui|') 
pxcex  qui  détruife  ouvertçmept  la  vraifembîance ," 
l>c  qui  choque  la  raifon.    Comme  dans  la  Tragé- 
die, le  vraÛemblable  l'emporte  fur  le  merveilleux 
fans  l'en  bannir  ;   dans  le  Poëme  Epique  le  mer- 
veilleux doit  l'emporter  fur  le  vraifemblable  fans  le 
détruire  ;  &  il  ne  le  détruira  point  fi  le  Poëte  a  l'a- 
dreffc  de  conduire  fon  Leâeur ,  &  de  le  préparer 
à  ce  merveilleux  parune  longue  fuite  de  chofes  qui 
tiennent  .elles-mêmes  du  miracle  ,  &  qui  l'empê- 
chent de  s'appcrcevoir  de  h  tromperie  qu'on  lui 
fait;  &  telle  cft  la  conduite  d'Homère  &  de  Virgi- 
le.   La  ledèure  de  ces  deux  Poètes  peut  feule  en- 
feigner  jufqu'où  il  cft  permis  de  pouffer  ce  merveil- 
leux, fans  fe  rendre  ridicule.    Virgile  nes'eftpas 
permis  les  mêmes  chofes  que  le  Poëte  Grec;  car 
ce  qui  étoit  admirable  dans  le  fîecle  d'Homère  au- 
roit  pu  être  mal  receu.  dans  celui  d'Augufte.  Il  faut 
donc  qu'un  Poëte  proportionne  fcs  fiétions  au  gé- 
nie, aux  coutumes,  6c  aux  mœurs  de  fon  téms  & 
dç  fon  païs. 

(14)  Car  comme  dans  VEpofii  m  n$  voit  fas  les  ~ 
perfonnes  qui  agjjfenty  tout  te  qui  faffe  les  homes  de 
la  raifon  eft  trh  propre  à  y  prodsùre  l*admirahle  c/  le 
.merveilleux.  ]  Ceft  la  feule  raifon  qu' Aiiftote  don- 
ne de  ce  qu'il  vient  d'avancer,  que  l'Epopée  peut 
pouffer  le  merveilleux  au-de-là  de  la  raifon  même, 
&  il  la  tire  de  la  nature  de  ce  Poëme.  Dans  l'E- 
popée OH  ne  voit  point  du  tout  les  perfonnages  qui 
agiffent,  &  on  n'entend  leurs  avantures  que  par 
des  récits,  au  lieu  qu'on  les  voit  dans  la  Tragédie» 
toù  tout  fe  pafle  à  la  :vûë-  du  fpcâatour  ;  ainfi  ie 
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diraifoonable  de  l'Epopée  cft  caché,  parce qu'oir 
ne  voit  pas  la  chofe  qui  eft  décnle;  car  les  yeux 

*  font  toujours  des  juges  plus  fears'Sc  plus  fidèles  que 
les  Oreifles ,  &  nous  fommes  bien  plus  aifémcnt 
trompez  par  ce  qu'on  nous  raconte ,  que  par  ce 
que  nous  voions  ,  &  c'eft  ce  qui  s'obferve  même 

.  dans  la  Tragédie»  où  tout  ce  qui  fe  trouve  de  trop 
atroce  r  de  trop  merveifleux  ,  &  de  trop  incroïa- 
ble»  doit  être  éloigné  des  yeux  du  fpeôateur»  & 
ne  lui  être  reprefenté  que  par  une  narration  fidâe; 
Horace  dans  l'Art  Poêt. 

Non  t amen  huuSf 
Digna  geri  promef  in  Sctnam ,  muita^ue  téllef 
Ex  ocuUsf  quét  mox  narret  facundia  prdfins  : 
Kec  fturos  coram  pcfnU  Medea  trmtdett 
Aut  humana  paUm  cêquat  exta  nefari»r  Atreus , 
Aut  in  avem  Prpgne  vertatur yCadmusiminguemi 
Quodcfimqui  ojkndis  mihi  fie ,  incredulm  odL 

Il  faut  pourtant  bien  s  empêcher  ^produire  fur  la 
Scène  ce  qtù  dm  ft  pajfer  derrière  le'  Théâtre^  H  eft 
dune  abfoluë  necejpté  d'éloigner  des  yeux  du  fpeâiatear 
une  infinité  de  chofes  qu'on  doit  lui  apprendre  enjmte 
far  un,  récit  fidèle  tr  touchant.  Medée  ne  doit -pas 
égorger  fes  en/ans  devant  le  peuple  ^  ni  Udetejiable 
Atrée  faire  cuire  fur  la  Scène  les  membres  de  Je  s  no- 
vmx,  Progné  ne  doit  point  fe  changer  en  eifeau^  m 
Cadmus  enferpent  devant  tout  le  monde.  Tout  ce  que  . 
vous  me  prefentez,  de  cette  manière ,  je  le  hais  KT  neli 
croi  point.  ^  Puifquc  la  Tragédie  reçoit  dans  fes  ré- 
cits le  merveilleux  qui  paffeles  bornes  de  la  raifon, 
il^ft  évident  qu'il  fera  encore  mieux  leceu  dans 
l'Epopée,  qui  n'eft  qu'une  narration  agiflante,  & 
qui  a  feule  le  privilège  de  promener  le  Le(^cur  par 
une  infinité  de  i^irades  qui  feroient  ridicules,  s'ils  : 
étoient  expofez  à  nos  yeux.  Dans  rOdyflce  d'Ho- 
merc  on  raconte  la  metanu>rphofe  du  Vaiffeau 
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d-Ulyfle  en  une  pierrfej  &  dans  Virgile  celle  des 
Vaiireaux  d*Enée  ,  en  autant  de  Nymphes ,  & 
cela  réiiffit  fort  bien  ;  c*eft  le  véritable  fens  de 
ce  paflage  d'Ariftote,  qu*6n  avoit  gâté  en  li- 
fant  i¥i?iéYô9 ,  far  {ràfortion  ,  pour  «Aoy^y ,  fans  • 
raifon, 

(zj)  Par  exemple  i  ce  c^tî Homère  dit  d^ HeBor  pour^^ 
fuivi  par  Achille ,  ferait  ridicule  fur  le  Théâtre , 
iar  on  ne  pour r oit,  s  empêcher  de  rire  de  voir  d'un 
côté  les  Grecs  debout  ^  fans  faire  aucun  mouvement  ^ 
C^  Achjlle  de  l*autre  qui  pourfuit  Heiîor  ,  cr  qui, 
"  f^l*  fis'^  ^^^  Troupes  ;    mais  cefi  ce  qui  m  faroit 
.  fas  dans  lEpopée,"]  L'exemple  qu*Arinote  choifit 
.   pour  prouver  ce  qu'il  vient  d'établir  eft  pris  du 
aXIL  Livre  de  l'Iliade ,    où  Homère  décrit  le 
combat  d'Achille  &  d'Héélor.    Ce  dernier  fuit 
devant  fon  ennemi ,  &  fait  trois  fois  le  tour  de 
la  place  9  &  Achille  craignant  que  le  moindre  fe- 
cours  des  Grecs  ne  fouillât  fa  vidoire,  fait  iîgne 
aux  Troupes  de  ne  pas  tirer  fur  Heélor,  on  voit 
donc,  d'un  côte  Hedor  qui  fuit  &  Achille  qui 
'  le  pourfuit  9  &  qui  pour  avoir  fei^l  l'honneur  de 
le  vaincre,  fait  figne  aux  Troupes  de  ne  pas  ti- 
rer :  Et  de  l'autre  on  voit  fes  Troupes  demeu* 
rer  les  bras  croifez  ,   fpeélateurs  inutiles  ,  en  at- . 
tendant  l'iffue  de  ce  combat.    Homère  a  voulu 
.  faire  entendre  par-là  ,    que  toute  la  force  des 
hommes  vient  de  Dieu  y  que  leur  courage  fè 
perd,  quand-  illcs  abandonne,  &  que  lefecôurs, 
de  Diep,  bien  loin  de  deshonorer  le  Héros  qu'il 
favorife  »  relevé  autant  fa  gloire ,    que  celui  des 
hommes  la  détruit.    Ceft  pourquoi  Achille  qui 
ctoit.  jaloux   de  fon  honneur ,    réfufe  le  fecours 
des  hommes ,    &  défend  aux  Grecs  dç  l'aider  ;  . 
mais  il  reçoit  avec  plailir  celui  de  Minerve  ,  il 
s'en  glorifie ,  &  dit  à  Hcélor  :    JbSTefpere  pas  d^é- 
shaper  ;   c'ejl  Minerve  qui  te  fatt  tomber  fous  met 
£0h}s.    Mais  quelque  beau  que  foit  ce  ieas  aHe- 
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goriqae  qu*Homere  a  caché  fous  cet  Incident  »  S 
cft  certain  qull  choqueroit  û  on  le  :i^oioit  fur  le 
Théâtre,  6c  que  cela  ib  pafiSt  à  nos  yeux;  car 
on  ne  pourroit  fouffrir  qu'un  vaillant  homme  f\àx 
fi -lâchement.  Il  pëildit  dans  l'Epopée,  parce  qqp 
te  n'eft  qu'une  narration ,  &  qu'on  ne  "voit  pas  les 
perfonnages.  Voilà  donc  ce  qu'Ariftote  appelle  ir 
mirvetlUux  déraifinnabU',  il  ne  laifle  pas  d'être  rai- 
fonhable  en  un  fens,  puifqu'il  a  été  mis  à  deflein  , 
Scpanla  connoiflance  parfaite  que  le  Poëte  ayoit^ 
b  Nature  de  fon  Poëme,qui  fouffrece  que  le  Poè- 
me dramatique  ne  foufire  pas.  Il  eft  étonnant  ^u'a« 
près  une  décifion  û  formelle  on  ait  reproché  à  Ho* 
mère  ce  même  endroit ,  comme  un  endroit  abfiir- 
de  qui  deshonoreNbn  Poëme.  Mais  dirait-on  » 
mettrions- nous  aujourd'hui  une  chofe, comme  cd- 
]e-là,  dans  un  Poëme  Ëpiîque?  Plailànte  ndfbn  ? 
Comme  fi  ce  qu'Homère  a  fait  devoit  être  ridicu- 
le, parce  que  nous  ne  l'oferions  faire.  Dutems 
tf Homère  c'étoit  la  coàtutne  de-paricr  aux  peuples 
par  fiables  &  par  allégories ,  mais  cette  coutume 
n'eft  plus ,  de  par  confequent  fi  ^ous  voulions  met* 
tre  quelque  sdiegorie  dans^n  Poëme,  il  faudroit'la 
mettre  fous  des  Incidens  qui  fuflent  plus  confor- 
mes à  nos  mœurs  ;  &  c'eft  ce  que  Virgile  a  fort 
bien  obfervé.  Il  a  imité  le  combat  d'Hcâor  6c 
d'Achille  dans  la  defcription  qu'il  fait  de  cdui  de 
Turnus  &  d'i  née;  mais  il  y  a  changé  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  à  l'ofage  de  fon  païs ,  où  lesall^ories 
toutes  fimples  n'étoient  pas  receuës.  Tumns  ftdt 
devant  Enée  ;  mais  il  ne  fuit  qu'après  que  la  mé- 
chante épée  qu'il  avoit  piifc  pour  la  fienne  eft  rom- 
pue ,  6c  on  ne  lui  a  pas  plutôt  rendu  la  fienne  qu'il 
revient  au  combat,  8e  fait  tête  4  fon  ennemi;  on 
peut  voir  le  refte  dans^le  lieu  même.  Virgile  admet 
l'allégorie ,  mai$  il  la  met  fous  des  chofes  qui  peu* 
Teatêtre  entendues  tout  amplement,  6c  fans  y  en- 
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tendre  d'autre  myflére,  &  c'efl  ce  que  nous  fe- 
rrions aujourd'hui. 

(26)  Or  le  mgrveilleux  eft  toujours  agréobîe,  ]  L'a- 
grcable  eft  infeparable  du  merveilleux,  de  quelque 
nature  qu'il  foit,  &  cela  vient  de  la  pente  que  les 
hdnimes  ont  naturellement  à  apprendre  quelque 
€hofe  de  nouveau.  Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau 
que  ce  qui  eft  merveilleux, &  par  confèquent  il  n'y 
a  rien  de  plus  agréable  ;&  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  l'invention  des  fables^  qui  font  toujours  les  pre- 
mières chofes  qui  aiguifent  cette  indinatron  natu- 
relle qui  porte  les  hommes  à  vouloir  tout  lavoir, 
Qu'eft-ce  que  la  fable?  Ceft  un  conte. nouveau  » 
non  pas  d'une  chofe  qui  eft;  mais  d'une  chofe  tou- 
te contraire.  Ce  qui  eft  nouveau  &  inconnu  eft 
agréable,  &  c'eft  ce  qui  excite  la  curiofité.  Que 
'fi  Ton  y  ajouté  le  merveilleux  &  le  prodigieux  » 
voilà  ce  qui  fait  Fagréable  parfait,  &  ce  qui  don- 
ne un  plaiiir  qui  n'eft  comparable  à  aucun  autre. 

(27)  Et  une  freuve  de  cela  tft ,  que  ceux  qui  race^ 
tent  quelque  choff  ajcétenf  d' ordinaire  à  la  vérité ,  potùr 

.  flaire  davantage  à  ceux  qui  Uf  écoutent.']  £n  eïfet 
Tien  ne  marque  mieux  que  le  merveilleux  eft  tou- 
jours agréable,  que  l'application  ,  qu'ont  tous  ceux 
•qui  racontent  quelque  chofe.,  à  embellir  la  vérité.; 
x'eft  ce  qufa  produit  les  fables ,  comme  je  viens  de 
4c  dire;  &  c'eft  aufS cequi porta  les  premies  Hifto- 
riens  ,  comme  Hecaiée,  HcroJote,  Ephorus,  & 
les  premiers  Pby  fîtiens,. comme  Xenophanes,  Par- 
menide,  £mpedode,  à  mêler  les  fables  dans  leurs 

OUVragCS|1B«/  olv^rU  H  UopKôt  Ml^VTtMtflvê^ùly'» 

^açot ,  dit  Strabon.  Comme  Homère  avoit  mêlé 
la  vérité  à fes  fables,  pour. les  rendre. plus  vraifem- 
blables  &  fins  utiles ,  ces  Eciivains  mêlèrent  la 
fable  aux  veritet  pour,  les  rendre  plus  merveilleufes 
plus  agréables  par  confèquent. 

(z8)  Homère  eft  celui  qui  a  le  mieux  enfeigni  aux 
autres  Poete»^  é^ faire  comme  il  faut  ces  agriahles  meu" 
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fmges.']  Âriftote  ne  parle  pas  feulement  îd  du  mt-^ 
lange  qu'Homère  a  fait  de  la  vérité  &  du  menfon- 
gc»  dans  le  plan  de  fon  Poëmé,  lorfqu*après  avoir 
difpofé  fa  fable  ,  qui  n'ed  qu'un  pur  menfonge  ,  îi 
Ta  épifodiée  par  des  Incidens  qu'il  a  tirez  d'une  Hi- 
jipire  véritable.    Ce  qui  a.  fait  dire.par  Horace: 

Aique  it4  mmtitur^  fie  verts  falfarerfûfcen 

Il  drejfe  de  manière  le  plan  iefi^nfujet  »  qm  tsejl 
qu*un  Ingénieux  menfonge  9  cr  il  y  mêle  par  tout  en» 
fuite  ,  avec  tant  d*addrejjè  9  la  vérité  ^  crc»  jCom- 
me  cela  a  été  expliqué  fur  le  Chap.  XIX.  •  Mais  il 

'  parle  auffî  de  ce$  menfonge  particuliersqu'il  a  faits, 
en  embelliffant  la  vérité  ,  &  qu*-Horaee  appelle 
fieciofa  miracula^des  thiracles  éclatants  &  agréables, 
jEn  effet  dans  toutes  fes  fiâions  qui  paroiflent  les 
'plus  extraordinaires  &  les  plus  merveiUeuiês ,  il  y 
a  toûjpurs  quelque  vérité  qu'il  déguife  à  fa  maniè- 
re pour  faire  plus  de  plaifir  ;  car,  comme  Strabon 

.Ta  fort  bien  remarqué  ,  U  fuihvû^  âxtiêSç  ifuwjetf 
Msif^fv  rf^«T0A»yi«c9  ,  ùvj^  O^fju^çtMf,  Ce  nefi  pas  la 
*  manière  d^Hom^e. ,  de  n'attacher  à  aucum  vérité  fes 
fiâiions  nouvelles  e?*  merveilleufes^  C'eft  pourquoi  il 
Te  compare  à  UlylTe,  qui  parlant  à  ^Pénélope» 
comme  s'il  étoit  le  frère  d'Idomenée ,  lui  lacon* 
te  une  Hidoire  »  oji  il  mêle  le  menfongç.  &  la 
•vérité. 

il  lui  difoit  beaucoup  de  chofes  faujfes  qu'il  rendoit 
vraifemblables.  Il  les  rendoit  vraifemblables  par  le 
'  mélange  de  quelque  vérité  :  Voilà  le  caraéiérc 
d'Homère.  Ce  qu'il  dit  des  Cyclopes ,  des  Lef- 
trygons,  des  Cimmeriens,  de  Carybde.de  Scyl- 
la ,  d'Eolc  ,  8c*  font  des  menfonges  d*Horacre, 
mais  des  menfonges  qui  ont  quelque  mélange  dé 
vrai  9  qui  leur  fcrt  de. .  fondement  «  fc  %ui  les 

•  rcnè 
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Tend  en  que^que  manière  plus  croyables.    Et  c'eft 

^par  là  que  Polybe ,  &  après  lui  Strabon  ,•  ont 

léfnté  le  fentiment  d'Eratoflhenc  qui  foûtenoît 

.que  tout  ce  qu'Homère  avôit  écrit, n'étoit  Ijue  des 

ihenfonges  frivoles  liuis  aucune  vérité  ,*  &  qui 

difoit  qu'on  trouveroit  les  lieux ,  où  Ulyflc  avoit 

été  porté ,  quand  on  auroit  trouvé  celui  qui  a- 

voit  coufu  le  fac  où  les  vents  a  voient  été  cn«^ 

fermez. 

(iç)  Et  c*eft  proprement  un  parahgifmel  car 
«  comme  tous  Us  hammes  'font^  naturellement  perfuH'- 
^dex» ,  qui  t  quand  une  telle  chofe  .efi  ou  Je  fait  , 
une  telle  autre  chofe  arrive ,  on  leur  fait  aifçmem 
croire  ,  que  fi  la  derjniere  efi  ,  la  première  efi  auf' 
Ji  par  confiquent,"]  Homère  a  enfeigné  aux  au- 
tres Poètes  à  mentir  comme  il- faut.  Ces  mots, 
cofnme  il  faut ,  marquent  la  méthode  qu'il  faut  te- 
nir pour  bieh  faire  ces  menfongcs;  &  ccitè  métho- 
de'confifte  à  *fe  fervir  du  faux  raifonnement ,  ou 
du  p^ralogifîne  ,  qu'Ariftote  appelle  îto^*  tù  iV*- 
fjLné^y  qui  eft  de  prouver  une  chofe  .par  la  fuite. 
Comme,  lorfque  pour  faire  voir  qu'un  homme  eft 
amoureux,  pn  iè  contente  de  dire  qu'il  eft  pâle. 
Les  pretniers  Piiilofpphes  aiant  obfetvé  que  la  lon- 
gue expérience  que  les  hoijimes  avoient  faite  fur  la 
plupart  des  chofes,  qu'ils  voioient  toujours  arriver 
les  unes  en  confeqtiènce  des  autres,  leur  avoit  per- 
fuadé  qu'elles  anivoient  toriyours  de  la  même  fa- 
çon ,  connurent  fort  bien  qu'on  pouvoit  aifément 
tirer  de  cette  perfuafion  naturelle  des  moiens  feurs 
de' les  tromper,  |ant  qu'on  voudroit,  enleurdon- 
na;it  des  fignes  vraifemblablespour  des  caufes  feu-  ' 
•tes  ;  en  effet  on  leur  perfuade  tous'  les  jours  les 
,  chofes^ies  plus  abfurdes,,  en  leur  faifant  recevoir 
pour  vraies  celles  qu'on  leur  donne ,  comme  des 
effets  des  première».,  &  qui  fo'uvent  ne  font  pas 
îùoins  fauffes;  car  il  y  a  deux  manières  de  fc 
icivir  de  ce  Paralogifme;  la  première,  Içrfquc 
.  '  *  par 
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par  une  chofe  yraye  on  en  fait  inférer  une  iant 
le»  &  l'autre  loilqu'on  en  employé  Qne  faufli: 
pour  en  faire  paffer  une ,  qui  ne  peut  manquer 
de  l'être  par  conicqaent  Homère  efl  tout  plein 
de  ces  fortes  d'addrefles.  Ceft  amfi  qu'il  nous 
fait  recevoir  la  fable  du  Cydopê  ,  celle  de  Scylla 
&  de  Carybde.  »  qVil  convertit  en  deux  monflrcs 
tffi-eux  ;  celle  des  Lefirygons  qui  portent  fur  lea>s 
épaules  plufieurs  hommes  enfilez  comme  des  poif- 
fons  »  &  qui  s'en  nourriffent ,  &c.  Cefi  à  mon 
avis  le  fens  de  ce  paflage»  qui  étoit  fort  embarraffé 
Scfoitobfcur. 

(30)  En  iftt  di  Ci  qtium  tdU  cflft  tfi^  il  ne  in  • 
Jm  y  fàs  tmjours  nece^rement  »  fue  Vautre  fût; 
wais,  tara  qut  nom  [ornmes  ferfnaaez,  de  la  vert" 
té  de  la  dernière  »  nem  concluons  fàujfement  que  la 
fremien  efi  vrdye  auji.]    Homère  favoit  que  tous 
les  hoomies  font  convaincus  que  tout  efl  poffible  à 
Dieu  »  &  c'eff  fur  cela  ,  par  exemple,  qu'il  entre- 
prend de  nous  perfuader  que  le  Œeval  d'AchiUe  a 
parlé ,  parce  que  la  Deefle  Minerve  lui  donna  l'u- 
fage  de  la  voix.  Et  voilà  le  paralogifme;  car,  com- 
me Âriflote  le  remarque  fort  bien  »  de  ce  que  l'un 
cil ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'autre  foit.    Homère  a 
fceu  fe  fervir  fort  à  propos  de  nôtre  perfuafion 
pour  nous  fiaire  recevoir  une  chofe  faufle  ,  fans 
que  nous  le  puifBons  convaincre  de  faufleté  ;  &  ' 
voila  de  quelle  manière  Ariftote  veut  que  le  Poète 
fâche  mentir.  Vidorius  rapporte,  qu'après  les  pa- 
roles d' Ariftote  ,   il  y  a  dans  quelque  manuicrit 
era^âluyiim  ^t  r«T«y  f»  rSf  ft^ç^tf,    OH  trouve  un 
oxemfle  de  cela  dans  l'endroit  de  l'OdyJfée  ,  ok  on  la^ 
ve.  Us  pieds  à  XJlyfe.    Si  ce  texte  eft  d'Ariffote  ,  il 
renvoyé  fon  leéteur  au  même  exemple  qu'il  a  dté 
dans  le  troiiîéme  Livre  de  fa  Rhétorique  ,  où  en 
parlant  de  ce  même  Paralogifme  qui  fait  que  des 
fignes  connus  ,  on  tire  des  confequences  &  des 
conj-câiftcs ,  pour  ce  qu'on  ne  connoît  jgas^  il  ci- 

.  te 
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te  CCS  vers  du  19.  Livre  de  rOdyffée  ,  où  Homè- 
re pour  rendre  (bn  conte  vraifemblabie  par  une 
circonûance  fimple  &  naturelle,  &  qui  eft  une  fui- 
te dclapaffion,  dit: 

la  vkitU  nourrice  mit  fis  maiks  devant  fim  wfagel 
W*  pleura  à  chaudes  larmes.  Car  parce  q^e  ceux 
qui  pleurent  •  cachent  ordinairement  leur  vifage 
avec  ks  mains»  Homère  tâche  de  perfuader  Ton 
ledleur  par  ce  figae,  qui  n'eft  pas  moins  faux  que 
tout  le  refle.  Jl  y  a  plus  d'apparence  que  c'étoit 
une  remarque  ae  quelque  Critiaue»  lequel  avoit 
écrit  en  marge,  que  l'exemple  de  ce  Paralogifme 
fe  trpuvoit  dans  cet  endroit  d'Homère,  comme 
Ariûote  Tavoit  marqué  dans  fa  Rhétorique. 

(31)  Z*  Poète  doit  plutôt  chotfir  les  chofis  impojfù' 
hfes  pourvu  qu'elles  jo'iefU  vratfimblables  ,  ^«tf  les 
péffwles  (]m  font  tncrdahles  avec  s  toute  Utû"  poj/tbill^ 
te.']  Ce  pauage  e(l  très  important.    Pour  faire 
voir  que  le  merveilleux  de  l'Epopée  ne  doit  pas 
détruire  la  vraifemblance  ,    quoiqu'il    paife  les 
bornes  de  la  raifon ,   Arifiote  dit  fort  à  propos 
qu'un  Poète  doitpreferer  rimpoffiblequi  eft  vral« 
feiiiblable  au  poifible  qui  ne  l'eft  pas.    L'Uiade , 
rOdyfféée,  &  l'Enéide  font  pleines  de  chofes  hu- 
mainement impoffibles;  &  qui  ne  laiilent  pas  d'é- 
trp  vraifemblables.    Or  il  y  a  deux  fortes  de  ces 
impoflibilitez,  qui  font  pourtant  dans  les  règles  de 
la  vraifemblance;  Lés  premières,  qu'on  peutap- 
peller  les  plus  grandes  6c  les  plus  incroiables,  font 
celles  qiii  exigent  toute  la  vraifemblance  divine, 
comme  le  Cheval  qui  parle  dans  l'Iliade,  la  me- 
tamorphofe  du  Vaifleau  d'Ulyfle  en  une  pierre 
dans  rOdyiTée,  6c  celui  des  Vaiffeaux  d'Enée  en 
autant  de  Nymphes  dans  l'Eneïde.)    Celles-là  ne 

doi- 
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doivent  pas  être  trop  fréquentes  dans  le  Poëmei 
&  un.Poëte  n*en  doit  pas  abufer.  Les  autres  font 
celles  qui  étant  impoffibles,  ne  laiifent  pas  d'être 
vtaifemblables  humainement ,  fbit  par  elles-mê- 
mes,  foit  par  la  Crédulité  de  ceux  à, qui  on  les  de- 
bite.  Ceft  de  cette  dernière  manière  qu'Homère 
a  fait  rentrer  dans  la  vraifemblance  humaine, 
ce  qui  n*eft  point  .vraifemblance  humainement  » 
comme  THiftoire  de  Circé ,  des  Sirènes  ,  de 
Scella,  dePolypbeme,  &  beaucoup  d'autrfcs;  cw 

*  Homère  a  feint  très  ingenieufement  qû'Ulyfle  dé- 
bite ces  avantures  aux  Pheaciens ,  qui  étoient  des 
peuples  fans  efprit ,  iîmples  8c  crédules  »  &  qui 
plongez  dans  une  très  grande  oifiveté ,  n'aimoient 
rien  tant  que  les  fables.  Ce  grand  Poëte  a  mar- 
oué  à  deuein  le  carâdére  de  ces  peuples  ,  en 
difant  :  Qu'ils  habitaient  linn  des  lieux- ,  ou  demeu^ 
rotent  Us  hommes  d* efprit,  h  ^x'C^'*  *^^  MfSf  «A« 
^tnJiên.  Odyff.  VI.  Mais  comme  cette  vraifcm^ 
blance ,  qui  fe  tire  de  la  fîmplicité  de  ces  peuples, 
ne  dcvoit  pas  difpenfer  ce  Poëte  de  conferver  dans 
ces  mêmes  fables  une  autre  forte  de  vraifemblance 
pour  les  Leéleurs  raifonnabks ,  &  pour  les  Savant, 
c'eft  à  quoi  il  a  pourvu  avec  beaucoup  d'addrcf» 
fe,  en  cachant  des  veritei  phyliques  ou  morales, 
fous  ces  allégories  miraculeufes,  Çc  par  là  fl  a  ré- 
duit dans  la  vérité  &  dans  la  vraifemblance  poêti* 
que  toutes 'ces  merveilles  qu'Horace  appelle  ,j2>fc#*- 
fa  miracula ,  des  miracles  éclatons, 

(31)  Il  doit  aujft  tâcher  de  m  rien  mettre  dans  fin, 
fujetj  qui  n'ait  fa  raifon;  crfi  cela  efi  entierememt 
imfojpble ,  i/  faut  que  ce  qu*il  y  aura  de  déraifonna- 
blifoit  hors  du  fujet\  comme  dans  VEdipe  V ignorance' 
eh  efi  ce  Prince  ^  de  la  manière  dont  Lajus  h  été  tué^ 
Ceft  le  même  précepte  qu'il  a  donné  pour  la  Tra- 
gédie dans  le  Chapitre  XV.  H  faut  abfolument  quo 
dans  tous  les  Inctdens  qui  cempofint  la  fable  ,  il 
n'y  ait  rien  qui  foit  fans  raifon^  ou  fi  cela  efi  im* 
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fûfihle  9  on  doit  faire  enjom  qut  a  qui  eftfans  rai» 
fonfi  trouve  toujours  hors  de  la  Tragédie  ^  xommû: 
Sêpmie  l*a  fagement  obfervè  dam  fin  Edipe.    Il  y 
avoit  de  grandes  abfurditez  dans  l'HiUoire  de  ce-  < 
Prince;  car  quelle  apparence  qu'iJ  eût  p4  ignorer.* 
fi  longtems  de  quelle  manière  Lajus  avoit  été  tué?. 
Eft-il  poflTible  qu'il  eût  été  marié  avec  Jocafle  plus^ 
de  vingt  années»  fans  que  i'un»  ni  l'autre,  euffent' 
fongé  à  faire  la  momdre  récherche  jdu  meurtre  de 
ce  Roi?  cela  eft  entièrement  incroiable,  accou- 
tre toute  «forte  de  raifon  ;  mais  Sophocle,  aiatit. 
trouvé  cette  fable  déjà  reccuc,  &  voiant  qu'dle 
étoit  mervellleufe  pour  le  Théâtre»  il  en  a  tiré 
le  fujet  de  fa  pièce»  ôc  Ta  dilpofé  de  manière»* 
que  tout  ce  qu*il  y  a  de  déraifonnable  efi  hors 
de  i'aâion  qui  ne  commence  qu'au  dernier  jour 
de  la  pefte  qui  affligea  Thebes;  &  c*ell  cette  judi- 
cleufe  conduite  qu'Arifiote  propofe  à  ceux  qui  font 
des  Poèmes  Epiques. 

(33)  ^^^  *'  ^^^'  point  fe  trouver  dans  t$nt  .(dt 
qui  paroit  fur  le  Théâtre  ,  cr  qsti  fmt  h  cerfs  de  ' 
i'aâlton^  comme  dansfÉle^rotOu  (on  vient  annot^cet 
/4  nouvelle  de  la  mort  d'Orefie  »  qui  séfi  tué  dan$ . 
les  jeux  Pythiques\  ]    Sophocle  n*a  pas  été  fi  fage» 
ni  fi  judicieux  wda#  la  conduite  de  quelque^unes  > 
de  fes  autres  pièces  »  qu'il  l'a  été  dans  celle  de  foQ 
Kdipe  ;  car  dans  fon  Ëleâre ,  il  efi  jufiement  tom- 
bé dans  le  défaut  qu  Aridote  condamne  ici«  ilt  mis . 
^ans  fon  fujet  une  chofe  abfurde;  âc  qui  efi  même 
«y autant    plus  vicieufe»  qu'il   on    efi'  l' Auteur •. 
Dans  la  11.  Scène  du  fécond  Aâe  »  celui  qui  an-  ' 
nonce. la  fauiTe  nouvelle  de  la  moit  d'Orefte  »  dia  > 
que  jce  Prince  ,  étant  allé  à  la  Célèbre  Aflemblée  • 
4e  la  Grèce  pour  alQfieraux.jeuxP.ytbiques»  &C 
aiant  remporté  le  prix  de  tous  les  combats»  s'étoit 
tué  d  ans  la   Courfe  de  chariots,    Aridote  n'ap^* 
prouve  pas  cela  parce  qu'il  n'efi  pas  vraifemblable  ^ 
qu'Ëgifthe  &  Clytemnefire  n'euflent  pas  apprit . 

V  \      *  cette 
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cette  iioo?dk  avant  rarrivée  de  ceux  qui  poito- 
itnt  les  cendres  d'OfcAe  »  car  0  y  avoit  mille 
ibofcs  qoi  poavoientrempéchér;  Mais illa trou- 
ve abfiude»  parce  que  les  jeux  Pythiques  ne  fu- 
rent inftitoex  que  plus  de  cinq  cens  après  la 
mort  d'Orefte;  &  que  cette  faufleté  trop  mani- 
ftfle  ruine  toute  la  vraifemblance  de  h  pièce» 
dont  elle  eft  le  fondement  Sophocle  n'avoit  qu*à 
feiudre,  comme  Efchyle,  qu'il  ^étoit  tué  de  tou- 
te autre  mani6:t..  On  dira  pour  défendre  le 
Poëte ,  que  de  pareils  anachronifmes  font  per« 
nls  en  Poëfie  ;  que  Virgile  éa  a  fait  d'auffî  grands; 
nais,  outre  qu'on  ne  luftifle  pas  une  faute  par 
des  âutes  femUables,  il  y  a  bien  de  la  difieren* 
jce  entre  une  abfurdité  dans  le  fond  de  Faâion  » 
8l  upe  aUbniité  qui  ne  fe  trouve  que  dans  un 
Epifode.^  Il  feioit  à  fouhaiter,  qu'il  n'y  en  eût, 
su  dans  les  Epifodes,  ni  dans  le  corps  de  l'aâion; 
mais  elles  font  plus  excufables  dans  les  Epifodes. 
So|>hode\aoîoit  fans  doute  fes  Auditeurs  aflcz 
peu  inftraits  de  l'origine  de  ces  jeux ,  pour  ne 
pas  prendre  garde  à  l'altération  qu'il  fàiibit  dans 
.cette  Epoque  ;  6e  d'ailleurs  û  a  caché  cette  ab« 
fanlité  fous  les  charmes  merveilleux  de  ce  redt 
qui  eft  admirable.  Cela  ne  ft  juitifie  pourtant 
pas. 

(34)  Bi  €§mpft  dans  h$  Myfansf  oh  Vùn  vdt 
m  CmrUr  ^  vknt  di  Tbgét  m  Myfie  frm  avoir 
dit  tuu  f$$ih  jkrole.']  Sophocle  avoit  fkit  la  même 
faute  ^n$  fa  Tragédie  des  My liens»  celle-d  étoit 
même  plus  grande  &  moins  excufàble  que  celle 
de  l'Eleâre;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  que 
devoir  feint  qu'unliomme  parte  de  Tegée.  ViHe 
d'Arcadie»  &  qu'il  aille  en  Myfie,  ftos  avoir  dit 
uae  feule  parole ,  pendant  un  voiage  de  plufieurs 
jours.    Comme  on  ignore  entièrement*  le  iùjet 
de  cette  pièce,  car  il  n'eft  nullement  tiré  de 
rHtfioire  de  Tekphusi  il  eft  impoffiUe  de  voir 

'  ce 
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ce  qui  avoit  obligé  Sophocle  à  Itiflsr  dans  fa  fab)è 
cette  abfurdité 

(7  s)  De  dire  que  cette  exafiitude  va  à  détruire  kt 
fàbïesj  cela  efi  rifi^^  ^r  dhs  le  Cffhfmenccmem  H 
^  fiff^  /*»•»  ^««'  fi^  ^pff^  M^  ^r^fr  amrehHnt  k 
pian  de  fcn  ffifet.]Ct^  U  même  objeâion  que  font 
encore  aujourd'hui  tous  les  méchars  Poètes  éc 
leurs  partiras  9  quand  on  leur  parie  des  règles;  fi 
on  vouloit  »  difent-ils,  obferverfi  ezaâemept  les 
réglée,  on  ne  trouycroit  prefque  pas  de  fujet  qu'on 
pût  mettra  fur  le  Théâtre ,  &  il  n'y  auroit  qu'à  re- 
noncer au  métier.  Âriilote  dit  fort  bien  que  cela 
dt  rifible.  £ti  effet  les  règles  gjs  petîvent  jamais 
rieiï  gâter ,  &  bien  loin  de  détruire  les  fables  ^ 

-  elles  fervent  au  contraire,  à  corriger  ce  qu'elles 

-  peuvent  avoir  de  vicieux ,  ou  à  le  déguîfer  de  ma^ 
niére,  qu'il  paroilTephïsfupportable;  maisc'eftlà 
le  langage  ordinaire  de  l'ignorance  &  de  la  pare^ 
fe,  elles  décrient  ce  qu'elles  nefauroient  obferver. 
Et  c'ctt  ce  qu'Ariftore  condamne.  Il  dit  donc 
avecraiibny  que»  quand  on  trouve^uelque  cho» 
fe  d'abfurde  dans  un  fujet,  il  n'y  a  point  d'efforts 
qu'on  ne  doive  ftiire  pour  en  drcffer  le  plan ,  de 
manière  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  déraifonnable  fe 
trouve  hors  de  Tadion  du  Poème;  êc  comme  il  7 
a  quelquefois  des  fujets ,  oâ  il  eft*  impoffibk  d  em« 
pêcher  qu'il  n'y  ait  quelque  abfurdité ,  il  dit^qu'oa 
peut  la  recevoir  pourvu  qu'elle  rende  le  refte  pli  8 
viiaifembkblei&  qu'on  rembeBiffepar  tous  les  o  «» 
nemens  qu'elle  eft  capable  de  recevoir;^  c'eft  atnfi 
que  Sophocle  en  a  ufé  poiy  cacher  rabjbrdit^ 
Ai  rcdt  de  la  mort  d'Orefte.  L'exemple ,  qu'A- 
rfttoie  va  cftcr  d'Homcre/ rendra  ce  précepte 
j^s  clair.  ^ 

•  (j6^  Dans  VOdyffie  ,  Fendra  ek  Vlyffe  eft  expoft 
par  les  Fheackns  ^  U-  rruage  d'Itaqsse ,  eft  plein  ir 
fes.  ahfisrditez  qm  ne  fereient  pas  fupfortaUes ,  ft  um 
tieicham  Pptft  n$Hs  les  eAt  dmnies;  mais  ce  grand 
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h§mmi  U$  cachi  toutes  fm$  nm  infinité  <U  ehâfis  étâ^ 
mhrAhUs^  KTc.']  Ce  Jugement  d'Ariftotc  mérite  d'é- 
trie  remarqué.  JI  n'y  a  rien  ^aas  rOdy.fi'éc  qiû 
choque  plus  la  jaifon  que  Ja  manière  dont  Ulyffe 
eft  remis  par  les  Pheaciens  fur.  le  riyage  d'Itaque. 
Voici  le  Élit»  comme  il  efl  dans  le  XIII.  Liv.  de 
l'OdyfTée.  Àlcina^  donne  un  Vaiflèau  à  Ulyfle 
pour  le /amener  dans  fon  pais.  II  s'embarque  donc 
fur  le  loir  au  Pprt  de  Corfou  »  &  le  ^atin  à  ht 

Jointe  du  jour  il  arrive  à  un  Poct  d'Itaque;  Les 
heaciens  le  prennent  tout  endormi,  le  defcendenl 
avec  fon  lit  fur  \c  rivage  «  le  mettent  auprès  d'un 
Olivier  hors  du  chemin  «  avec  tous  les  prdcns 
Gu'Alcinous  lui  avoit  faits ,  &  s'en  retournent  fana 
réveiller.  Ariftote  dit  fort  bien,  que  cela  eft  ab- 
furde  ;  car  «juelle  apparence  qu'un  jiomme  auiS 

frudent  qu'Uly ffe  qui  fe  voit  Xcul  dans  un  Vaiflcau 
la  difcretion  des  étrangers^ .  &  qui  n'attend  que 
fheure  d'arriver  à  fa  chère  patrie,  dorme  G.  pro- 
fondément, .qu'on  le  defcende  du  Vaiflcau ,  qu'oa 
porte  près  de  lui  toutes  fes  hardes^  &  qu'on  fe  re* 
mpitt  en  mer  fans  q^'il  s'éveille  ?  Homère  n'a 
j)Qurtant  p;is  été.  rebuté  de  cette  ahfurdité;  De  pou- 
vant la  changer  il  js'çn  fei?  pour  xendre  le  rcfte 
plus  vraifemblable  ;  car  il  failoit  néceflairement 
quMJlyfle  abordât  feul  à  Itaque,  afin  qu'il  pût  j 
être  caché.  S'il  ei^t  été  éveillé ,  les  Fheadeos 
auroient  été  Qbligcz  d^  le  fuivrç ,  ce  qu'UIyfli 
p'^uroit  pu  ni  reâifer  honnêtement ,  ni  accep- 
ter avec  feureté.  iiomere  n'avoit  donc  pas  d'au» 
tre  moïen  p^our.dénpuër  heurçufement  fa  fable; 
Âais  comme  il  connoifToit  parfaitement  ce  que 
cp  moieh  ï  d'abfurde,  voi.ci  ce  .qu'il  fait  pour  le 
rachei:,  il  ramafle  tout  ce  qu'il  a  de  force  & 
tfadrefle,  &_  jette  dans  cette  partie  de  fpn  Poç-* 
i^c  t^nt  de  cbofes  merveilléufes ,  que  l'efpfit  du 
Leâeur  enchanté,  ne  peut  plus  en  aucune  ma-> 
JHéîre  s'apperçevoir  de  ce  .défaut ,  .il  eft  f|ir  cela. 


j 


SiJR.  LE  CHAPITRE  XXV.  4ûi 

«uffî  endormi  qu'Ulyffe ,   &  il  ne  fait  prefqjoe  , 
non  plut  qae  lut,  coninient  on  Ta  mis  là.    Ce  . 
grand    Poète  décrit  d'abord  les  cérémonies  eu 
congé  qu'Ulyffe  prend  do>  Roi  Alcinous ,  &  de 
•  la  Rc;ine  Arête;-  après < l'embarquement  de  oe 
Pridce  ^  il  met  devant  les  y,eux:.1a  légèreté:  da 
VaifTeiau  par  deux  comparaiibns  '  admirables  ;  il 
faît  ervfuite  une  très  .belle  defcriptîon  du  Port , 
où  il  aborde  ;  cette  defcnption  elt  accompagnée 
■de  celle  de  J'autre  des  Nymphes,  qui  eÛ  au  dè^ 
,fus  de  ce  Port  près  d'un  bois  d'Oliviers ,- &  qui 
-cft  fi  .merveilkufe  &  fi  remplie  d'une  profonde 
^érudition,    que  Porphyre  de  Tyr  .a  crû  qu'elle 
meritoit  qu'il  prît  fom  de  nous  l'expliquer  ,    ce 
qu'il  a  fait  'par  uh  excellent  Commentaire.  Quand 
Homère  voit  que  l'efprit  de  fon  Ledteur  eft  com- 
^Hie  enivré  de  toutes' ces  merveilleis,  il  prend  adroi- 
tement fan  tems  pour  faire  porter  à  terre  Ulyffc  , 
.&  repartir  les  Pheaciens.    Toute  cette  manoeuvre 
n'occupe^  qui  huit  v&s  qui  font  fuivis-  d'un  beau 
.'Dialogue' de  Jupiter  &  de  Neptune  ;  ce  Dialogue 
.fini, on  voit  Neptune  qui  change  en  pierre  le  Vaif- 
feau  qui  avoit  porte  Ulyire.  Ce  changement  fe  fait 
à  la  vue  de  l'ifie  même  des  Pheaciens,    Alcinouâ 
étonné  de  ce  prodige  r  dont  iLconnoît  lar  caufe  » 
veut  appaifer  le  courroux  de  ce  Dieu,  il  fait  un  fa- 
-crificefur  le  rivage, &  il  immole  douze  Taureaux. 
On  revient  enfuite- à  Ulyffe  endormit  qui  fe  ré- 
veille, 6c  qui  ne  connoifiant  pas  les  lieu^  où  il  eft» 
parce  que  Minerve  les  lui  fait  paroître  tout  autres  « 
fe  plaint  de  ion-  malheur ,  'accufe  les  Pheaciens  de 
perfidie ,  .&  pour  niieux  juger  de  leur  adion,  H 
fait  ja  r^veuë  de  fcs  hardes  »  q^i'il  compte  pou; 
voir  s'ils  ne  lui  ont  rien  emporté.    Minerve  lui  pt- 
i-oît'enfùité  fous  la  figure  d'un  jeune  berger.  Ulyfli 
ufe  avec  elle  de  fes  déguifemens  ordinaires ,  ^c 
Votlà\comment  cette  abfurdité,  qui  fe  trouve  dan$ 
ia  fable,  ^uand  on  l'examine  feule,  eft  cachée  pat 
•  y  3  toutes' 
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tontes  ks  beautez  qui  l!eBTiroQneDt ,  &  voilà  ce 
que  les  Poëtcs  duiyent  imiter;  c'eft  f^droit  d*Ho- 
snere,  leplw  orné  par  les  fiâions,  &  le  plus  trt- 
iraîUé  pour  le  flile  ;  mais  ce  n'eil  rien  d'en  enten- 
dre le  raport  »  il  fant  le  lire ,  ^  on  aTouêta 
qn'Homere  eft  le  plus  grand  enchanteur  qui  fiit  ja- 
mais. 

(37)  -^^fi  dM»m  rtfirv$r  ums.  as  ormmgns  dt  la 
diàMU  fôttr  ks  indrmts  fnbUs,  ]  Ce  précepte  eft  très 
important,  ■&  n'eft  pas  moins  neceifaire  aux  Ora- 
teurs, qu'aux  Poètes.  Tous  les  endroiis  qui  font, 
ou  abfurdes,  ou  fbiUes,  &  qui  ne  peuvent  fe  foâ» 
tenir  d'eux-mêmes,  doivent  être  relevez  p'tr  tons 
les  ornemens  de  la  diâion,  comme  Homère  8c 
Virgile ,  Demofthene  &  Ciceroa  l'ont  facareufe- 
ment  pratiqué. 

(38^  CiMx  qui  Ht^emum  de  haux  fintimens  9  m 
des  moeurs ,  »fn  om  aucun  Ufo'm.  ]  Ce  jugement 
eft  remarquabie,les  endroits  qui  éclatent  par  la  beau- 
té des  fentimens  ,  n'ont  pas  befoin  àç$  ornemeoB 
de  la  diâion ,  parce  que  ces  ornemens  ne  feroient 
que  les  bffiii^uer;  jamais  un  beau  fentiment  nepa- 
roît  mieux,  que  dans  un  Aile  fîmple;  les  endroits 
qui  expriment  les  mœurs  n'en  ont  pas  befoin  non 
plus,  parce  que  les  mœuis  ne  fe  trouvent  que  dass 
•la  (implicite;  c'eft  pourquoi  Herni<%ene  a  dit  plus 
d'une  fois ,  que  ceux  qui  écrivent  moralemeM 
'4éixa>i9  c'eh  à-dire,  qui  expriment  les  mœurs daits 
leurs  difcours,  écrivent  amplement  «^A«5»&  fans 
fard. 

(39)  XMt  tsiprejponMlasanH  O*  lummeafe  hur' 
nuis  ats  contrain ,  cr  ne  fers  qsik  Us  caoher,  ]  Dans 
la  naiflance  de  la  Poëâe  on  ne  s*appei;ceut  pas  de 
cette  vérité,  que  ks  ornemens  de  la  diétion  nai« 
foient  aux  fentimens  &  cachoient  les  mœurs;  les 
premiers  Poètes,  éblouis  des  richefles  de  leur  art, 
tes  prodiguèrent  fans  aucune  referve.;  \\s  étoient 
toujours  fleuris:,  ôc  ne  difoient  rien  d'une  .manière 
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firaple;  c'cft  pourquoi  il  n'y  avoil  prcfque  point 
de  mœurs  dans  leurs  pièces, de  les  penfe^esy  étoictit 
accabléesfous  une  foule  d'ornemens  de  la  diâion, 

3ui  les  cachoient»  &  qui  ne  permettoient  de  les 
emêler  qu'avec  peine.    Les  Poêles  qui  les  fuiVi- 
lent  s'étant  âpperceus  de  ce  défaut,  renonccrcnrà 
ce  langage  trop  recherché,  &  s'attachèrent  à  la  ma* 
niére  de  parler  ordinaire  &  commune;  ainfi  la  Poè« 
iie  &  rÉloquence  eurent  un  fort  tout  différent» 
Celle-ci  fut  d*abord  faine;  car  les  premiers  Ora- 
teurs ne'  cherchoient  que  la  fihnphcité  &  la  ve- 
lité;  mais  elle  fe  corrompit  enfbite,  8t  n'emplo* 
va  que  le  menfonge  &  le  fard  ;  au  lieu  que  la 
roëfie  ft^t  d'abord  corrompues  »  &  oe  devint  fai« 
ue  qu'avec  le  tems.    L'Eloquence  n'a  pas  enco- 
re recouvré  fa  première  fanté ,  &  la  Poëfie  Itt 
prefcfue  retombée  dans  fa  première  maladie.  Nous 
avons  peu  de  Tragédies,  où  les  perfon nages  par- 
lent folhiquiment ,  pour  me  fervir  du  terme  o  A» 
tillote  ,   c*eil  à-lire  ,   communément  &  fimple- 
Hient;  Ils  ne  cherchent  qu'à  étaler  tous  les  ornc-^ 
mens  de  la  Rhétorique  ,  &  font  bien  plus  Décla-' 
mateurs  qu'A6teurs,  &  de  là  vient  qu'on  j  trouve 
tant  de  faux  brillans»  &  que  les  mœurs  y  font  fi 
rarement  marquées,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
traire aux  moeurs  6c  aux  fentimens  qu'une  di Aioa 
enflée  &  un  ftile  trop  recherché,  comme  Denis 
d'Halicarnafle  1'^  fort  bien  remarqué  après  Ahfto* 


CHA^ 


1 


4^4       l'A  PQETICLUE 


■î^ië 


CHAPITRE    XXVI. 

OhjeHions  qtj^on  fait  aux  Poètes  ,  13  Us 
réponfes  à  ces  objedlions.  Pourquoi  il 
ne  faut  pas  juger  de  la  Poéfie^  comme  on 
juge  de  la  Politique  y(^  des  autres  jirt s. 
Défauts  dans  la  Poe  fie  font  de  deux f or '^ 
tes  y  ceux  qui  peuvent  (â  ceux  quinepe^ 
vent  pas,  être  excufex .  Différence  des  Hé* 
.  ros  de  Sophocle  ^  ta  de  ceux  d^ Euripide.- 
Comment  on  peut  f au  ver  ce  qu'' Homère  a 
dit  des  Dieux.  Maxime  de  Xenopbanes 
Ce  qui  efi  de  r^ifage  (^  de  la  coûume  ne 
peut  être  condamné.  Maxime  de  morale 
appliquée  à  la  Critique.  Juftification  do 
plufieurs  endroits  a* Homère.  Injufle 
préoccupation  de  [es  Cenfeurs.  Manié • 
te  de  Zeuxis.  Faute  inexciifable  d*Eu» 
ripide  dans  fa  Medée  6?  dans  fon  O- 
refie 

% 

I.  (i)  qI  ronvcutfavoir,ôclcnpmbrc, 
ijôc   la  qualité  des  lieux  com- 
muns, d'où  Ton  tire  les  objeétions  qu'on 
ait  aux  Poètes ,  v&  les  réponfes  qu'on 

peut 
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ycvkt  faire,  à  ces  obje£kions  ^  on  n'a  qu'à  ^ 
lire  ce  Chapitre* 

z.  (a)  Puifquc  le  Poète  eftun  imita-» 
teur  ,  attfli  bien  que  le  Peintre ,  &ç  que 
le  Statuaire  ,  il  faut  neceflairément  qu'il 
imite  une  de  ces  trois  chofes  ,  (  5  )  car 
il  reprefente  un  fujet  tel  qu'il  ctoit, 
ou  tel  qu'il  eft  y  tel  qu'on  le  dit ,  ou 
qu'il  lui  paroît ,  ou  tel  qu'il  doit  être 
(  4  )  &  pour  cela  il  fe  fert ,  ou  dm 
mots  propres,  ou  des  mots  étrangers^ 
ou  des  métaphores ,  &  de  tous  les  au- 
tres changemcns  de  la  diétion,'  donp 
les  Poètes  ont  la  liberté  de  fe  fervir. 

3 .  (  f  )  D'ailleurs  il  faut  bien  fe  fou-  " 
venir  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  l'excel- 
lence de  la  Pqëfie ,  comme  de  celle  de 
la  Politique,  ni  même,  comme  de  cel- 
le de  toutes  les  autres  Arts.  v 

4.  Il  y  a  deux  défauts  dana  la  Poëfîe, 
l'un  qui  vient  d'elle  ,  &  l'autre  qui  ne 
Tient  que  par  accident.  (6)  Quand  el- 
le choifit  des  fujets  au  deffus  de  fes  for- 
ces &  de  fa  portée,  voilà  celui  qui  vient 
d'elle  j  (  7  )  &  quand  elle  choifît  des  fu- 
jets qui  ne  font  pas  au  deflus  de  fes  for- 
ces ,  mais  qui  font  vicieux ,  voilà  ce- 
lui que  j'appelle  par  accident ,  elle  repte- 
Tente ,  par  exemple ,  un  CheVal  qui  re- 
anuë  en  .même  tems  les  deux  pieds  droits. 

Vf  o(8)El- 
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(  8  )  Elle  Mut  pccher  de  même  contre 
les  règles  de  tous  les  autres  Arts  ,  cotxh> 
me  contre  la  Médecine,  la  Géographie , 
&c.  (9)  x>u  traiter  des  cbofes  impol^Ies^ 
mats  tout  ces  détùiscs,  quels  qu'ils  foient^ 
ne  yicnnent  poônt  d'elle. 

f  •  (10)  il  faut  donc  tirer  de  ce»  lieux- 
là  les  répcnfes  qu*on  doit  oppofer  aux 
«reproches  qu'oa  faut  suie  Poètes.  (11) 
J^mîeretiicftt  fi  le  Po^  avance  des 
xho&s  impoiiibles  dans  les  règles  raé- 
-mes  de  fon  Art ,  il  commet  une  fau- 
te (ans  contredit.  Mais  elle  ceflè  d'ê- 
tre faute ,  lorfque  par  ce  moien  il  ar- 
rive à  la  fin  qu'il  s'eft  propoféc  5  car 
il  a  trouvé  ce  qu'il  oberchoit.  Par  ex- 
fOfnple^  (12,)  fi  par  là  il  rend  cet  en- 
-droit  9  ou  qiaelqu'auci^  panie  de  (on 
Poëmc  ,  plus  étonnant  6c  plus  admira- 
^ble,  8c  tel  eft  cet  endroit  de  TUiade,  où 
'Achille  pourfuit  Heftor. 

6.  (  I }  )  Qye  fi  Poêre  a  pô  parvenir  à 
la  xn^me  fin  ,  &  fait^  à  peu  pr&  le  mê- 
me effet  9  iàns  violer  les  règles  de  fon 
v^rt ,  alors  fa  foute  n'efl  plus  pardonna- 
file  ^  car  il  faut  S'il  eft  poflib^?  8*empê- 
•cher  de  tomber  dans  aucun  défaut. 

7.  (  14)  Il  faut  encore  bien  examiner 
-fi  la  faute,  dont  il  eft  queftion,  eft  faite 
.  contre  i'arc  4u  Pocte  ,  ou  fi  c'cft  une 

Q  •   femc 
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faute  par  quelqu'autre  accident  que  ce 
foie.  Car  la  dernière  cil  bien  plus  l^e^ 
re  ,  (i  f  )  Se  on  excufera  bien  plus  votto-» 
tiers  un  Poêce  qui  aura  ignore  que  les  bi- 
ches n'ont  point  de  cornes  ^  que  cehû 
qui  aura  fait  une  méchante  imitation. 

8.  (  i6)  De  plus  onirproche  fouveor 
aux  Poètes  qu'ils  ne  fuivent  fas  la  vérité 
dans  les  caraâéres  qu'ils  forment  y  mais 
on  iàit  voir  ,  qu'ils  les  forment  comme 
ils  devroient  être ,  ou  comme  ib  font» 
(  17  )  Et  c'efl  ainfi  que  Sophocle  &  Eu* 
ripide  répondirent  à  leurs  Cenfeurs^  So* 
phocle  en  difant ,  qu'i7  faifiii  fis  bens 
^omme  ils  devoieiU  hre%  Se  Euripide^ 
qu'/7  lésfaifiit  €9mme  iU  escient.  Et  c'eft 
ainfi  Qu'on  doit  répondre  à  ces  (arte» 
d'objections. 

p.  (  18;  Que  fi  on  ne  peut  fe  fcrvîr 
d'aucune  de  ces  deux  manières  pour  les 
réfuter.,  il  faut  avoir  recours  à  la  renoms 
inée  y  &  faire  voir  qu'on  l'a  dit  ain£* 
j(  ip)  Ceft  par- là  qu'on  f^ve  ce  qu'Ho*- 
mère  a  dit  des  Dieux  y  (  lo  )  car  il  peus 
bien  être  que  ce  qu'il  en  dit  n'e^  ni 
vrai 9  ni  meilleur  de  cette  mamére^  maie 
il  a  fuivi  ce  qu'on  a  publié ,  (zi  )  & 
d'ailleuri ,  comme  Xenophanes  l'a  fort 
bien  dit ,  ^u%  efk  ajfuré  de  c^nnoître  fur 
'Cela  la  Vfrité  ? 

y  6        ,  10.  (zz)' 
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lo.  (12)  Il  arrive  quelquefois  que  la 
chofe  tfeft  pas  mieux  9  comme  le  Poète 
la  dit  ;  mais  il  la  rapporte  ,  comme  elle 
cft,  &  c'eft  ainfî  qu'on  répond  à  la  Crî- 
.    tique  qu'on  fait  à  Homcre  fur  cet  en- 
'    droit ,  où  il  dit  que  les  Troupes.de  Dio  • 
mede  dormoicnt  près  de  leurs  piques 
toutes  droites  -,  quHlsavoient  fichées  en 
terre  ^   car  c'étoit  alors  la  coutume  de 
.    ces  peuples ,   comme  cela  parôît  encore 
par  ce  que  font  aujourd'hui  les  lllyriens. 
\    II.  (23)  Pour  bien  connoître  fi  une 
chofe  eft  bien  ,   ou  mal  dite  ,  ou  bien , 
où  mal  faite ,  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
.    d'examiner  la  chofe  même  ,   &  de  voir 
fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaife,   (24)  il 
faut  encqrc  avoir  égard  à  celui  qui  par- 
le, ou  qui  agit,  &  à  celui  à  qu'il  s'adref^ 
fè,  (if)  &  bien  pefer  le  tems,'  (26)  le 
moien ,    (27^  &  la  fin  5    car  certaines 
<h9(es ,  qui  paroiflent  mauvaifes ,  peu- 
vent être  faites  pour  procurer  un  plus 
grand  bien ,  ou  pour  éviter  im  plus  grand 
mal. 

12  aS  On  peut  encore  rendre  bcau- 
coijp  .de  Critiques  itiutiles  par  le  moien 
de  l'exprcffion ,  en  faifantvoir,  par  ex- 
emple ^que  ce  qu'on  prend  pour  un  mot 
propre  ,  peut  être  un  mot  étranger  qui 
a  une  fîgniiîcation  toute  dijBEèrente.  (zp) 
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ainfi  quand  on  reproche  à  Homère  d*avoir 
dit  mal  à  propos,  que  la  pefte  s'attacha 
premièrement  aux  mulets^  on  peut  ré- 
pondre que  dans  ce  paflage  le  mot  qiiw^n 
explique  w»/(?4l,  fignûc  des  gardes  j  des 
fentinelles ,   &  qu'Homère  a  pu  le  pren- 
dre dans  ce  fens-là.    (30)  (^and  il  a  dit 
deDolon,  x^il  étoit  mal  fait  ^  il  a  vou- 
lu parler  du  vifage,  &  non  pas  du  corps, 
car  les  Candiots  5  pour  direun  homme 
qui  eft  beau  de  vifage,  fc  fervent  d*un 
mot  qui    eft  compofé  de  celui ,  dont 
Homère  s'eft  (crvî.     (31)   Quand  on 
accufe  le  même  Poète  d'avoir  fait  don- 
ner du  vin  pur  aux  Ambnfladeurs  qu^A-' 
gamemnon  envoyoit  à  Achine ,   (3zy 
on  le  juftifie  en  faifant  voir  que"  le  mot 
Grec  ne  fignifie  f^sduvippur^  com-. 
me  on*  en  donne  aux  yvrogncs,,  mais 
qu'il  fignifie  premfiement. 

13.  On  les  juftifie  encore  très  Tou- 
vent,  en  faifant  voir,  qu'ils  parlent' 
par  métaphore  ,  &  c'eft  ainfi  qu'on 
fauve  tous  ces  endroits  d'Homère,  quand 
il  dil^que  tous  les  Dieux  fc?  tous  les  hommes 
dormoient  hors  Jupiter ,  il^tt  tous  pour 
la  plupart ,  pour  beaucoup.  (53)  Quand  îl 
àïi  d'Agamçmnôh  enfermé  dans  fa  tente  ^ 
;au  milieu  de  fon  camp',  c^Hljeftoit  les  yeux 

Y  7    m  f^^ 
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fur  li  camp  des  Troyens^  juter  ksyeiuf^ 
eil  un  terme  métaphorique  ^  qui  ne  fig- 
nifieUy  qpcpcBjer^  rtjfajfer  àam  fon  ef- 
fr\f.  Quand  il  dit  dans  le  même  en- 
droit ,  la  voix  des  Joutes  ^  cbalunMuXy 
la  voix  eu  là  pour  k  [on.  (34)  Enfin 
quand  il  dit  ^  en  parlant  de  l'Ouriè , 
quV//!f  ejk  la  Jeuk  ^oufteUation  quà  ne  fi 
baigne  pas  dans  f  Océan  ,  la  finie  ,  c*elt- 
à^lire  ^  la  principale  ,  la  plus  connue^ 
car  ce  qui  eft  le  plus  connu, eH  toujours 
fcul. 

14.  (3f)  arrive  audi  quelqucfi>is9 
u^on  répond  folidement  aux  CenTures 
es  Critiques,  par  un feul changement 
de  ton  ou  d'accent,  &  c'eft ainfi qu*Hip- 
pias  de  Thafos  %  (auvé  Homère  fur  cet 
endroit ,  où  Jupiter  envoyé  un  S(Mige  à 
Agamemnon  ,  car  on  Taccufoi^  d'avoir 
fait  dire  un  menfonge  par  Jupiter,  & 
cette  accu(âtion  fèroit  très  bien  fondée 
s'il  étoit  vrai  que  Jupiter  dit ,  neus  Im 
accordons  une  grande  gloire  •,  mais  en  chaiv- 
geant  Taccent  ,on  trouve  qu'il  comman- 
de feulement  au  Songe  de  lui  promettre 
cette  gloire ,  Se  cela  efl  bien  di£Ferent. 

If.  (36)  Le  même  Hippias  défend 
aufli  par  ce  moien  ce  Poëte  dans  ce 
t>ailage ,  où  après  avoir  parlé  d'ua 
pois  bien  kc ,  on  Taccufe  do  dire  en- 

•  fui^ 
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fiiitc  ,  cp^ttne  partie  de  ce  hois  ejl  corrom^ 
fu  par  h  pluye  j  car  il  fait  voir ,  que  ce 
qu'on  a  pris  pour  un  pronom  cft  une  par- 
ticule négative ,  &  qu'Homcrc  dit^  que 
Ja  pli(ye  ne  corr4fnpt  jamais  ce  bois. 

i^*  (37)  On  fauve  auffi  beaucoup 
cl*endroits  par  une  difFerente  ponétua- 
tion ,  &  c*eft  ce  qui  a  joftifîé  Empedo- 
cle,  qu*on  avoit  accufé  de  s'être  contre- 
dit dans  les  vers  ,  où  il  expliquoit  les 
principes  des  chofes. 

17.  (}8)  Quelquefois  on  a  recours  à. 
Tambiguitê ,  comme  dans  ce  paflage  , 
où  Homère  dît ,  que  la  nuis  ejl  plus  des 
rdeux  tiers  pajpe  9  c?  quHl  en  rejlè  encore 
ie  tiers  5  car  onfauvff^ctte  contradiction 
isipparcntc ,  en  expliquant  le  mot  plus.y 
qui  eft  arnbigu  dans  l'original. 

18.  (zp)  Pour  défendre  les  Poètes, 
on  emploie  (buvent  auffi  r'autorité  de 
Tufagc  ,  qui  fait ,  par  exemple ,  qu'on 
appelle  du  vin, un  vin  qui  eft  mêlé  d'eau. 
Et  c'eft  ainfi  qu'on  excufc  ces  expre(^ 
"fions  d'Homère  qui  dit  des'  botines  d'ef" 

'  tain  y  quoiqu'elles  fufl'ent  de  fer^  &  qu'il 
n'y  eût  qu'un  peu  d'eftain  dans  la  foudu- 
TC  j  qui  appelle  Owvriers  en  airain ,  les 
forgerons  qui  travaillent  le  fer,  6c qui 
tlit,  enparlantdeGanymedejqu'/Vv^? 

f  fe  du  vin  aux  -Dieux  j  quoique  les  Dieux 

ne 
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ne  boivent  pas  de  vin.  Mais  toutes 
ces  exprcilions  peuvent  être  fauvées  auf- 
fi  par  la  mçtaphore,. 

ip  (40)  Toutes  ks  fois  au'un  mcH: 
femble  fignifier  quelque  choie  decon^ 
traire  aii  deflcin  du  Poète  ,  il  faut  exa- 
miner toutes  ks  difiêrentes  fîgnifica- 
tions  y  que  ce  mot  peut  avoir  dans  le 
paflage  en  qucftion»  Par  exemple^ 
dans  l'endroit  où  Homère  décrit  le 
combat  d'Ence  8c  d'Achille,  il  dit 
que  la  lance  du  Tiroyen  perça  les  deux 
premières  James  du  bouclier  de  fon  enne- 
mi  ,  £5?  s'arrêta  à  la  troifiitne  \  ce 
mot  s* arrêta^  qui  femble  figniiSer, 
quV/&  y  demeura  fichée^  fignifie  qu'el- 
le ne  pût  paflcr  plus  avant,  &  qu'el- 
le fût  rcpouffée.  (41  )  Et  le  plu3 
court  moicn  de  fe  tirer  de  ces  en- 
droits, c'efl  de  prendre  le  mot  dans 
un  fens  tout  contraire  à  celui  qu'on  lui 
donne  ordinairement. 
•  20.  (41)  Il  arrive  très  fouvent, 
comme  (45)  Glaucon  l'a  fort  bien 
"dit,  que  les  Critiques  fc  préoccupent 3 
&  Ventêtent  fans  raifon  de  certaines 
chofes  avant  que  de  lire  les  Poètes , 
&  perfuadez  que  leur  fèntiment  efl  le 
feul  raifonnable  ,  ils  condamnent  fàn$ 
autre  examen  lout  ce  qui  fe  trouve 

coa-^ 
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contraire  à  leur  opinion.  (44)  Oeft  de 
ce  faux  préjugé  qu*eft  née  la  Critique 
qu'on  a  iàite  a  Homère  fur  le  (ujct  d'I- 
carius  père  de  Pénélope  j  car  les  Cen- 
fcurs  5  pré  venus  que  cet  Icarius  étoit  La- 
cedemonien ,  ont  fort  blâmé  ce  Pocte  de 
ce  que  Télemaque  arrivant  à  Lacedcnio- 
he  »  va  loger  ailleurs  que  chez  fon  grand 
pere.  ^Mais  qu'ils  faflent  tairç  aupara- 
vant les  Cephaleniens  >  quiToûtiennent 
qu'Ulyfle  fe  maria  dans  leur  païs,  &  que 
fon  beau- père  s'appclloit  Icadius^  &  non 
pas  Icarius.  Jufques-là  »  ce  qu'ils  pre- 
nent  pour  une  Critique  fort  juftc',  ne  fe- 
ra tout  au  plus  qu'une  queftion. 

21 .  .(4f  )  En  général  »  quand  on  accu- 
fc  les  Poètes  d'avoir  dit  quelque  chofc 
d'impoflîble  »  il  faut  examiner  cette  im- 
poiîîbilite,(46)  par  rapport  àlaPocfic, 
ou  par, rapport  à  ce  qui  eft  mieux,  ou 
jpar  rapport  à  la  renommée.  Par  rapport 
a  la  Pocfîe  ,  car  on  montre  que  l'impof^ 
lîble  vraiicmblable  ,  doié  être  préféré  au 
poffible ,  qui  n'a  aucune  vraifcmblance^ 
&  qui  ne  feroit  pas  crû  ,  (47)  &  c'eft 
aînfi  que  Zcuxis  taifoit  fes  tableaux.  (48) 
Par  rapport  à  ce  qui  eft  mieux  ,  car  on 
fait  voir  que  la  chofe  c(t  plus  excellen- 
te &  plus  merveilleufe  de  cette  manférc,. 
&  que  Icis  originaux  doivent  toujours  a-' 

voir 
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voir  le  defliis.  (49)  Enfin  par  rapport 
i  la  renommée ,  car  oh  prouve  que  Iç 
Poëte  n'a  tait  que  fuivrc  Topimon  com- 
mune. (  f  o  )  Tout  ce  qui  paroît  abfur- 
de  fe  peut  jultifier  auflî  par  ces  trois 
moiens  ^  ou  par  cette  maxime  qu'on  a 
déjà  rapportée  ,  qu'il  eft  vraifemblable^ 
qu*il  arrive  beaucoup  de  choies  contre  la 
Traifemblancc. 

zi.  (  f  I  )  Pour  les  cliofês  qui  femblcnt 
contraires  à  ce  quç  Ton  a  déjà  dit ,  U 
faut  les  examiner  y  comme  on  examine 
ks  objeâions  dans  la  dialeârique.  C'cft- 
i-dire,,  qu'il  faut  voir  fi  c'èftla  même 
jchofe,  fi  elle  va  à  la  même  fin,  &  .fi  el« 
le  eft  dite  de  la  même  manière.  Il  ciî 
encore  fort  bon  de  confîderer  fi  celui 
qui  parle  y  parle  de  fon  chef,  ou  s'il  ne 
parle  que  fur  le  rapport  de  quelque 
hompie  prudeAt  &  fagc. 

13.  (fi)  Les  Critiques  juftes,  & 
aafquelles  on  ne  peut  répondre,- font 
celles  où  l'on  i^it  voir  qu'un  endroit 
eft  déraifonnable  Scabfurcfaç,  &  qu'un 
autre  eft  méchant  j  (  f  J  )  un  Poète  tom- 
be dans  le  premier  vice,  lorfque  (ans  au- 
cune neceflîté  ,  il  a  recours  a  une  choiô 
qui  eft  fans  raifon  >  &  telle  eft  la  faute 
d'Euripide  dans  (on  Egée.  (f4)  Et  il 
tombe  dans  le  fecond ,  quand  il  intro- 
duit. 
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duit ,  par  exemple ,  un  méchant  CM-ac- 
fS  11  neceffité  &  rel  cft  le  caraften^ 
^  Menelas  dans  rOreftc  du  même  Poê- 

*%A  frr)  Les  obicftions  qu'on  feit 
aux  PoêtW  fe  reduifent  donc  a  cinij 
Chefs»  car  on  leur  reproche ,  quilsdi^ 
ftnt  des  chofes  qui  font ,  ou  itnpoffibksj 
ou  âbfurdes ,  ou  méchantes  ,  ou  quiie 
^ontredifent',  ou  qui  font  fo^S^^^,"^" 

gles  de  l'Art,  (f^)  E'^i^%'"5P°°Siï"  ?î 
f  peut  foire  fc  tirent  des  V»^"'^  .n"f,"°^ 
Ivons  maïqucz  ,   &  qui  font  douze  en 
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^fl  A^r^  ivoir  achevé  de  donner  les  règles  de  la 
TridK  ïtfpW  Epique .  Ariflote  a  crûav« 

raifon  que  tout  fon  travail  fcroit  >««'«•,*'*„" 
donnoit  à  ceux  qui  liroient  Ton  Ouvrage.,  le»  mo- 
SS  de  répondre  aux  objeaioa»  <îue  ccrtam»  Cni^ 
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ques  faifoicnt  aux  doctes;  car  de  fon  tems  il  y  a^ 
voit  ^u  des  Cenfcurj,  qui^  non  contens  de  con- 
damner laf  Pôëfie,  cominc  une  chofe  inutile,  oit 
pl^ôt ,  comme  une  Imitation  vicicufe  ,  qui  oor« 
rompoit  les  mœurs,  &  qui  par  confequent  étoit 
indigne  d'.tmufer  les' hommes»  avoient  fait  encore 
,tous  leurs  efforts  pour  y  faire-  apperccvoir  des  dé- 
fauts qui  dévoient  dégoûter  de  cette  leélure,  bi 
parmi  ces-  Ccnfeurs,  il  n*y  avoil  eu  que  des  gens 
Éma  nom,  comme  des  Protagoras,  des  Ariphra- 
.dc«,  Ariflote  ne  fe  fcroit  pas  donné  cette  peine; 
mais  il  y  avoit  eu  des  hommes  d'uii  très  grand  mc- 
rite,  comme  Socrate  &  Platon ,  qui  .avoient  attiré 
prefquetous  les  Philofophes  Académiques.  Il  étoit 
jdonc  neceffairc  qu'Ariitote  donnât  à  fes  Lecleurs 
des  armes  pour  combattre  des  ennemis  û  danger 
ïeux;  c'eft  ce  qu'il  va  faire,  en  ramalTant  lesré- 
ponfès  qui  avoient  été  déjà  faites  à  la  plupart  de 
ces  dbjeâions  par  de  favans  hommes ,  &  il  y  en 
ajoute  de  nouvelle»  de  foh  invention.  Hcircafe- 
nient  ces  mêmes  réponfes  fervent  CQntre  tout  ce 
^u'on  reproche  encorç  de  nôtre  tems  à  ces  mêmes 
roëtes ,  fur  tout  à  Homère.  Je  n'aurois  jamais 
cherché  Toccalion^  d'en  parler ,  mais  puifqueîlc  fc 
prefente  fi  naturellement  je  raporterai-  ^uelques^ 
unes  de  leurs  Critiques,  moins  pour  les  combatte  r 
que  pour  faire  voir ,  que  fi  ces  Cenfeors»  avoient 
lu  ce  feu)  Chapitre,  il^  y  auroient  trouvé  leur  con- 
damnation.. 

M  (2>)  Fmfqut  U  Poète. eft  tm  imtmiur  Mffi  hm  f» 
h  Pimtre^^  cr  <iue  k  Statuaire^  il  faut  maffairtmeMi 
MU*il  imité  une  de  ces  trois  ehofu,  ]  Avant  que  de 
oefcendre  aux  réponfes  particulières;  qu'on  doit 
faire  à  chaque  objeéHon ,  Arittoce  établit  trois  lieux 
communs ,  qui  font  comme  les^  JN4agazin^  &  les 
Arfenaux  ,  d\)ù  l'on  pei^t  tirer  toutes  les  armes 
neecflaires  pour  repoufîer  les  attaques  de  ces  enne- 
mis.  jLe  premier  r€;garde  le  fiijet  de  l'imitation  qui 

atioi^ 
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ra^rois  diflFcrcnces  cffcnciclles.    Le  fccopd  regarde' 
le  moien  qui  cmbiaffe  tous  les  changemem  qiii  ar- 
rivent à.la  diâion ,  Se  toutes  les  hbertez  qu'on  ac-     , 
corde  aux  Poètes  »  &  le  troifîcme  regarde  la  ma-  . 
nicrc.    Il  va  lui- mcme  s'expliquer. 

(3)  Car  H  refrefonu  unfujet  tel  qu'il  ét»t^  êu  ttt 
qu'il  efti  ul  Mi'^n  le  dit,  ou  qu:ilfarotty  eu  tel  fu*d< 
\deu  ètrje.  ]  '  Vojlà  le  premier  lieu  commun ,  celui 
qui  regarde  le  ft^er.    On  ne  fauroit  rien  imaginer 
au-de-là  de  ces^trois  diâfereiices,  ainii  quand  les 
objcâtons  tomberont  fur  le  fujet  de  l'imitation,  il 
faut  voir  il  on  ne  peut  pas  le  fauvcr  par  Jtm  des  ' 
trois;  car  il  oik^ne  le  peut  pas  le  fauver  par  r>un 
des  trois;  car  £i  on  ne  le  peut^  la  faute  eH  infoû*., 
'  tenable,  6c  il  ne  faut  pas  chercher  à  rcxcufer.Ho* . 
race  a  ait:.  Jfm  famam  faqueref  nut  cùnrjenientim^ 
Jlnge.    Il  faut  qu'un  Poète  cherche,  ou  la  reflem- 
blance ,  ou  la  convenance ,  s'il  n'a  fak^  ni  Ton  ». 
ni  l'autre ,  il  a  fait  une  faute  ians  contrec^t. 

(4)  Et  peur  cela  H  fe  fert ,  ou  de  mots  propres ,  ou  '. 
de  mots  étrangers  f  ou  des  métaphores  9  v  de  tous  les . 
MUtres  changemens  de  la  diâHon^  dmt  les  Poètes  ont  : 
,la  liberté  de  fe  fervir.  ]    C'cft  le  fccond.  lieu  com-  • 
niun,celui  qui  regarde  le  moien;car  ]es  Poètes  font  ; 
leur  imitation  par  le  d^cours  en  vers  ;*  ainll  quand  j 
la  Oitique  tombera  fur  ladiâion,  il  faut,  voir  fii 
on  ne.  pourra  pas  y  répondre  par  quelqu'un  des- 
changemens  qui  iirri vent  à  la  diâion,  &  en  fai*i 
fant  valoir  tout;elalibcrté  qu'on  accorde  aux  Poètes.  * 
(5)  D*aHleurs9  il  faut  hien  fefimvenir  qu'on  ne 
doit  pas  juger  de  l'excellence  de.  la  Poefie ,  comme  de  . 
celle  .de  ia  Politique  ^  ni  même  comme  de  celle  de  tous 
les  autres  Arts.  J    Voici  le  troifiéme  lieu  commun  i 
qui  regarde  la  manière,  dont  les  Poètes  font  leur 
limitation.  Ariftote  écrit  ceci  particulferemcnt  con- 
tre Platon,  qui  dans  fes  Livres  de  la  Repnblique» 
J&c  dans  les  Livres  des  Loix, examine  la^Poëfie  par 
xaport  à  la  Politique ,  &  la  condamne»  i^uand  el-  - 

le 
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le  n'di  pas  conforme  aux  r^es  qa'on  bon  Pditi- 
que  donne  pour  la  confervation  des  états»  &  poor 
le  bonhear  des  peuples.    Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
juftes  car»  comme  Ariftote  le  dit  fort  bien ,  îï  ne 
faut  pas  juger  de  la  PoëfiCt  comme  on  juge  delà 
Politique  ,  ni  m^me  comme  on  juge  des  autres 
Ans.    En  efEet  la  Politique»  qui  eâ  i'att  de  con- 
dnire  fagement  des  peuples;  la  Médecine,  qui  tra- 
vaille  à  confcrver  la  iaaté;  La  Diairétiqoe,  qui 
eft.Tart  de  difcerner  la  vérité  d'avec  le  'menibn- 
ge  ;  la  Rhétorique  ;  qui  enfeigne  à  choifîr  les 
cbofes  capables  de  pedHiader»  ont  toutes  un  bat 
différent  de  la  Poeue»  &  toutes  les  fois  qu'elles 
0'arrivent  pas  à  ce  but ,  elles  commettent  des 
fiâtes  inexcufabks  »  qui  viennent  d'dles»  Se  qu'on 
'ne  peut  imputer  à  aucun  autre  art    U  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  Poëûe«  ton  bot  eft  d'imi- 
ter, &  les  fautes  qu'elle  ait  en  imitant  mal, 
font  de  deux  fortes,  ou  propres,  ou  étrangères; 
les  propres  font  celles  qu'elle  fait,  en  choiGÂnt 
des  fujets  au  dcflus  de  fes  forces ,  0c  les  étran- 
gères font  celles,  ou  elle  tombe  pour  avoir  choî« 
fi-  àei  fojets  vicieux.  Les  premières  font  des  Au- 
tes  edendelles ',  qui  ne  font  pardonnables  qu'en 
certain  cas,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  H 
les  autres  ne  font  pas  des  fautes  de  la  Poëfie; 
nais  du  Poëte  qui  manque  contre  un  autre  art  que 
le  fien.    Vdlà  le  fens  de  ce  paflage,  la  fuite  va  le 
rendre  encore  plus  clair. 

(6)  Qsmnd  §U$  chcifit  âéi  fujets  au  diffus  dt  fes 
forces  ty  dê,fA  forUe^  v$ilà  celui  quttnent  d'iUe] 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  point  de  fiùtes qu'on 
puiflc  imputer  aux  arts,  car  les  arts  ne  pèchent 
point;  ce  n'efi  jamais  l'art  de  la  Médecine  qui  txsë 
un  malade,  c'eft  le  Médecin.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  autres  arts;  les  accufer  de  quelque  fau- 
te,  c'eft  foûtenir  que  l'art  de  tirer  fait  manquer  le 
tat  où  i'on  vife.;  Cda  étante  qtiand  on  dit  qu'u* 
:  ne 
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ne  telle  choie  efl.  une  faute  de  l'art ,  on  veut 
dire  que  c'eil  la  faute  de  l'Ouvrier  qui  a  péché 
donc  contre  l'Art  de  la  Poefie ,  c'eit  un  Poète 
^ui  cfaoifit  des  fujets ,  qui  ne  font  pas  propor* 
tionnet  à  (es  forces ,  car  alors  il  en  impouible 
qu'il  réuffifle  dans  fon  imitation.  Cefi  pourquoi 
Horace  donne  ce  beau  précepte  des  l'eptrée  de  fa 
Poétique: 

Sumht  mâtmamt  vijirisf  qmfenhkisf'éqmm 
VirthHs^  ist  virfûU  dth  qtm  ferre  recufint^ 
^iftid  vakanf  inmeri;  cm  leâfa  fotefffer  ers$  res^ 
NicfactmdU  defiret  hunc^  nec  lucidm  or  do, 

Ecriva'fUSf  cboifijfez  toàjùurs  dês  matum  qm  m 
fàeni  pas  éw  diffits  de  vohs  ,  CT*  txamfntK  long* 
tems  ce  que  vos  ifaïUis  peuvent  ^  ou  ne  peuvent  pas 
porter  \  celfti  qui  aura  choifi  un  fujet  proportionne  à 
fes  forces  f  ne  manquera,  ni  d'ordre ,  ni  dexprejfton, 
Vt>i]à  donc  les  finîtes  qu'on  appelle  propres. 

(7)  Et  quand  elle  choifit  des  fujets  qui  ne  font  pas 
au  dejfits  de  fes  forces  »  mais  qui  font  vicieux  i  voilà 
celui  que  fappeUe  par  accident  »  elle  reprefente ,  par 
exemple  f  un  cheval  qui  remue  en  même  tems  ksaeux 
pieds  droits,  ]  Les  fautes  étrangères ,  Ik  dont  il  ne 
faut  pas  àccnfer  la  Poëfle,  ce  font  les  fautes  que 
les  Poètes  commettent  contre  un  autre  Ait  que  le 
leur.  £^  ces  fautes  font  bien  plus  légères»  &  plus 
pardonnables  que  les  premières.  Un  Poëte  n'en 
fera  pas  moins  bon  Poëte,  quand,  en  décrivant 
lademardic  fiere  d'un  cheval,  il  lui  aura  fait 
lever  en  même  tems  les  deux  pieds  droits;  c'eft 
une  faute,  mais  c'eil  une  faute  contre  un  autre, 
art  qUe  celui  de  la  Poëfie.  Si  le#oéte  avo;t  vou- 
lu con&lter  ceux  qui  dreflent  des  chevaux ,  ou 
voir  marcher  même  un  cheval,  ou  un  autre  ani- 
mal à  quatre  pieds,  il  auroit  vu  qu'il  n*j  en  a 
point  qui  remue  en  même  tems  les  deux  pieds 

d'un 
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d'un  côté ,  6c  qu'ils  lèvent  tous  le  pied  droit  da 
devant  avec  le  pied  gauche  de  derrière,  ou  Je  pied 
droit  de  derrière  avec  le  pîed  gauche  de  devant; 
car  par  ce  moien  ils  font  appuiei  des  deux  côiez. 
Il  faut  qu'un  Poëte  connoifle  affez  tous  les  arts 
pour  ne  manquer  contre  aucun  ;  mais  fi  j'avois  à  . 
choifir,  j*aimerois  encore  mieux  celui  qui  y  fcroit 
quelques  fautes,  que  celui  qui  y'feroit  trop  ft- 
▼ant,  car  il  n*y  a  rien  de  plus  ennuyeux  qu*un 
Poëte  qui  .affeâe  dç  faire  paroîtrc  une  Science 
univerfelle. 

(8)  Elle  peut  pécher  de  mime  contre  Us  règles 
dt  tous  les  autres  artr^  comme  contre  la  Medéci* 
f$e.]  On  pourroit,  par  exemple,  accufcr  Homc- 
mere,  d'avoir  fait' une  faute  contre  Tart  de  la  Me« 
decine,  lofqu'il  fait  donner  du  vin  à  des  gens  dan« 
gereufement  blcflcz.  Mais  outre  qu'Athénée  Ta 
j unifiée,  en  faifant  voir  que  la  frugalité  des  Grecs 
lair  faifoit  trouver  dans  le  vin  un  remède  fouvc- 
rain,  que  nôtre  intempérance  nous  a  fait  perdre, 
il  eft  certain,  que,  quand  Homère, aurpit  péché 
en  cela,  &  contre  tous  les  autres  arts,  contre  rA« 
natomie  ,  contre  TÂftronomie ,  contre  la  Geo- 
graphie  ,  &c.  Il  n  auroit  pas  péché  contre  l'art  du 
Poëte. 

(9)  Ou. traiter  des  chofes  hnpopbles.l  Quand  le 
Poète  avancé  des  chofes  qui  ne  peuvent  pas  être  , 

il  pèche  encore  par  accident;  car  fa  faute  ne  vient  ' 
que  de  l'ignorance ,  où  il  efl:  de  la  Nature  de  la 
chofe  dont  il  parle. 

(10)  Ufaut  donc  tirer  de  ces  lieux-lk  Us  rlfonjes 
^tfon  doit  oppofer  aux  réproches  qu'on  fait  aux  PoétesS\ 
Si  l'objeâiQn  tombe  fur  le  fujet,  il  faut  examiner 
les  trois  différences  qu'il  a  établies ,  &»faire  voir 
que  le  Poëte  a  imité  une  telle  chofe,  comme  elle 
étoit,  ou  comme  elle  eu;  comme  on  l'a  dit,  ou 
comme  elle  paroît;  ou  comme  elle  doit  être.  Si 
elle  regarde  le  moien  ,  il  faut  exaniiner  le  terme 

doat 
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dont  le  Poète  s'eft  fervi ,  &  voir  s'il  eft  propre.,  oa 
étranger,  fi  c'cft  une  métaphore,  ou  un  autre  or- 
nenaent  dti  difcours,  fi  c'eft  ijn.mQt  alongé,  ra-, 
CQurci,  ou  changé,  dcconfidererlesraifonsquele 
Poëtc  ai  pu  avoir  de  fe  fervir  de  cette  expreflîonr, 
plutôt  que  d'une  autre.  Enfin  fi  elle  tombe  fur  la 
manière,  il  faut  examiner  fi  ce  qu'on  lui. reproche 
cft  une  faute  propre  ou  étrangère,  f\  elle  eft  con- 
tre Tart  dufPoëte,  ou  contre  quelqu'un  d&  tous/jes 
autres  arts.         •   / 

( II )l  Premièrement,  fi  U  Poète,  avance  des  châfit 
i  mfQjjibUs  dans  Uf  régies  rnéfnes  de  fin  art ,  tlxom^ 
met  Hne  faute  fans  cpnt redit;  mes  elle  cejfe  d*étre 
faute,  flprffue  far  ce  maien  U  arrive  à  la  fin  quil  s'eft 
frepefée»]    Arillote  commence  pat  les  fautes  qiie 
l'on  peut  commettre  contre  les  règles  de  la  Poëfîc. 
U  a  déjà  dit,  ^qu'elles  tonfifient  à  mal  choifir  Tes 
fujet&,  \  les  prendre  au  defius.de  fes  forces.  Tout 
ce  qui  eft  abfurde  eft  tel,  6c  c'eft  ce  qu'il  appelle 
ici  impojfthle^  car  par  ce  mot,  d'mfe^k^  û  ne 
veut  pals  ^ire  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  la.Natii< 
le,  puifque  les  fautes  que  l'on  fait  dans  ce  genre 
font  des  fautes  étrangères,  on  par  accident,  com« 
me  on  l'a  déjà  veu.    Imfoffible^  eft  ^xet  endroit 
ce  qu'il  a  appelle  dans  le  Chapitre  précèdent  «A«yM, 
deraifennakle  f  abfurde.    Toute  abfurdité  dans  l't- 
mitation ,  eft  unç  faute  contre  la  Poëfie.    Arifto« 
te  enfeigne  donc  ici  en  quelle  occafion  les  fautes 
qu'un  Poète  fait  contre  ion  art ,  non  feulement  ' 
peuvent  être  excufées ,  mais  cèiTent  d'être  des  fau- 
tes; c'eft  feulement ,  lorfque  p4r  leur  uioien  le 
Poète  parvient  à  la  fin  qu'il  s'cfl;  propofée,  qui  eft 
4'exciter  l'admiration  &  l'étonnement,  &  tel  eft 
cet  endroit  de  l'Ihadç,  ou  Heâor  eft  pourfoivipac 
'Achille. 

,   (12)  Si  far  la  U  rend  cet  endroit  ^  ou  quelqu*autfi 
partie  de  fin  Poème  ,  flus  étonnam  kt  fi»s  admirs^ 
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Mê,]  Ariftoté  noas  )|iprénd  id  cnie  le  dérailbnot^ 
fc^  que  ks  Poêter  itiettent  qndqttefais  à  deffdn 
dans. Léon  Poeises,  liYft  pas  toujours  defthié  i 
Ktâre  ptot  tdittindile  k9  endroits  oii  3s  i'ont  placée 
te  qâ'ib  s'en  fervent  fonvènt  pour  rendre  phis  mer* 
^Ueùz  toi  efidroits  qni  les  acoompagaent  &  qui 
ks  imvent ,  comme  les  Peintres  fe  fervent  de  l'olh 
fciir  pont  dominer  ua  ptos  grand  édat  à  ce  qtf  cft 
kntiineaz.  Bans  Pendroît  de  l'Iliade  *  où  Hec^ 
tor  dt  ponrfoivi  par  Achille ,  tout  1&  âénifiMO* 
atUe  ^*BoiBere  aâembk,  ne  rt  qoTà  rendre 
cet  enar«ît^)àjphs  foprenant;  mais  Kal^ordiié 
mi  dt  dans  F&^fitioif  d'Uljrfie  eitddrmi  for  le 
migs  d^ïtaque ,  eft  deftîhée  à  rendre  p^  mer? eli* 
kipe  toitt  ce  qur  la  fuit.  '  II  faut  donc  bien  demiflet 
CBS  deuic  diiKmipesy  pour  pottv<rir  accafet  ou  dé* 
ieildr&leiPoëtef  avec  raîfon. 

litfam  àjmtfrUs  U  téink  ejfh  fifnf  vkUr  les  regkt 
àijm  4tn^  dm  fo  flmè  tttfi  ftui  pardmufkk^  at^ 
Uifiùà  ^  ru  tfi  f90k ,  $mjéhér  éU  $mé€r  à4tnt»ih 

«M  àifim?i  Comme  c&  qu'if  vient  de  ^e,  qa'il  y 
».  des  abfacot^  qnn  cefient  d'être  des  fïtife^ ,  qiiând 
dtciftfttntà  eirdtcT  aœ  plos^smde  admimtio»» 
pouvoir  jettcT  \a  Poètes  dans  unefecaî^é  très-dao- 

g  renie  ,^  es  les  empèdiafat  dé  fiiire  les  defntert  el^ 
ati  poBc  6ter  deteors  ouvrages  tout  ce  qnTilpoiiF^ 
loît  y  avpir  S'abrurde  dt  d^  viciewr,  fotts  prétexté 
f  ne  celft  rendroil  quénue  endroit  plus  furprtnant 
iff  pins,  admirable»  it  *  iolii  de  \di  avertir,  fton  feu» 
koîcnt  qu'il  vaurmienot  arriver  à  to  méii^  fin  fifis 
fixe  aucune  âme,  mais enco/reqn'H  vaut  nai^tii  j 
toiter  moiasbitti;  car  c'eft  tt  qul^a  vonlû  dire 
psor  cet nots  4^jMâiXM ,  %i^'^\  fimi  oa mmns  , 
ce'que  j'ai  traduit  )if€U  près.  Pourvu  que  h  dîffb- 
ffettcè  ne  §oèt  pas  trop  grande.  Il  vaut  n^ux  «rri- 
preiriÉMii»Uc&  à fte  bit,  ftoaaftr moins ^fsMftif* 

ta- 
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XAtioQ  9  en  ne  commettxnt  aucune  ^uift.  Ce  Jik 
gement»  fi  digne  de  foh  Auteur  «  &rt  encore  à.âi« 
te  trouver  plus,  merveilleux  6c  plu&admiisibleiS  tcH» 
le&  endroits,  où  Homère  a  wAc  leateglo^de  ibo 
arf»  (bit  qu'il  Tait  fait  à  deflètn  /ou  qu'il  y  ait  âé 
fi)rcé  par  la  di^ofitioa  de  fil  Êibie.    - 

(14)  lljpMt^  0K»rt  Um  $x4minê$f  fi  lafauu  ».  dom 
U  eft  fiM^iM»  »  tfifaiU€^tf9  Vësêdu  Pai0$§9  m  fi 
€"9fi  unêfàfêtt  f4r  qndq^^oMtm  éKcUmt^u  finu  J 
Avant  que  de  caodaaiaer  un^  Po«iÊe.«^  il  fimt  viÀi  h 
la  £iute  qu'on  lui  reprocbfi  eft  eoniire  Ijartdeift 
Foëfie,  ou  fi  ce  n'eft  qu'une  favte  pacaockleol:^ 
de- quelque  Nature  $ie  cet  accident. puiffe  étre;car 
un  Poëtè  ne  pêche  fircf  cément ,.  qpe  quand  il  !t«î» 
te  mal  ce  <uie  fon  art  cSL  capable  et  bieiiiimiief. 
Toutes  les  fautes  qu'il  fait  d'aillettrs  ^nt  legéies  9t 
j)ardonnables,  Se  n'empêdient  pas,  ^Ajoi^  pi^ 
ftre  etcelteot  dans  Ton  art. 

(15)  Et  en  exa^m  UfmfUês  m^lmâmftjm'Wéig 
t^  MTA  ïgnêfé  ^#r  k$  kicbu  vhMfmm  dt  ç^mê  « 
ma.  aelm  ftd  éuura  fint  t^  michame  mitMtim,  1 11% 
diéia  fait  connoitre  par  un  exemple»  dfi  quelle  n^ 
tureétoient  les  fkutes  qv'on  peut  faûe  contre  mi 
.autre  art  que  celui  de  la  Poëfie,  un  Poëtft  leprdi^ 
te  un  cheval ,  <iui  en  marchant  levé  enfemUe  les 
deux  pieds  droits.  Voici  un  autre  esemple  tinf  del 
cbofes  prodigieuiesit  ou  impoffîUes.  dans  la  Nature^ 
un  Poète  reprefente  une  Ûdie  qui  a  des  cornesi^ 
cette  £iute  n'eft  pas  contre^  Tart  de  bi  Po^e»  puifr 
jque  le  Poète  n'y  tombe  que  pour  aw>iv  i0Mre  eefir' 
te  vérité,  que  tous  les  Na^uraliftes^at  reniflù^iié«^ 
&  q^' Arjflote  tâche  de  prouver  dana  fe  x.  Chapilie 
ài  II.  Livre  des  Partie  desammau^c»  qqe  la  Nâ-. 
ûire  ne  donne  point  de  coraea  aux  bidiea,  EUa 
eft  donc,  plus  pardoimable  »  que  fi  le  Ppëte  avoll 
fait  une  imitation  viçieufe  »  car  alors  il  adroit  omhé* 
^é  cdntce  fui  «l»   Ce  qu'Aiiftotedit  id»  tend  I 

X  a  ta»! 
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^cxcufer  Anacrcon  &  Pindare  ,  qui  ont  tous  denx 
fait  îes'  biches  cornues  ;  mais  cjuelque  Icgcre  que 
foit  cette  faute,  il  fcroit  encore,  mieux  de  ne  l'a- 
voir pas  faite,  s'il  cft.vrai  que  les  biches  n'aïcnt 
point  de  cprncs ,  &  Ton  ne  fauroit  excufcr  Calli- 
maquc  d'y  épc  tombé  après  cette*  judicieufcRc- 
Marque  ^*Ariftote,  qu'il  avoit  leûë  apparemment; 
mais  illa  crû  fans  doute,  que  l'autorité  d'Anacreon 
&  de  Pindare  fuffifoit  pour  le  juftifiéry  &  qu'un 
troupeau  de  biches  à  cornes  d'or  ornoieht  davanta- 
ge une  Himne  confacrée  à  Diane  ,  que  n'auroient 
fiit  des  Cerft.  '  Ou  bien  on  avoit  décoùvei t  de  fon 
tcms,  qu'Ariftote  s'étoit  trompé ,  &  que  la  Na- 
ture ne  laiffe  pas  quelquefois  de  donner  des  cor- 
nes aux  biches,  comme  on  l'a  vu,  dit-on,  dan^ 
le  dernier  fiecle ,  où  l'on  prit  une  biche  cor- 
nue ,  A)nt  on  a.  gardé  long-tems  la  tête  par  ra- 
reté: .     .        .     •  . 

{16)  '  Ih  plus  ^n  refrèchtjûuvent  aux  Poètes  qu'ils 
m  Suivant  pas  ia  vérité  dans  les  caraSiéres  quils  fcr^ 
ftient.    Mais  en  fait  ^orr  qu'Hs  les  for  mm  tels  qu'Us 
devoitnt  être  ,  eu  ttls  quils  font,]  Il  remonte  aux 
]obje^i6ns  qui  regardent  le  fujet,'  &  il  cnfeignc  de 
quelle  minière  on  y  peut  répondre.    Si  les  Poètes 
îeprefentent  les  chofes  plus  belles  qu'elles  ne  font 
ordinairement ,  on  les  judifie  en  difant  qu'ils  les 
^eprefehtent ,   non  pas  comme  elles  font,    mais 
tomme  elles  devroicnt  être  ;  Ils  donnent  plus  à 
la  vraifemblaAce ,  qu'à-  la.  néceiïité.  -  Et  s'ils  leâ 
'  teprefçntent  avec  moins  d'orncmetfe,  &  d'une 
maixiére  moins  âatée ,   on  les  etcufè  en  difant 
qu'ils  les  Tcprcfcntent,  non  pas  telles  qu'elles  dc- 
"vroifcnt  être ,    mais  telles  qu^elles  font  ;  ils  ont 
plus  ftfivi  la  neccflité  que  la  vraifemblance  ,   & 
le  font  plus  attachez  aux  Copies ,  qu'aux  Orf- 
^inaux. 

;    (i7),E/  e*eft  arnfi  que  Sophocle  &  Euripide  jc#- 
jpondirent  à  leurs  Cenfiurs  ;  Sophocle ,    en  difant 
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^tà^it  fa'tfoil  Je$  Heroy  cvmmë  ils  detfomtêtre:  Et 
Euripide   qu'il   les  faifoit  comme  ils  étoient,  ]  C'^ft 
a  mon  avis  y    le  fens  de  ce  paifage  qui  eil  très 
rieiBarquabie,  en  ce  qu'il  nous  apprend  ,  que  du 
tcms  même  de  Sophocle  ik  d'Euripide ,  il  y  ?i-: 
voit  des  gens  qui  trouvoient  que  le  premier  fla- 
toit  trop  fes  principaux  pcrfonnages,  &  que  l'a  u-^' 
tre  flatoit  trop  peu.    En  effet  Sophocle  tâchoit 
4e  rendp  Tes  imitations  parfaites ,  en  fuivant  toû* 
j^urs  bien  plus  ce  qu'une  belle  Nature  étoit  ca- 
pable de  faire ,  que  ce  qu'elle  faifoit.    Au  lieu 
qu'Euripide  ne  travailloit  qu'à  les  rendre  fembla- 
bles  ,  en  confultant  davantage  ce  que  celte  mê- 
me Nature  faifoit  que  ce  qu'elle  étoit  capable  de 
faire.    Je  croi  que  la  dernière  manière  convient 
mieux  a  là  Comfedie,,&  que  la  première  répond 
mieux  au  deffein  de  la  Tragédie  ôc  du  Poème 
Çpique,  qui  doivent  imiter  ce  qu'il  y,  a  de  plus 
excellent.    Si  Heinfius  avoit  compris  la  beauté 
de  ce  paffage ,  &  la  /olidité  du  jugement  qu'il 
contient,  il  n'auroft  pas  été  tenté  de  le  corriger. 
Ceft  une  de  fes  plus  malheureufcs  Critiques ,  il 
teut  qu'on  life  :   Et  c'efl  ainfi  que  Sophocle  repork^ 
dit  à  Jes  Critiques,  en  difant  qu il  faifoit  les  fem^ 
mes  compte  elles  dévoient  être ,   CT*  quEun^fide  les 
faifoit  comme  elles  étnent.  Car ,  dit-»il  »  Sophocle  re- 
prcfentoit  les  femmes  honnêtes  &c  vcrtueufes ,  ëc 
Euripide  les  reprefentoit  naéchantes.-  Il  n'a  fonde 
ce  fentiment  que  fur  le  reproche  qu'on  faifoit  à 
Euripide  de  haïr  les  femmes.    En  effet,  il  efl  un 
des  Poëtes  qui  en  ont  dit  le  plus  de  mal;  mais  celsr 
n'a  pas  empêché,  qu'd  n'en  ait  mis  de  fort  honnê- 
tes fur  fon  'Théâtre ,  comme  Alceftc,  Iphigcnîe  r 
Andromaque.    On  peut  dire  même',  qu'il  a  pluf 
fiaté  fes  Héroïnes  que  fes  Héros.    Au  lieu  que  So- 
phocle a  plus  ôaté  fes  Héros  que  fes  Héroïnes;  car» 
par  exemple  ,  le  caraâére  -de  fon  Eleâxe  paroit 
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Isop  dur,  ,êc  il Ji beaitcQiip  angnentéTatrocitéde 
odui  de  Ùjt^ïïie&tc. 

.  (i8)  Qgi  fi  9n  m  fm  fi  firyir  d'ajteime  de  as 
iêux  maniérés  fimr  U$.réfnHr  »  U  fam  Aimr  rtemirt 
s  la  Bgftûmméif  tpr,f»m  vêir  qmm  l^a  da  a$»fi  ]  Si 
k  fujet  de  rimitation ,  s'eft  m  coauiie  il  doit  être 
Tiauçaiblafalement,  ni  comme  il  eft  pour  l'ordinti- 
re,  il  hvkt  voir  fi  leFoëte  n'a  pas  été  conduit  pu 
la  Renommée.  &  s'il  Q*a  pas  fuivi-cc  qu^Ue^n  a 
publié;  ainfi  voilà  roiâge  qu'on  ^nt  aire  4e  ces 
iFois  (UflE^rences  qui  regardent  le  ûijet»  &  qu'il  a 
expliquées.  €ar  le  Poëte  le  tndte,  ou  comme  il 
dl  »  ou  comme  il  doitétre»  ou  comme  on  le  dit. 
Tout  ce  qui  ne  peut  être  fauve  par  aucune  de  ces 
trois  autoritez,  eA  une  faute, 
-  (19)  Ctfi  far^là  qu*4nJaiÊV9  tt  ffiBomere  a  dk 
des  I^x ,  car  H  pem  .ht$n  étre^  que  ce  tfu'sl  emdie  , 
liefi  ni  vrfsi ,  m  eneUUur  Je  tette  marnent .  ^miis  U  s 
fiéhi  e$  qt^cnenapiêhlié,}  Les  Anciens  ont  repro» 
ché  à  Homère  d'avoir  attribué  aux  Dieia  toutes 
les  paûîons  &  tous  les  iricœdcsboannes.  Plsfton 
Ta  banni  de  fa  Republique  par  cette  raifon ,  îSe  Py- 
thagor^e  diibit»  qu'il  etoit  cruellement  «ourm^ité 
44ns  les  cnf.ii,  pour  avoir  femédansfes  Poèmes 
tant  de  fiétions  ii(j.urienfes  à  la  Divinité.  Aiifto^ 
Yeut  r^ondre  .à  ces  x}ii]eâios»,  &  4étodi>efio» 
sner<:.  Il  dit  donc  qu'il  n^  £iitq«e  fmvnecc  que 
la  Renommée  jvoit  d^jpiâ)lié;  car  Orpbée  ^  1^ 
autres  PoQies  ,  qui  l'avoient  pséoode»  avaient  faot 
les  mêmes  .contes ,  &  s'il  7  a  ajouté  quelque  liiofe 
4p  fa  façon  »  comme  on  ni'cn  peut  pas  douter,  il 
n'y  a  rien  mis  qui  ne  foit  canforme  à  tnut  le  ref- 
te.  £t  Âriftote  a  crdrque  cetefuffifoirjKnir  res« 
cufor.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  laifonsqui  le 
jtiflifîent  U  a  déjà  étéocmar^  qu'Homeie  éoi- 
yoit  dans  an  tems^  t>ii  Ibn  ne  fRuioit  au  peuple 
^ême^  H^e  par  çarabolesëcrallegories.  'Tou^s 
ks  Divinitcz  qu'il  introduit  ^kmsfon  Poème»  font 
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«negoriques  »  ^  il  çn  parle  »  ou  comme  Poëlb 
Théologien  »  ou  comme  Poëte  Pbyricien  ,  ôa 
comme  Poète  Moral  Comme  Pjoëtp  Theologiciî,' 
il  ne  dit  rien  des  Dieux  qui  ne  foi^bon ,  8c  ^vi  ne 
leur  convienne;  m^»  pour  s'accommoder  aux  iisi- 
çons  de  parler  ordinaires  des  hommes»  il  attrîbui^ 
jiux  Dieux  des  pafTions  »  comme  l'a  fait  la  plus  fai- 
ne Théologie  ,  qui  attribue  à  Dieu  la  colère,  î^ 
fureur,  latrifteOTe»  la  vengeance»  quoiqu'elle  Tea 
^econnoiffe  exempt.  Comme  PoëtçPh^jGcien^  u 
fait  des  Dieux  des  caufes  naturelles.  &  îl  leur  doz»-, 
pe  des  mœurs  »  des  difcours  &  des  aâions  confoir 
mes  à  la  Nature  des  chofes  que  reprefentent  ce^ 
Divinités.  Comme  Poëte  Moral»  il  fait  des  Dieu^ 
de  nos  vertus  Ôc  de  nos  vices.  Si  l'on  prend  la  peii» 
ne  d'examiner  félon  ces  trois  difierens  égards^  tout 
ce  qui  paroit  de  plus  choquant  dans  Homère»  OA 
trouvera  que  tous  les  reproches  qu'on  lui  a  faits 
font  vains»  de  que  bien  loin  de  ineriter  du  blâme  » 
il  e(i  digne  d'une  très-graude  loûaiîge.  J'ajouterai 
tnême  que»  toute  allégorie  à  part»fes  fidions  font 
merveilleuies»  ôc  qu'on  trouve  des  exemples  de  cc^ 
expreffions  &  de- ces  figures  »  dans  nos  Livres  fa* 
crez.  Cette  conformité  qu'Homère  a  »  iî  je  l'ofe 
dire»  çn  beaucoup  de  choies  avec  ces Livres^i* 
vins»  dcvroit  rendre  les  Critiques  plus  retenus  daaâ 
leurs  jugemens  9  6c  plus  modefies  dans  leurs  con* 
fûtes 

(lo)  Car  H  peut  bUnètn  que  c$  qu'il  êU  dit  n\Jlp 
m  vrai  »  ni  meilleur  4tç$tt9  mamére;  mais  B  é^fmvf 
Ci  que  l'on  in  a  puilié.  ]  Platon  condamnoit  ces  fie* 
tîons  d'Homère  »  parce  qu'elles  étoient ,  dilbit-iU 
éloignées  de  la  venté»  &  qu'elles  pouvpieut  extt£« 
mement  nuire  aux  ignorans  bc  aux  (impies  »  eu 
Içur  donnant  des  idées  indignes  de  la  fainteté  8c  de 
là  majefté  des  Dieux.  Arifiote  veut  bien  Ini  paUèff 
tout  cela  »  pour  ne  juftifier  Homère  ,^ue  fur  ce 
qu'il  n'a  avancé  qâe  ce  que  l'on  avoit  dit  avant 
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■  lui.  Mais  il  ne Taccorde  que  d'une  manière  indé- 
cife  ,  &  fort  équivoque.    Il  peut  hien  être  ,  dit- il, 

*  quê  Ci  quil  in  dit  n^efi  ni  vrai^  m  miiilèur^  K*rc.  Il 
ne  dit  pas ,  que  ala  eft  ,  mais  feulement ,  qta  ala 
fiitt  être ,  &  il  parle  en  cela  félon  fes  maximes  ; 
c*eft-à  dire ,  en  Philofophe  aveugle  »  qui  croioit 

3ue  Dieu  ne  fe  mêle  point  du  totit  des  affaires 
,  es  hommes ,  &  que  les  hommes  le  connoiflent 
fort  peu.    Cet  endroit  eft  indigne  d*Ariftote. 

(lï)   Et  d* ailleurs, t  comme  Xenophanes  Va  fort 
hien  dit ,   qm  eft  ajfeuré  de  connoitre  fur  cfl^  la 
vérité?]    Voici  la  fuite  de  ce  fcntiment  impie 
eue  nous  venons  de  voir.  Dieu  ne  fe  mêle  point 
des  affaires  des  hommes ,  &  les  hommes  le  con- 
noifîcnt  fi  peu ,  que  de  quelque  manière  qii'iljs 
en  parlent ,  ils  ne  peuvent  en  être  repris.    Et  Ari- 
ftote  appelle  à  fon  fecours  le  témoignage  d'un  an- 
cien Philofophe  Théologien  ,    qui  avoit  écrit  en 
vers,  de  la  Nature  des  Dieux,  pour  prouver  qu'on. 
ii*en  pouvoit  rien  connoître,  &  que  fi  on  trpuvoit 
quelquefois  la  vérité  ;   c'étoit  un  pur  haiard  ,   & 
qu'on  ne  pouvoit  en  avoir  aucune  certitude  :  Voi- 
ci fes  vers, 

Kui  To  f4.€f  st  TU^U  ^ft^  àitif  èJVy ,  v^i  t/$  f^i 
Mî^a^ç  tc/A-Cp)  â'ict¥Tt  K»)  ùTTùb  ?iiy»  trîçt  ir«yr«y, 
£/  yàf  Kot  rù  futXi^»  Tc/;^«mTfAeo*ju.ft;«y  slirm  ,' 
Ai/Ttfs;  0f4Mi  SX  «JiV,  foKêç  HÎTFt  TTATt  rirtn^ekt, 

Jamais  hemme  na  connu  ni  ne  connottra  la  veritS 
fur  toutes  les  chofes  de  la  Nature  ,  Cf*  fur  les  Dieux; 
GT  /i  far  haxÀrd  il  arrive  quelquefois  k  quelqu'un  de 
dire  ce  qui  ene/i  ^  il  n'en  fait  pas  peur  cela  davanta» 
gh  ,  ^  ce-nefi  toâjours  qu'opinion.  Erreur  imperti- 
nente &  groffiere,  &  qui  pour  être  confondue ,  ne 
demande  pas  toutes  les  lumières  de  la  véritable  Re- 
ligion ;  il  ne  faut  que  rautorité  de  quelques  Pa- 
jreus  plus  fagcs  ,  qui  ont  reconnu  que  la  Divinité  • 

.       .  éloit 
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étoit  fi  reconnoilTabîe  par  iti  Ouviagc»  &  par  fil 
Providence  ,  qu'il  falloit  être  aveugle  pow  ne  1» 
.  pas  voir  ,  &  infenfé  pour  lui  rkn  attribuer  que  dis 
bon  6c  de  juite.  Euripide  même  a  fort  bi^n  y  dit  les 
i)kux  qui  commettent  des  èhpfes  injuftis ,  #/»  hwtèu^ 
fis  i  ne  font  pas  Dieux,  ÀriAote  auroit  pu  »  fan* 
doute  beaucoup  mieux/dcfendre  Homère,  s'ila^. 
Voit  vx)ulu  ;  niai»  il  craignoit  de  donner  par  là 
^i^clqua  atteinte  à  la  feâe  qu'il  avoit  établie  ,  & 
de  fortifier  celle  de  Platon  &  des  Académiciens. 

(zi)  Il  étrr'tve  quelquefois  que  U  chofe  nefi  p4^- 
mieux  ,  comme  le  Poète  la  dit  ;  mais  il  la  rafortê 
€omme  elle  eft^  cr  cefi  ainfi  quon  répond  à  la  Criti* 
que  quon  fait  à  Homère  fur  tet  endroit ,  oh  il  dit  que 
les  Troupes  de  Diomede  dormoient  près  de  leurs  piquet 
toutes  droites,]    Dans  le  x.  Livre  dellliade»  A- 

famemnon»  Heâor  &  Ulyffe,  vont  pour  éveiller 
)iomede  ,  Homère  dit  qu'ils  le  trouvent  couché; 
tout  armé,  hors  de  fa  tente  fur  une  peau  de  bœuf, 
a'iant  fous  fa  tête  un  tapif-de  pourpre ,  &  fesfol- 
dats  couchez  à  terre^  la  têtp  appuyée  fur  leur» 
calques ,  ôc.aiant  auprès  d'eux  leurs  piques  toutes 
droites ,  qu'ils  avoient  fichées  à  tehe.  Sur  cela  oa 
jfeprochoit  à  Homère,  qu'aiant  deffein  dé  don» 
»er  une  grande  idée  de- la  valleur  de  ces  Trou- 
pes de  Diomede,  &  de  faire,  voir  qu'elles  é-  ' 
'toient  toujours  en  état  de  combatre  auffi  la  nuit 
que  le  jour ,  il  fait  tout  le  contraire  ;  car  ces 
pfqucs  plantées  *à  terre ,  étoient  moins  à  .la  main , 
qlie  fi  elles  avoient  été  couchées.  Ariftote,  fans 
entrer  dans  un  plus  long  examen ,  avoue  à  ces: 
Critiques, qu'il  peut  bien  être  que  cette  manière  de 
tenir  fa  pique  près  de  foi ,  jitû  pas  fi  bonne  que 
l'autre ,  mn\$  qull  fuffit ,  tout  juHifier  Homère, 
que  ce  fût  la  coutume  de  ces  peuples.  -  Or  une 
marque  certaine,  que  c'était  leur.coûtume,  c'cft 
qu'elle  duroit  encore  parmi  les  lUyrien^  ,  qui , 
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uns  doute  i  rayqient  prife  des  Grecs.    Euftathîué 
écrit  même  que. les  •Grecs  ne  s'ea  deffireit  que 
long-tems^apràij  ftt  à  caufc  d'un  acddent  qui 
tniva  ;  car  qtldqflc^uncs  de  ces  |>iqiies  étaift 
tombées  la  tiuit  far  les  foldats.»  le  les  «ant  éveil» 
leK  es  foriaut ,  cauferent  âans  le  camp  une  alar- 
me génréisale,  ôc  on' ne  votthit  jdus  qu'une  Ârmce 
fîit  expofëe  à  ces  fortes  detertenrs.  Cette  Critique 
^  donc«   non  feulement  inutile^   mais  inj^ufte^^ 
comme  le  feront  to^^urs  celles  qu'on  ferftfur  lef 
iàxoks  parement  de  coutume.- ^Homère  nepou- 
Toît  -pu  k  conformer  aux  irfiiges  des  fieclc  fui- 
vans  ;  mais  c'(Sft  aux  fiecles  fuivans  à  remonter 
.aux  ufages  de  fon  fiede.   Dans  ces  téms-là  il  n'y 
.avoit  rien  ^e  plus  ordinaire  »  que  de  voir  des  gens 
dans  les  conibats  patier  ertremble  ,  avant  que  d'en 
venir  aux  mains.    Homère  eil  plein  de  ces  exem« 
pks,  &  il  mérite  bieti  que  nous  lui  fdfions  la  jufti- 
ce  de  croire  ,  qui!  u'auroit  pas  £ait  fi  fouvent  la 
même  chbfc ,  fi   eHe  avoir  été  contraire  aux 
meeurs  de  don  t^ms.    Ceft  fur  cette  coutume 
qu'cft  fondée  h  converfttion  de  Glaucus  &  dcDio- 
mcde  dans  le  vi  Liv.  de  l'Iliade  ileft  vrai  qu'elle  eft 
longue,  &  que  cette  longueur  a  dû  fcandaliferinoa 
Critiques ,  qui  ne  quittent  jamais  de  veuë  leur 
ificde  ,  êe  qui  voudroient  qu'Homère  &  Virgile 
enflent  formé  les  mœurs  &  les  coutumes  de  leurs 
perfonnagesfuf  les  nôtres;  mais  ils  s'étoient  donné 
fa  peine  d'examiner  les  raifons  de  cette  longueur^ 
peut<êtrc  qu'ils  en  ^uroient  pas  été  fi  choquez. 
L'Hofpitalité  étoit  dans  ces  tems  héroïques  un  droit 
iphis  âint  que  la  parenté  même.    Ceft  ce  qui 
fait  que  Diomede  donne  une  fi  longue  Audien« 
ce  à  Glaudus.,  qu'il  reconnoît  d'abord  pour  fon 
Hàtc  .9  avec  lequel  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entrer 
au  combat.   £t  Homère  fe  fert  admirablemelit  de 
cette  cotyonâure  pour  avoir  lieu  de  faire  une  HiP^, 
tcâre  agréable  apr^  tant  de  coiobs^ts  ^u'fl  a  décrits; 
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JSc  pour  defennuyer  fon  LeAeur  par  Ufl  ttdt  tvM 
diverfifié  ,  qu'eft  THiftoire  de  U  F^miille  de  Siff ^. 
phe  ;  mais  ce  n^eft  pas  là^tout  «  il  faut  voir  avee 
iquelle  adreile  8c  quel  ménageaient  J!  place  ce 
long  entretien;  ce  n'eft  poinjt  pendant  Tardeur 
d'un  combat  opiniâtre  «  ç'auroit  éé  trop  0m1  pres^ 
dre  Ton  tems ,  &  il  n' j  avoit  point  de  coutume  qà, 
eût  été  fuffifante  pour  Texcuier  ;  il  le  place  apr^ 
qu'il  a  fait  rentrer  Heâor  da»  Troie ,  &  ^ae  l'aib- 
fence  de  cet  ennemi  fi  redoutable, «  doflfié  à  D'a^ 
mede  un  Joifir  qu'il  n'auroit  pas  eu  fana  cela,   U 
t*Y  a  qu'à  lire  fur  cet  eodrpit  k  judideufe  Re- 
marque d'Ëafiathius  »  que  je  me  conterai  de  traduis 
re  fan^  xaporter  le  texte  Grec  :  d  P^fmMfiïsMvm 
élctgné  u»  auffi  dangtrttéx  Cûmbaifomt  fty'iftâar  »  «r 
Savoir  fak  retirer  dé  U  mèiiê  ^'mmnmpt  U  vkimcé 
dis  comhats  t^d^nM^uelqitertiackeÀjêHlgâUmr  i/m 
UftiJantffÎBirdu  ttêubU  <^  d»  difir4rêd*i*aeiitn\  à 
U  tranqmUiti  ts^  à  U  fecuriU  du  ntit  ii^mq$u^ 
€dr  par  rheunux  Epfidi  de  c$  GUmm$  p  U  tromm 
moyen  de  jitter  dans  Jcn  Poème  fUifii^n  chofès  mer* 
veilieufes ,  cemme  des  fables  qsû  lenemnânt  des  allège'»^ 
ries  charmantes  »  des  Bifieères  »  des  Geneai^see  «  idée 
Sentences  »  des  moeurs  éuwenms  «  €^  pissfieurt  autres 
femblables  agrlmens  »  qui  diverfi^ntfen  Poème  ,  çr 
nm  ,  en  romf^f  %  sufamamfdire,^  fa  monotema^ 
infiniment  agréablement  i'Audkem:    Voilà  dooc  ce 
que  fait  Homère  »  il  loue  finimenC  par  U  Diomede 
4c  Hcftor  ;   car  il  fait  vdîr .  qMe  pendant  qu'Hec- 
tor eft  dans  la  mêlée ,  les  Grecs  nloot  pas  le  loifir 
de  refpircr  «  ôc  que  dès  ^u'il  a  quiué  le  combat^ 
tous  les  autres  Troiens  ne  peuvent  pii»  occuper 
Piomede,  &  que  ce  n'eil  plus  qu'un  jeu  pour  lui; 
il  delafle  fon  Leâeur  par  un  £;pifode  ^ràs  agréable 
éc  très  beureufement  placé  ,   ^  il  diverfifié  fon 
Ppëme  ;  mais  c'eft  ce  quelles  Critiques  ne  fentent 
point.    Ils  croient  avoir  «fait  des  jner v^iUfis  »  ^uand 
ils  ont  tiré  quelque  endroit  hors  de  fa  place^  &  que 

X  6  fans 


49i    R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

làiis  aucune  prcuvç ,  ils  ont  affeuré  qu'il  cft  ridicu* 

le  ôe   impertinent  »  comme  s'il  étoit  bien   ma^ 

aifé  de  deBgurer  les  plus  excellents  endroits  & 

}es  plus  admirables ,  en  les  rapottant  feuls  &  fans 

les  accompagnemens  "  qu'ils  doivent  avoir.     On 

^ira ,  peut-^tre ,  que  fi  Ton  jûftifie  Homère ,  il 

\  n'cft  pas  poffible  d'excufer  les  mœurs  de  fon  tems; 

tzx  il  n-'eft  pa5  naturel  que  des  hommes  »  quï^ 

ont  répce  à  la  "  main ,  s'entretiennent  de   fan^ 

froid  avant  que  de  fe  battre,    Injufte  préjugé  qui 

nous  Élit  prefcfer  nos  mœurs  à  celles  des  Anciens» 

&  qui  nous  perfua Je ,  qu'elles  font  plus  conformes 

à  la  Nature  ;   mais  outre  que  ces  miseurs  anciennes 

durent  encore  dans  des  pais ,  que  le  commerce 

des  autres  peuples  n'a  pas  corrompus ,  ce  qui  eft 

une  grande  preuve  qu'elles  fcait  naturelles ,  qui 

nous  a  dit  qu'il  eft  plus  naturel  de  fe  battre  d'a^' 

bord  avec  ferocité,  que  de  parler  avec  fon  ennemi 

avant  que  de  fe  battre  ?  Le  premier  doit  être  plus 

Baturel  itUx  Tigres  &  aux  Lions ,  mais  le  dernier 

dott  être  plus  naturel  aux  hommes  :  Et  s'il  fa^loit 

juger  de  deux  peuples ,  qui  auroient  ces  moeurs 

contraires ,  je  dirois  que  les  plus  raiCs  auroient 

plus  de  courage  &  de  fermeté ,   ëc  que  les  plus 

cmportei  n'auroient  qu'une  ardcur  tcmeraitc  ,  8c 

«qu'ils  fe  hâteroient  de  profiter  de  la  fureur  que 

^   colère  leur    mfpireroit,  de  peur  qu'elle  ne 

s'évaporât  avec  tout  leur  courage",  s'ils  ne  profite- 

roient  de  ce  moment  de  férocité. 

1(23)  Four  bien  emmure  fi  une  chofe  eft  bien  au 
PmI  dite  9  ou  bien  ou  mal  faite  j  il  ne  faut  faafe  con^ 
tenter  d* examiner  la  chefe  mime ,  CT  de  voir  fi  elle  eft 
bonne  ou  mauvaife  ,  il  faut  avoir  égard  à  celui  qui 
^arle  m  qui  agit.]  \\  y  a  dans  la  morale  une  règle 
admirable ,  qui  défend  de  juger  des  aérions  des 
autres  ,  parce  qu'il  eft  très  difficile  de  favoir  cer- 
tainement û  elles  font  mauvaffes  ;  car  il  y  a 
nulle  chofcs  ^ui  le  font  à  deffein  pour  une  uti« 


l 


SUR  LE  CHAPITRE  XXVI.  4i>î 

lité  cachée,  ôc  qui  aiant  paru  ridicules  fc  trou- 
vent pourtant  très  fages  ôc  très  folides ,  quand 
on  les  approfondit.  Ariftotc  veut,  avec  raifon» 
<5[u*on  fe  férvc  de  la  même  règle  dans  la  Xriti- 
-<}uc;  &  qu'on  examine  tout  ce  qui  environne 
Un  fujct  avant  que  de  le  condamner  ;  car  les  cir- 
confiances  des  perfonnes ,'  dutems,  du  lieu,  des 
moiens,  ^  de  la  fin,  changent  tellement  les  cho- 
fes,  que  ce  qui  aVoit  paru  très  mauvais,  quand  on 
Ta  confîderc  feuî  &  en  gros ,  devient  très  bon; 
quand  on  examine  en  détail  toutes  fcs  parties.  Ceft 
^àr  cette  conduite  fi  fage  qu'on  juftifie  dans  les  Li- 
vres fatnts  beaucoup  de  chofes,  qui,  étant  prifes  à 
la  lettre  ,  paroîtvoient  indignes  de  la  faînteté  de  ces 
Ecrits,  &  contraires  à  la  vérité  &  à  la  juftice.  S'il 
y  a  de  ces  endroits  dans  les  Livres  ficréi ,  à  plViS 
forte  taifon  en  trouvera-t-on  dans  les  Livres  profa- 
nes; 8c  c'eft  pourquoi  il  eft  d'autant  plus  jufte  d^  Ics^ 
lire  avec  la  même  circonfpeâion.  Si  on  le  fait  ^ 
tout  ce  qui  paroît  d'abord  de  plus  defcréîueux  dans 
ks  caradlércs  qu'Homère  a  formez,  &  qui  a  attiré 
la  cénfure  de  que'ques  Critiques ,  eft  nonfeulement 
'régulier ,  mais  admirable  ,  &  le  meilleur  modèle 
qu'on  puiflTe  imiter. 

(24)  ii  faut  encore  avoir  égard  à  celui  qui  parlt 
êu  qui  agit,  CT*  à  celui  à  qu'il  sadrejfe,  ]  Car  le  ca- 
racSére  des  perfonnes  qui  parlent ,  &  de  cdlts 
à  qui  elles  parlent ,  rend  bon  ce  qui  feroit  mau- 
vais dans  une  autre  bouche ,'  ou  s'il  étoit  adref- 
fé  à  d'autres  gens.  C'éft  par-là  que. les  contes 
qii'Ulyffe  fait  aux  Pheaciens ,  &  qui  paroîtroient 
peut-être  mauvais ,  s'ils  étoient  fait$  à  des  peuples 
plus  inftruits  &  moins  crédules ,  font  ejçccUens 
&  très  vraifemblabies,  à  caule  du  caractère  de 
CCS  peupks  ïgnorans  ^  entêtez  de  fables  &  de 
contes.  Ceft  par  là  encore  ,  comme  Ta  fort  bien 
remarque  T Auteur  du  Traité  du  Poëme  Epique, 
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3u*on  jiiftîfie  tout  ce  qui  fc  troufe  .de  âdieus 
ans  U  £&ble  de  raduttere  de  Mars  Se  de  Venus, 
car  fans  avoit  recours  à  l'ailegone^,  Phyfiqae» 
&  morale  que  cette  fable  peut  renfermer  »  on 
lait  voir  qu'Homère,  n'eft  pas  fans  ezcufe  ;  en 
effet  il  faut  confiderçr  que  ce  n'eft  »  ni  le  Poè- 
te» ni  fon  Héros»  ni  un  fort  honnête  homme  qui 
fait  ce  récit  ;  c'efi  un  Mufîcien  »  &  un  Muficien 
qui  le  chante  pendant  lefeftin  à  un  peuple  jnol  8e 
•efféminé»  comme  les  Pheadens:  Et  par  l'exemple 
de  ces  peuples  fainéants  «  qui  ne  favent  que  cban* 
ter»  quedanfer»  que  manger»  &  que  boire»  Ho- 
iherea  voulii  nous  «nfeigner  »  que  ces  arts  mois  & 
oiiifr  font  la  fource  des  voluptez  criminelles  »  Se 
que  le^  perfonnes  qui  mènent  cette  vie»  fe  plaifent 
«ûrdinairèment  à  entendre  ces  récits  honteux  »  8ê  à 
faire  les  Dieux  mêmes  participans  de  leurs  faletez; 
d'où  Tan  peut  conçlurre  que  ce  récit  d*Hdmére  eft 
bien  moins  on  exemple  pernicieux  d'adultère  8e 
d*impieté  »  qu'un  avis  très  utile  qu'il  donne  à  ceux 
qui  veulent  vivre  en  honnêtes  gens ,  en  leur  infi- 
nuant  que  pour  éviter  ces  crimes  ,  il  faut  fuir  les 
arts  8e  les  voyes  qui  y  conduifent.  Si  Scaliger 
ayoit  £iit  cette  réflexion  »  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  cette  fauflfe  critique»  Dirmdœns  Ve9rfim  fasdi' 
tàtis  in  Akimi  canif  convivio»  Najhr  îôpas  res  Eâ» 
p  dignas,  Btmodocus  chante  Us  fàUtet  dit  Dsmx 
^dans'Ufeftin  SAkinms  »  cr^ lofas  de  Virgile  chante 
des  chêjks  dignes  d un' fiai  ^  dans  le  feftin^de  "Viden^ 
Les  chahfons  de  Demodocus  font  proportionnées 
au  goût  fie  au  naturd  de  ceux  à  qui  il  les  chante; 
8e  celles  d'Iopas  dans  Virgile  »  font  telles  qu'elles 
doivent  être  pour  une  Reine  qui  eft  encore  chaûe» 
8e  qui  a  receu  à  Ùl  table  des  Ëtiangers  »  devant  Id^ 
quels  elle  doit  faire  paroître  encore  plus  de  fagefle 
&  de  modeilie  ;  mais  Ce  qui  fait  voir  que  le  même 
Virgile  n'eH  pas  en  cela  plus  retenu  qu'Homère; 
c'eft  que  dans  le  i  y,  Une  des  Georgiques^  il  in- 
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troduit  une  Nfnythe  qui  dans  la^Coar  de  It  Deeâe 
Cyrene  chante  à  fa  Maiti^fle  «  qui  n'a^càt^toiu 
.^'elle  que  fes  Nymphes ,  elle  Ittidiait&e  «  tiiir}e» 
ks  mSmes  dianfons  de  Demodocus. 

Jnitr  qtéâs  eur^m  Cljmemnârrâhu  mÊtSim   ' 
Ydcam^  MarûfqmdpUso' dukkfiirtdi 
Âtque  Cha$  dmfis  Divifrn  nmniralutt  éimârm 

Au  milieu  âê  t^s  Nymfka  Clymum  i^Hnfttk  l^imh 

,  iRejaloupi  de  Vukuinjê^  rufos  tP'ies  iêuxUirânsdi  ^ 
Murs  O"  deVèfius^  mfintm^is  ks  amours  dt>  Diiux 
Jefuis  le  commeacementJu  Aiondi»  S'il  faSoit  blâitier 
Tun  de  ces  deux  Poètes,  ce  feroit  Virgik  ians  cob« 
tredit;  maisniTun,  Di  Tautre  ne  méritent  d'être 
iBIâmez  ;  au  contraire  ils  ibnt'tous  deux  dignes  d*iî^ 
me  très  grande  loiiangp.  Virgile -avait  très^bitn 
<lonnu  ce  qu*une  Reine  fort  fage  çeM  entendre  ic^ 

.  ^ant  des  Etrangers ,  ^  ce  que  ^es  kmBa&'pQse9Caî 
4ire  entr'elles  »  quand  dlesvfont  ieules.  Ètimlà 
les  bienfeances  que  les  Foëties  ne  doivent  jstmm 
violer.  Servius  fedl  aurait  pu  redrefier  Sct1i§er ,  û 
^caliger  a  voit  été  homc^e  à  fe  laiâer  plus  condui- 
re à  la  raifon  qu'à  fon  caprice  ;  car  Tcâci  la  fage 
Remarque  que  ce  favant  Critique  fait  fur<?eschan« 
fpns  d'iopas  au  premier  Livre  d/e  FiLoâide  ,^  £êm 
Philofofhica  mdstçUur  CMmékna  en  tfi9vivi$Mtg»â 

.-  udhuc  caJU.  Contru  inter  Nympiuu  »  jétfoemnêf 
£rant  i  ait  ^  Vukani ^  Murtifqm  d^ks.  Cêjt  anm 
hiaucôuf  de  raifi»  CT*  de  km^énte  y  f^ue  Vsr^f^ 
chanter  des  chanpms  Piûlûfi^kiqms  dans  iefifim  d^m- 
ne  Reine  .encore  ckafie  »  c^  nu'tiu  contraire  ^  parmi 
des  Nymphes  ,  oUM  n'y  a^sque  det  femmes  fetdes  ,  A 
fait  chanter  les  amours  de  Man  >  tr  Us  filets  de  VuW 

'    jcain^  vc, 

(i^)  Et  iien  hien  pefir  U  tems. }  Car  la  c^fijofiftafe 
du  tems  peut  rendre  bonne  isne  chofe  qui  feroit 

Aiauvailè  dans  «ne  gii^«  occaûon:9i&  c'eit  par*a» 
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^u'on  jùAifie  dans  les  Poètes  anciens  beaucoup  dtf 
chofes,  qui  paroiiTent  défeâueufes,  quand  on  les 
examine  fans  aucun  é^rd  au  tems,  où  elles  ont 
été  faites. 

(26)  Lemûitn,]  Car  Içs  moiens  que  les  Poète' 
emploient  pour  arriver  au  dénouement  de  leur  fa* 
ble  ne  font  pas  indifferens  pour  juftifier  ce  qui  psi" 
rglt  fouvent  qutré,  ou  peu  jufte  dans  les  caraétéres 
qu'ils  ont  formel.  Et  c"d\  par-là  qtfoh  fait  voir 
que  ce  que  les  Critiques  peu  judicieux ,  trouvent 

'de  trop  brutal,  de  trop  cruel,  &  de  trop  capri- 
cieux dans  les  Héros  d'Homère,  parpît  aux  Criti- 
quas plus  fages  non  feulement  jufte  &  régulier , 
mais  ce  qu'il  f  a  de  pluseflenciel  dans  ces  caraâé- 
res,  &  de  plus  neceffaire/au  fujet.  La  brutalité 
tf  Achille ,  la  bonté  &  la  pieté  d'Enée ,  &  la  pro- 
fonde diffimulaiion  d'Ulylfe,  peuvent  être  le  fujet 
des  railleries  des  Critiques  peu  inftruits;  mais  des 
feront  toujours  l'admiration  des  gens  habiles. 

(27)  Et  la  ^!]  La  fin  peut  encore  fcrvi.r  extrc^ 
mement^  à  fauver  tout  ce  qui  paroît  de  trop  bas 
dans  les  moiens  qu'on  emploie,  c'eil  ce  qui  jufti- 
fie  Achille  en  beaucoup  d'endroits,  &  qui  fait  ex* 
cufer  tous  les  abaiflemens  d'Ulyife. 

(28)  On  peut  encore  rendrt  bien  des  Critique  inU" 
tUes  par  le  moien  de  l'expreffton ,  en  fatfant  vmt  ,par 
exemple  que  ce  quon  prend  peur  un  mof  propre  peut 
itre  un  mot  étranger  qui  a  une  pgnification  toute  dif^ 
ferente,  ]  Après  avoir  enfeigné  de  quelle  manière 
pn  pouvoir  répondre  aux  objeélions  qui  regardent 
le  fujet  &  la  maoiére  de  rimiration,il  vient  à  celles 

S ui  regardent  le  moien,  c'cft-à-dire,  la  diétion  a 
eux  parties,  car  elle  comprend  ordinairemens  ies 
penfées  &  Texprcffion  Aridote  nous  a  déclaré 
plus  d'une  fois,  qu*îIomere  a  furpalfe  tous  les  au- 
tres Poètes  dans  l'art  de  bien  écrire,  foit  pour 
ce  qui  regarde  l'expreffion ,  foit  pour  ce  qui  re- 
garde lc&  ieutioiças  &  les  penfées  t  Et  que  non 
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feulement  il  a  -^rpalTé  tous  les  autres ,  mais  qu'il 
y  a  parfaitcmeilt  réuffi.  Après  une  déclaration 
'àe  cette  n|iturc,  il  pouvoit  fo'rt  bien  fe  difpenfer 
«de  fuivie  -les  Critiques  dans  leurs  égaremeiis,  il 
ne  laiffe  pou|ypnt  pa3  de  le  faire  »  &  de  nous 
^onAer  les  moiens  'dç  réfuter ,  tout  ce  que  Fen-' 
rie  ,  ou  Tignorancè  'ont  pu  inventer  de  chica- 
nes Contre  ce  'Poète.  Les  rcponfcs  qu'on  peut 
faire  à  ces  objeflions ^  fe  tirent  des  richeflcs  de 
cette  raêmë-îangue,  &  de  l'emploi  que  les  Poètes 
fen  font.  Les  exemples  fuivans  vont  rendre  ceU 
fenfîble.         '  '    ^  . 

(19)  A'mfi  quanj  on  reproche  à  Homère  et  avoir 
dit  fnal  à  propos  que  la  pefle  s'attacha  premieirement 
éû?c  mulets ,  on  peut  répondre  que  dans  c»  paffage , 
tp'c.']  Dans  le  prenjier  Livte  de  rUiadc  Homère , 
en  parlant  de  la  perte  qu'Apollon  irrité  cnvbia  dansi' 
fc  camp  des  Grecs ,  dit  :  '  '      '  ^ 


I.  ^ 


.).■•• 

//  frapa  premièrement  les  mulets  v  les  chiens* 

Les  Critiques  râchoient  de  toiirnér  ceja  en  ridicu- 

culc;  Apollon,  difoient-ils ,   eft  irrité  contre  les 

Grecs,  &  il  s'amufe  d'abord  à  frapcr  l^s'  afnes, 

les  mulets ,  &  les  chiens^,  qui  n'avoient  nulle  part 

à  Toffenfe  qu*on  lui  av'oit  faite.  "  Aiiftote  répond 

à  cette  Critique  impertinente,  en  difant  que  peut 

'  6tre  ce  n^ot  n'eft  pas  un  mot  prop  e ,  mais  ui)  mot 

^trangcr;  il  y  z,  dans  la  Langue  Grecque  un  mot 

p'ropre  •yçthiy  qui  fignifie  un  mulet  ^  d'un  motqui 

lignifie  les  montagnes;  mais  il  y  a  auflS  un  mot  é- 

trangcr,  dont  elle  fe  fert  quelquefois,  t'eft  •yçv»^ 

qui  vient  du  mot  •tf^««,  du  verbe  «^â» ,  je  voi,  jg- 

frens garde j  &  il  fignifie  un  garde,  une  fciitinclle. 

Homère  s'eft  fervi  de  ce  mot  étranger  dans  le  X. 

Livre  deriligde,  lorfquç  Neftor  demande  à  Aga- 

«cniQon:  '     * 

.  Hi 
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Cbenhiz-voÊU  ^MiAqu*w»  de  v$s  gariis,  m  qu^ 

Î^un  ât  VUS  Gêné f au»  ^  Ariftote  dit  donc»  que  fi 
ans  )e  paflage  dont  i!  s'agir,  leilot«^#)rf,  piû 
dans  fa  ^gnilcation  propie^  faifoit  un  mauva» 
fens,  avant  qtie  de  condamner  Homère^  on  SktoîX 
obligé  de  recoorir  à  la  figntfication  étrangère  de  ce 
même  mot ,  qui  en  fetoit  Un  meilleur.  £n  effets 
quand'Homere  auroit  dit  qu'Apoltonfrapa  d'aboi j 
les  fentinélles  Se  les  dûens  » .  il  n'aurôit  rien  dit 
quederaifonAaUe;  car  les  feQtinelies&  les  chiens, 
qtfils  menoipnt  avec  ein  ordinairemoit  »  étantles 
plus  expofez  aux  talons  du  Soleil  àc  au  méchant 
air,  pouvoient  lie  festir  les  premiers  de  cette  con- 
tagion avant  qu  die  (ât  géoérale.  Ma»  il  .faut  bien 
remarquer  I  qu'Ariftote  n'afleure  pas  ^'Homère 
ait  emploie  ce  mot  étranger ,  il  fe  contente  de  di- 
re fmt'Jtn^  P^r^.  ^Q'il  iàvoit  bien  que  ce  Poète 
poUT(Mt  s'être  fenn  du  mot  propre,  fans  mériter 
d'être  blimé,  les  .animaux,  aciur  tout  les  mulets 
fcles  chiensj  à  canfe  de  la  fubtilité  de  leur  odprat» 
étant  les  premiers  infeâez  de  la  corruption  de)'^, 
comme  font  remarqué  tous  les  Commentateurs 
d'Homère.  D'ailleurs  ce  Poêtè  a  youFu  inffinuer 
que  Dieu^  quiiiime  toujours  les  hommes,  &qui 
ne  les  punit  qu'à  regret,  vouloit  donner  aux  Grecs 
le  tems  de  fe  repentir,  c*dl  pourquoi  ilnefi-ape 
d'abord  que  les  animaux ,  qui  leUr  étoiént  le  puis 
neceffaires,  comme  l'es  miuets,  à  catife  des  yoitv- 
rics ,  &  les  chiens  dont  iisfefervoient  pour  fidre 
garde  la  nuit  11  n'y  a  rien  là,  non  feulement  qui 
pnifle  attirer  h  raillerie,  mais  qui  ne  fott  pârfdtc- 
mçnt  beau ,  puifqu^il  éft  conforme  au  ftik  de  !'£- 
Cfiture  Sainte.  I^  pefte  f^t  hi  cinquième  plaie 
dont  Dku  frapa  l'Egypte,  5&  voici  comme  Moiiê 
paiJe  à  Pkaraon  de  la  part  âcDicHi  £$(§ mjuuts 
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wea  trit  ptfir  air§s  ttêos  t3^  fuftr  îcmst  ty  afipês^ 
cr  eûwdoi ,  «p*  hvts^  ix  w$Sy  ftfiis  valde  gravis» 
Vciei  ma  piamjfrafur  us  champs^  Jnr  sts  chivattXf 
fuftifs  afneSf  jur  tes  chameaux^  fur  us  bœufs ,  fur 
us  mwtvsss^  une  ftfit  ifouvantabk.  Ëxod.  OoMf* 
IX 

KjP)  fb^nd  U  aditdi  Vdon ,  qu'il  iuit  mat  fmt% 
H  a  ^wdu  farter  du  vhfage ,  tT  non  pas  du  c^rfs.l^ 
I>ans  le  X.  LiirFe  et  l'ihade  Homère  dit  de  Do- 
lon,  qui  f'qfixift  à  He^r  pour  aller  la  nuit  voir 
ce  ^ui  le  pakoit  ^ms  le  camp  des  Grecs  » 

Il  èuk  mal  fait  ;  snais  tl  ktoit  fort  léger  À  la  cour^ 
fe^-  LesCritiquerdjfotent  far  cela  «  qu'Homère  fe 
coniredifoit  »&  qu'il  n'étoit  pas  pofflble  qu'un lu>m« 
ttemiil  -hk  de  fa  perfonne  »  pût  être  ii  difpos.  Cet«> 
te  Cnttqiie^oft  fondée  fur  ce  que  le  mot  tî^ot  te 
ppoiioit  dans  l'usage  comntun  de  la  Uingue  Grec* 
que  pow  Ym  de  toute  !a  perfonne,  de  forte  qu'on 
appelait  t^t^iti  ,  un  homme 'bien  formé  ,  mais 
Arifiote  £»it  -voir  qu'en  Ctete  ce  même  mot  étolt 

Îris  feiUement  pour  le  vMage  ireau.  Ccfl  pourquoi 
le^bios  a  marqué  fftffiJ'^«,  té^^p^^,  &  peut-i^ 
tre  ÏM]t41  ajouter  Kp«r/.  £n  Latin  le  mot  faciès ^ 
€&  auffi  équripoqije  que  le  Crée  §ïioç,  car  il  fîgni- 
£e4e  9i£ige,  6c  tour  l'air  de  la  perfonne. 

(31  )  S^fând  on  aeestfe  k  mime  Poète  d^avoirfau 
denmr  du  ^vm  pur  aux  jhnbaffaieuts  qu'Agamem» 
nm  envoym  ^  AcbsUe,  vu  iejujiifie  enfaijant  vm 
que  le  mot  Grec  nefsgntfe  pas  du  vin  pur ,  comme  m 
en  donne  aux  yvrc^neSf  mais  qu'il  f$gnife  promprê* 
mentnl  Dans  le  I3l.  JUv*  de  rlliadc.  Agamemnon 
envoie  à  iAchtHe  Ulffle.,  Ajaz,  8c  Phœnix  pour 
rapparier;  Acbilte  reçoit  fort  bien  ces  AmbaiTa* 
é^m%9  &40imecctoidreàFatrocle, 

Mil- 
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Tjls  de  Minet'ms ,  /i//«/  aporter  un  desjflus  grande 
Taijfeaux ,  rtmplijfez  le  de  vin  lé  plus  pur  \  c  fj*'^* 
prépare  pour  i:hacmn  une  eeupe.  Xoilâ  l'AniphlpO: 
litaiii  reprochoit  fur  cel*  à  Homère^qu^l  fommet- 
toic  une  indéceuce  horrible,  en  faifant  donner  à 
des  hommes  fi  fages  dû  vin  pur ,  dont  Vufage  n'é- 
tôlt  connu  que  des  débauchez  &  des  y  vrognçs.  On 
répond  à  cela  que  \t  mot  ^etpcn^v ,  ne  (ignifie  pts 
du  vin  pur,  mm  prampument \  comme  HéfydiiiB 
Fa  expliqué  après  Afiftote.  Il  figniflè  auffi  du  vin 
plus  chaud,,  plus  plein  d'efprits,  6c'parconfe<}UêDt 
plHis  excellent.  Ainfi  Achille  dit  à  Patrocle.qu'il^ 
pîxépare  du  meilleur  vin  ,  &  qu'il  k  njêje  avec 
Teau  félon  la  coutume,,  dans  lé  VaiiTeau  appelle 
Crater.  On  peut  croire  aufli  qu'ils  lui  recomman* 
4e  de  mettre  moins  d^eau  qu'à  l'ordinaire ,'  parce 
que.  {tî  Hôtes  étoient  fatiguez  du  travail  du  jour. 
FI utarque  a  crû  que  cette  feule  queftion  mçriloit 
un  Chapitre  dans  fes  pr/spôs  de  t^le.  On  peut 
voir  ce  qu'il  en  dît  dans  le  IV.  Chap.  du  Liv.  V» 
Il  s*en  tient  à  cette  dernière  explication.  Le  mot 
»f/t«/^cV,  qui  iignifîe  mêler ^  marque  indubitable» 
ment  qu'on  mcloit  de  Teau  dans  ce  vin. 
,  '(31)  On  les  juftïfie  encore  tr\sfêuient^  enfaifant 
voir  quihparUm  par  métaphore;  V*  cifi  ainfi  qu'on 
fauve  tous  (es  endroits  d Homère ,  quand  U  dit  \  que 
t^us  les  Dieux  &  tous  les  hommes  dormoient  hors 
Jupiter.  ]  Honiere  commence  le  fécond  Livre  de 
riliade  pai  tes  deux  vers: 
■-*•■•  ■-     *       ' 

AAA«f  fxJv  fêi  B'f)  ri  mi  wiçti  îirTCêitêfv^tu 

Tous  Ui  autres  X>ieux,  &  teus  Us  iomm$Sf  qui  é« 

teient 
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40ient  dans  le  camp  des  Grecs ^-  dormmnt  iraf^qmlU»  • 
ment,  •'  Jufiter  fettl  ne  goittoit point  lej  dmtceurs  -dtê 
fpmnuiU    Les  Critiques  prétendoiçnt  qu*il.  c'toit  ri- 
dicule de  dire,  qu'il  n'y.  avoit  que  Jupitejicui  4*^- 
Teiîle  dans  le  Ciel,  &.que  c'étoit  donner  une  très 
méchante  idée  dés  Capitaiiîes  Grecs,  d'affeurçr  que 
tout  étoit  endormi ,  dans  leur  Armée.  Voilà  ,  di- 
foicnt-ils,  une  Armée  bien  mal  gardée;  puiA]i;(c 
tout  le  monde  y  dort.    Cette  Critique  èH  très  mal 
fondée,  car  il  n*y  a  rien  dç  plus  ordinaire,  noa 
feulement  dans  le  vers,  mais  dans  la  profe  même» 
^ue  ce  mbt  général  de  ims  pour  dire  la  fïâparté 
Ceft  ainfi  que  dans  le  neuvième  Chapitre  de  l'JS- 
xode;  il  e(l  dit  que  la  pelle  tua  tous  les  animatix  ^ 
tnortuaçme  funt  omnia  animantia^  &.  quatre  ver* 
fets  après,  il  eft  dit  que  la  fixiéme  plaie,  qui  fut 
celle  des  cendres,  &  qui  fuivit  immédiatement  cet» 
le  de  la  pefte ,  couvrit  d'ulcères  les  hommes  ijj  les 
animaux.    Taâîaque  funt  ulcéra  Vejkarum  turge^S" 
sium  in  hominibus  î^  jurnentis.    On  voit  mamfeâeH 
ment  que  dans  le  premier  palfage  le -mot /(^i^f,:  çft 
mfs  pour  pluûcurs,  pour  la  plus  grande  partie,   jî,  " 
n*y  a  rien  de  plus  commun,  cependant  malgré 
cette  Remarque  d'Ariftote,  Scaligcr  n'a  paslaiffé. 
de  tomber  dans  cette  faufle  Critique^  Çc  d'accùfer. 
Homère  d'avoir  menti,  quand  il  a  dit  dans  i'oti». 
ïiéme  Livre  de  rilîade',que  tous  les  Dieux  étoier^t- 
fachczl  contre  Jupiter,  de  ce  qu'il jprenoit  le  parti 
des  Trôie'ns;  car  ileâfaiix,  dit-if,  que  tous  ki 
Dieu^  fuflent  fâchez,  puifqu'il  y  cr^  avoit  la  .moi-, 
tic  qui  protcgeoient  Troie.  Pitoiable  prévention  ; 

(  33  )  ^^^à  il  dit  d' Agamemnort  enfermé  la  nuif, 
dans  Jk  tenté  ait  milieu  de  fin  camp ,  ^qu'tl  jetteii  lesn 
yeux  fur  le  camp  des  Troyens.!^  Dans  le  X.; 
Livre  de  l'Iliade  Homère  parlant  de  foins  qiïi . 
devoroieitf  Agamemnon  une  nuit  dans. /a  tea*» 

^e>  dit'  ...;'.:. 


r\ 


j-oi    RE  MA  RQ^U  E  S 

^«•/KiiÇrf  trvfà  ^TéXÀÀ  «4  M»ifr#  lA/«df  «"f)/ 
A* w  2r  r*  rf  n«$  t*  fXlt ,  mm  Xtùh  àxtumf  » 

^Mi;^  rf  vtncif  i  jetter  hs  jeux  hr  h  camp  in 
Tr9y§ns  ,    il  voyait  av$c  itonnemint  les  fiux  ^uils 
mmnt  aWwmK  dwvant  laVilk ,  il  entendait  la  voix 
iêtfimis  e*  derpigeûlets  ^  crU  tttmuUe  desfoldats; 
miêis  quand  ^  regardât  fis  Vaijfeuux  g*  fis  Trmftsy 
it  s*arrachn^  krs  chevissx  m  fi  plaignant  à  Jupittr, 
Le»  CritiQttes  demandent  comment  Àgamemnon 
enfiermé  <uns  fa  tente  aa  m  lieu  d'un  camp  bien 
ioftifié,  pooyoit  voir  ce  qui  fe  paflbitdans  le  camp 
dei  Troyens  »  &  jetter  les  yenx  itir  fes  Vaiffeaux; 
^  a  Youlu  faaver  cette  impoffîbilité  ,,  en  dîfant 
q«e  comme  un  Roi  yil  avwit  une  tente  dansunlica 
foff  élevé ,  d*où  U  pouvoit  voir  facilement  tout  ce 
^ui  fe  paflbtt  aux  environs  ;  mais  c'ei!  une  défaite 
qiti  n'eft  fondée  que  une  fur  conjeâure.  Arifiote  jr 
tiépond  mieux ,  en  iaifant  voir  que  regarder  ^  fitttr 
In  yêux^  (ont  des  termes  métaphoriques ,  pour  di- 
te »  repayer  dans  fin  e/prrit,    Agamemnon  enfer* 
fHé  dans  fa  tente  penfott  à  tout  ce  qu*il  venoit  de 
mir  avant  ion  coucher.    Les  mêmes  Critiques 
Uâmoient 'Homère  d'avoir  dit  dans  le  même  en- 
droit ,  la  vohc  des  flntft  cf  desfiageoUts  ,  9U  cbaUh 
tmanx  ;  car  fa  voix  ne  fe  dir  proprement  que 
.des  hommes  ;  mais  Ariftott  leur  r^nd  qu'elle 
ék  mife  \k  métaphoriquement  pour  te  fin  ,  8c  il 
litf  a  même  tien  de  plus  noble  que  cette  meta- 
more ,  elle  eft  d'un  ù^ge  merveilleux  dans  le  fa« 
Mme.    Cêfl'  amfi  que  David  a  dit  la  vnx  dis  teth 
j0ré  f  veht  tmtrm  /ivi;    Et  le  Prophète  N]»huni 
<'CB  cft  fervi  admirablement  dans  le  tableâtt  qifit 
\  fcit 
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^IMt  de*  hi  rallie  de  Nimte  »  tabte««  qui  eft  au  écC- 
'  A»^  (te  C€»r  ce  qu'cm  peut  lire  dxns  les  Auteors  pro*  * 
bxifg^  f  fvtr  l'énergie  &  pour  h  ▼ivtdté  :  Mon  fwr- 
éff  ^H  rtfim ,  dit*  A  érns  le  €f»p  IIL  voxfkgiU, 

firvtnth  Hpimséfw$dinm  »  o*  fmamus^kâi ,  cr /if* 
gKrmtêis  kttfië^  t3^  mtdfitMdimrhterfi^  ,  erff»tm 
0êê$$êi  me  ifi  fmt  tMàmnrwmXm  rafmrne  séleigwrm 

mfftttimfis  ,  mU  voix  in  chrvâmt  fnmffmtt ,  ni 
aàt  des  ckâmtt  mfm  t  mlavmxdirCatadiin^  xi 
tièk  tkogfxivf  imâêUfff ,  m  etlh  de  lafpjmfmihrw* 
^n$e^  m  rWfo  de  U  mxhhxde  mturée ,  nî  cgikJt, 
r^oyahU  rmne  »  o*  ii  n^y  aura  fmt  drfir  k  ter 
mern.  On  ne  donne  par  feufement  de  te  voix  aur 
iSstùï^  <)m  pewvent  faire  dir  brait  »  on  en  donne 
«lur  plos  niueres  ;  c'ieft  aînir  que  Dieu  dit  à  Cafn, 
M  lui  reprochant  fon  criaN^  :  Vox  frngmnit  fratrk 
An  elamutr  ad  me  ternt.  LAvoixdxfimgii  tenfn*' 
necrie  kfXin^dedÊffieTUttim. 

(34)  Efefin  tpmnâ  H  dit  en  fardant  de  ÏOnrfi , 
fx^me'efilafiahconfiMatîm  cpû  m  fe  haigm  paj^ 
i^nsl^Ocean^  ktfitde^  eefi-k^dtre^  tafrinàfak^h 
pnt  e9nnxît:J  Paran  ks  merveilles  que  Yulcaiii 
Urtta  fur  le  boucfier  d'Adulte ,  Hooieré  dit  quif. 
fmif, 

Apittêf  y  Ifl  Sfutf^n»  iirhc3birtr  itnxSaen  9 
H  T*  nêtxifipntUf  mr}  r«f  m^imm  /W^rt 
Oi«  ^  Spfbê^i  ici  XêrtfSii  èntM^e, 

tOxrfi  f  fifyn  atpHe  lé  Chariêt  fi  tenrm  f«A- 
jènn  dans  h  rnêim  non  ,  en  tUffirvam  tOrion ,  cr 
fni  tP  la  fenk  fin  m  fi  knpte  fa;s  dans  VOcmn. 
Ces  mêmes  vers  font  répétez  dans  le  cinquième* 
Livre  de  FOdjfRe.  '  Les  Critiques  f  en  font  fèrvis 
^ur  prouver  qu'Homère  doit  entièrement  igno-* 
nvi  ett  Mxotiomsri  fuifqtfil  croyait  que  fOuife 

étoit 
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étoit  la  feule  coDfleliatiqn  *qui  ne  fe  baignoit  pai 
dans  rbcean,  c'elW-dire,  |qui  ne  fe  couchoit 
point ,  &  qui  ëtoit  tcrûjours  vilible  ;  car ,  difent- 
ils  ;  cela  lui  eft  commun  avec  tous  1^  auties  Afs 
très  du  ^  Cercle  arâique  ,  comme  aV'Cç  la  petite 
Ourfe,  le  Dragon  ,  la  main  du  Bouvier  »  de- la 
plus  grande  partie  du  Ccphée.  .  Ppui;  faiiver  Ho- 
mère ,  6n  répond  ,  qu  u  dit  qu'elle  eit  la  feule 
pour  faire  entendre  qu'il  n'y  a  qu'elle  parmi  les 
conftellations ,  .dont  il  vient  de  parler ,  où  qu'il, 
a  mis  la  feuU  pour  là  principale ,  la  plus  con- 
nue. StraboD  îe  judifie  encore  d'une  autre  mani^- 
rcau  commencement  du' Livre  premier.  Void 
le  paffage  entier  que  j'ai  traduit,  parce  qu'il  me  pa- 
roît  trè^  considérable  :  Sous  le  nom  de  l'Ourfe  er  du 
chariot  Homère  comprend  tout  le  Cercle  ar^que  ;  car 
y  aiant  dans  xe  Cercle  tant  d^ autres  Aftres  qui  ne  fi, 
couchent  point ,  U  nauroit  pas  dit  de  l' Ourfe  quelle 

^  eft  la  feule  qui  ne  fe  baigne  pas  dans  l'Océan  ;  c'efi 
,  pour  quoi  on  je  trompe  ,  quand  onaccufe  ce  Poète  d'igr 
norance  »  parce  quil  n'a  connu  cfuune  Ourje  >  tsf 
quil  y  en  a  deux  y  car  la  petite  nmit  pas  defi§née  de 
fin  tems.  Les  Phéniciens  ont  été  les  premiers  qui 
l*§nt  marquée  ,  &  qui  s'en  font  fervis  pour  la  Navi-' 
gation  ^  CT*  la  figure  de  ce  pgne  eft pâ^ée  deux  aux' 
Grecs.  La  même  chofe  eft  arrivée  a  la  CVifiellation 
de  la  cheveluH  de  Bérénice  ^  v  à  celle  du  &^iMj^'f  » 

'  qui  neft  nommée  que  d'hier  où  d^ avant-hier  ;  t^4,y 
a  encore,  piufieurs  autres  Aftres  qui  n'ont  point  k 
nom ,  comme  dit  fj>rt  bien  Àratus.  Crates  a  dope  {têre 
de  vouloir  corriger  cepajfage^  en  mettant  ouç,  fesd,- 
pour  «ïv  «  feule 'f  car  il' veut  éviter  une  chojcqui  n'efi 
nullement  à  éviter. .  Heraclite,  à  mieux  fait  que  luti 
car  iïa  mis  ,  comme  Homère ,  V  Ourfe ,  pour  le  Cer^ 
elearâlique;A'OurJey  dit-il,  eft  la Sorne  du  lever  €^ 
du  coucher.    Et  vis-à-vis  de  i' Ourfe  ,   c*eft-à-dire, 

«  au  Pôle  Antarctique  ,  nait  le  vent  de,  Jupiter  firai^ 
ceft  le  vent  du  midi  ;  car  c'efi  le  Cercle  aréique  qui 

•       *   '  .eft 
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^filà  home  du  couclnr  V  du  levir  des  Aftres ,  c  non 
pas  VOurfe ,  il  efi  donc  évident  que  far  le  mot  d'Ourfe 
qu*if  apfetie^Cbariot ttr  d^u  il  dis  qu'elle  okferveTO* 
rion^  il  entend  le  Cercle  arSHque  j  que  par  le  met  drO^ 
çean^^  il  entend  iBerifon  ottfêfait  k  coucher  a^lele» 
ver  des  Afiret  ^  CP*  que  far  cet  mots  qui  tourne  dans 
le  mime  Ûeu^  t^neje  haigne  fas  dans  l'Océan  Jhfki^ 
voir  ^ue  le  Cercle  arHiqut  efi  le  flus  Septentrional  dp 
tuertfm^  <r^. 

(35)  Il  arrive  auffi  quelcptefiis  qt^tn  rifmd  fiXi'* 
dément  aux  Cenfuret  des  Critiques  far  unfiul  eiats» 
gement  de  ton  ofs  d'accent;  V  ceft  amfi  qu'Hiffias  de 
Thafos  a  fauve  Homère  fur  cet  endroit  »  oià  y^upiter 
envoyé  un  Songe  à  Agamemnon  ;    car  em  ïaccufnt 
d! avoir  fait  £re  un  menfonge  far  3^fiter,^  -J'ai 
étendu  dans  ma  tradu^ion  ce  paflage  qui  eft  trop 
court  dans  l'original ,  Ariftote  dit  feulement,  Et  far 
r accent  comme  B&ffias  de  Thafos  fauvoit  ce  fajfage^ 
nous  luidonnons^}mzi$  cette  brièveté  qui  étoit  intel- 
ligible du  tems  d'Ariftote,  parce  qu'il  parlok  à  des 
hommes  qui  favoient  prefque  Homère  par  caeur» . 
feroit  aujourd'hui  un  Enigme  que  peu  de  gens  en- 
tendroient.    J'ai  donc  cru  qu'il  étdt  neceflaire 
d'expliquer  dians  le  texte  même  la  Critique  dont  il 
s'agit.    Dans  le  fécond  Livre  .de  l'Iliade ,  Jupiter, 
qui  ne  fongeoit  qu'à  élever  la  gloire  d'Achille,  ^m* 
voye  àAgamemnon  un  Sooge  trompeur  qui  lui  or* 
donne  de  donner  un  alTaut  général  à  la  Placc^dc  qui 
lui  promet ,  comme  de  la  part  de  Ju^ter ,  un  faeu>^ 
rçnx  fuccez.   Dans  l'ordre  que  ce  Dieudonne  tu 
fonge,  il  y  avoit  un  verS',  où  il  s'exprimoit  dexee- 
te  manière  yJVi^i^  i^i  «1  tSxH  «^«^«i;  Et  que  nous 
lui  donnons  une  grande  gloire.    Ce  menfonge  dans 
la^  bouche  de  Jqpiter  a  pam  horrible  4iuz  Anciens. 
Platon  le  reproche  à  Homère  dans  le  fécond  Livre 
de  fa  République  ;  mais  Hippias  de  Thafos  ikuvoil 
ce.  Po^te  ,   en  £aiiànt  voir  qu'au  heu  de  hfepue 
nous  donnent  ^  i]  avoit  écrit  en  mettant  l'accent  fur 

Y  la 
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It  ^enxMémelilêfiDn  t  qmefi  pour  Mé^sftti,  l'In* 
finidf  pour  i  Impératif.   £t  Jupiter  difoit  au  fonge, 
éhmi^4m^  fr»meis4m  mu  grande^  ghin.    Ce  qui  eft 
très  difierent^  car  Tkns  le  menfonge  ne  vient  pas 
de  Jupiter ,  il  vient  du  Songe.   Or  il  n*efl  pas  ex* 
tatord^ftirc  de  vdr  ua  Songe  menteur ,  &  Jupiter, 
^pi  foaffre  qu'Agamemnon  foitdeceu^  n'anuHe 
sart  à  cotte  tcomperie.   11.  la  permet  fans  en  être 
l'Auteur.   L'Eaiture  Sainte  nous  fournit  un  ex- 
emple tout  pareil  dans  THiftoire  du  Roi  Achab, 
l^que  Dieo  Youlutle'fâre  périr  en  Ramoth  de  <^a« 
laad  :  Et  dixip  DimmMs  ,  qms  deàptet  Achah  Itggem 
Jfiàel  m  afcendoê  cr  cêrruat  m  RAmath  Galaad  ? 
4iimqm  diûref  mnui  hçc  moeh^ ,  t^  alur  tdio ,  procef" 
ftffiritm  tstfiittt  eomm  ïkm'tm ,   (?*«/,  ego  ^- 
/ifidm  mtm.    Cm  Dcminus  9  m  qua ,  inqmt ,  irci- 
jus  f  E$  iUêrêf fondît  ogrediar  »  cr  ero  fftrïtus  men^ 
A0X  ,  i»  «fv  ommum  Profbctarmm  ejus.    Dixttqm 
Jhmmm-9  teâfki  V  frévakbis  :  Egredere  »  Vfac 
ita.    Et  Bmu  du  quifidmra  Achâh  Bsi  d'Ifraèl ,  4- 
J&R  ^A  MêwtM  eomn  Bamâth  de  Galaad  ,  ct*  qu'il  y 
t^ffti  V  comme  Itu»  t^foh  d^une  manière  ^  CT*  ïau* 
irt  ttetne  aMfâ.    L*$Jfrh  s'avança  ,  fe  tint  devant 
U  Seiffteitr  ,  ty  Imdtt  y  je  le  feduiraf.    Comment  le 
feimras'^tu^  daleSégneurf  Jefortiraiy  rtfoodit-Hy 
€^  je  ferai  un  ejfrit  de  monjonge  dans  la  bouche  de 
$OHs  fes  Propheus,    Et  le  Seigneur  Im  dit ,  Certaine- 
wnent  tu  lefeàuims^^  c?*  tu  en  "viendras  à  bout,    Va^ 
tyftàstommêtttl^a^dit.   Il  n'y  a  rien  dç  plus  fem- 
l)l8ble.    Le  Jupiter  d'Homeie  n'ëîl  nullement  un 
iDentettr  ^  un  feduéleur  dans  ce  pafTa^  »  comme 
le-  véritable  Dieu  ne  l*dl  pas  dans  cette  Hifloire 
d'Achab;  mais  Homère  a  connu  cette  Yerité  y  que 
Diev  fe  fert  de  Ja  malice  des  Créatures  pour  ac- 
complir fes  Jugemenc,  &;il  n'y  avoir  qu'un  accent 
i  changer' dans  fon  expreffion ,  pour  la  rendre  con- 
forma 9  £  on  l'oie  dire^  à  celle  de  l'Ecriture  Sain* 
te*.  Ucfr  Critiques  effraye»  de  l'impité  <^*ils  trou» 

voient 
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voient  dans  ce  vers .  &  ne  fâchant  pas  la  Rema*» 
que  d'Hippias ,  ont  pris  la  liberté  de  Teffaccr 
de  l'original,  par  une  fraude  pieufe.  On  neletrpuvc 
plus  aujourd'hui  dans  le  texte^  Grec.  Ariftote  pas- 
le  le  plus  au  long  de  ce  même  paflage  dans  foa 
IJyvedt  EUmbis  S0}hijlicis, 

(36)  Le  même  Hsffias  défend  aufft  par  le  méfH 
fnoUn  ce  Poète  dans  ce  paffage  ,  0»  afrh  avoir  parlé 
d^tm  bon  bien  fie  ,  onlaccufeJe  dsre.enfiéfUy  jfu^fm§ 
partie  de  ce  bois  corrompue  par  la  pluye,^  Cette  Cri* 
tique  n'eft  pas  fî  conûderable  que- la  prece^nte. 
Dans  le  XXIII.  Livre  de  TUiade ,  Homère  décrit 
la  borne  pour  les  courts  de  chevaux  dont  Achille 
honora  les  funérailles  de  Patrode: 

£$«»f  ^v)iO*  mv0f  o'^êv  T  «^y«  imrcf  mtjç 

Un  bois  fie  qdefi  un  vieux  tronc  de  Cbefiie  tu  et 
Pin  qni  ne  fi  pourrit  point  s  l*eau  siUvefitr  ia  ttr^ 
re  de  la  hauteur  d'une  braffe.  Les  Critiques ,  au 
lieu  de  la  négative  a,  dont  Homère  s'eft  fervi,  li- 
foient  H ,  qui  eft  le  génitif  de  l'article  fubjonâif  «< , 
lequel ,  8c  par  là  ils  iaifoient  tomber  Homère  dans 
une  contradiéHon  maniféfle  ;  mais.Hippias  en  lé- 
tablifTant  la  négative  fit  voir  rimpertinence  de  ce» 
Cenfeurs. 

(37)  On  fiiuve  aujp  beaucoup  d^ endroit  s  par  um 
différente  ponctuation  ^  <y  c'efi  ce  qui  ajufiifié  Empt^ 
docte  qu'on  avoit  accufé  de  s  être  contredit  dans  kg 
vers  oh  il  exptiquoit  les  principes  des  chûfis.  ]  II  y  a 
une  infinité  d'endroits  dans  les  ouvrages  des  An« 
cieiis ,  où  une  poinduation  vicieufe  fait  de  trè» 
mauvais  fens ,  &  où  par  confequent  il  n'y  a  qu'à 
changer  le  point  ou  la  virgule  »  pour  trouver  le 
ftul  bon  ,  ou  le  feul  véritable.  Ariftote  en  citoit 
un  exçmple,,  qu'il  avoit  pris  dans  les  vejs  d'Èmpe- 
âode  ;  mais  comme  cet  exemple  ne  pouvoit  être 

y  *  tra- 
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traduit  en  nôtre  Langue  de  manière  qu'on  y  vît  te 
^icc  de  la  méchaptè  ponduatSon  jcTai  refervé  pour 
les  Remarques.  Ce  Phiïofophe  dans  un  Traité 
^U'il  avoir  fait  pour  prouver  que  Tamitié  &  la  dt 

cerde  étoient  les  principes  des  cbo/çs,  difoit; 

• 

^  lies  Critique,  aiant  trouvé  ce  jmiTage  mal  ponc* 
tué  V'  car  on  avoir  mis  mal  à  propos  une  virgule 
après  Z«#«  ri  du  fécond  vers»  accufoient  Empedo- 
de  de  snBtre  contredit  «  Se  cette  accuTatfon  étoit 
liien  fondée»  car  ee Philofophe aurpit  dit ,  u^ià 
4^mt  tmmwul  »  àvmnt  tout  Sun  eoaf  mortd ,  Cf*  par 
0n  cbimin  tot^t  contraire  »  ce  fm  hoit  au^r^vam 

EU  ékvinf  comfêfi*  On  voit  maniiêliefnent 
diroit  deuzfbisia  même  chofe,  cependant  le 
nd  vers  doit  dire  le  contraire  de  ce  que  dit  le 
premier;  mais  ces  Critiques  dévoient  s'appercevoir 
igue  pour  trouver  Je  vpritîiblc  fçns ,  il  n'y  avoijt 
j^u*à  tt^nCporter  la  virgple  après  wfh. 

ZmçA  Vf  ri»  w^it^  ^fWtt^ 

Ef  ce  qm  itott  auparavant  compofi  devint  fimpUji 
Qùintilien  a  parlé  au  long  de  ce  vice  dans  le  Chap, 
JX.  du  Liy.  VIL 

L  (^^)  §ludqutfois  en  a  meurs  h  Vamhigtùtè ,  tem* 
fni,  dans  ce  pajfage  ;  pïe  Hemere  dit  que  là  nuit  efi 
tins  des  éteux  tiers  paffie  »  CT*  qu'il  en  rtjh  encore  U 
fiers,]  Dans  le  X.  Liv.  de  riliadè  Ulyflc  dit  à 
Diomede  avec  lequel  il  deyoit  entrer  dans  le  camp 
dcS'Troycns^ 

4 
I 

'  AAX*  Ajuif  f  fâAkn  ykf  Ptf|  «SftriBi»  iyFvêi  H  ««s, 

•  7iS>»  i^«  f*êiçH0ff  Tftri^tn  hi  f*ê7^n  ^Xtlê^^mt. 

Msif 
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Mais  allons ,  la  nuit  va  finit. Z!^  Vaurori  affrothi  ^ 
car  les  Afires  ftmhtnt  vers  leur  cûtêcher;  c^  la  méif 
efi  flus  des-  deux  tiers  faffée' ,*  Un  en  refte  flus  que  ûf 
tiers.  Les  Critiques  filent  fiir  cela  qu'il  île  peut 
pas  refter  le  tiers-  delà  nuit,  puifqu'elle  eft  plus  de» 
deux  tiers  paHee.  AriHote  répond  que  ce  mot  plus^ 
qui  fait  Fambiguité,  doit  être  entendu  d*une  autre 
manière,  &  qu'Homère  a  dit:  §lue la phts grande" 
partie  de  la  nuîp  efi  pajfie ,  ceft-k^dire  Je  s  deux  tiers  ^ 
il  feroit  difficile  de  rendre  cela  feniible  en  nôtre 
Langue..  On  peut  voir  ce  que  difent  fur  cela  fçs 
Commentateurs;  car  cette  Critique  n-eft  pas  aflcTt 
importante  pour  obliger  à  raporter  tout  ce  qu'il» 
ont  dit. 

(j9)  Pour  défendre  •!  PoeNs  on'  employé fiuventr 
aujji  l'autorité  ael*ufagè  qui  fait,  par  exemple ,  quor^ 
appelle  du  vin  ,    un  vin  qui  eft  mêlé  d'eau»^  Jl  y 
avoit  des  Critiques  aflez  ridicules  |«)ur  reprocher  k 
Homère  qu'il  appelloit  du  vin,  un  vin  mêlé  d'eau; 
qu'il  dïÇoit  des  hotines  d'eftain ,  pour  dire  des  botines 
de  fer;  qu-il  appelloit* les  forgerons  des  Ouvriers  en- 
a\ram^  quoiqu'ils  travaillent  k  fer,  &  qu^il  faifolt 
verfer  par  Ganimede  du  vin  aux  Dieux,. quoiqu'ils^^ 
ue  beulTent  que  du  Neéhr.    Atiftote  dit  fort  bieit 
que  toutes  ces  expreûiods  peuvent  être  fauvées  par 
la  métaphore,.  8c  que  fans  avoir  recours  à  la  mett^ 
phore,  on  peut  les  juftifier  par  Tufage  qui  dlJc  tN 
lan  des  Langues,  &  qui  ne  rend  aucun  compte  de 
fes  décifions.  Ceft  encore  par  Fufage  qu'on  juAifio 
certaines  façons  de  parler  qui  choquent  extrême  «, 
ment  aujourd'hui  nos  Critiques  un  peu  trop  déli-^ 
cats.  Homère  parle  très-fouvent  de  chaudrons,  de 
marmites,   de  fang  ,  de  graifle ,  d'inteilins,  &ç 
.  On  y  voit  des  Princes  fe  mêler  cux-mêmes^  d'é- 
.  corcher  les  bêtes  6c  de  les  faire  rôtir ,  ôc  parce 
que  nos  mœurs  font  diâFerentes  ,  que  toutes  ce»* 
diofei  ne  font  que  dans  n^s  cuiiinestk  dans^ne»- 
'         Y  3  '  bou^r 


fio    R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

boucheries ,  &  qa'il  n*y  a  que  ks  bouchers  & 
ks  Cuifiniers  qui  le  mêlent  de  ces  fondons  baf- 
ib  &  ferviles  »  on  traite  Homère  de  ridicule. 
Mais  comment  ne  fait-on  point  que  ce  que  Ton 
blâme  dans  Homère  efl  entiecemcnt  conforme  à 
ce  que  l'on  voit  cans  l'Ecriture  ,  qu*il  n'y  av^oit 
rien  alors  de  plus  augufte  &  de  plus  vénérable  « 
&  qu'on  ne  peut  en  faire  des  railleries  fans  im» 
pietc ,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  le  Savant 
Religieux  qui  a  fait  le  Traité  du  Poëme  Epi- 
que »  pulfque  les  Livres  d'Hongre  &  de  Virale 
en  font  encore  moins  remplis  que  les  Livres 
Saints ,  qu'on  expoiè  par  là  aux  jaillenes  des 
Libertins  &  des  Athées.  Dans  Homère  Aga<* 
memnon  &  les  autres? Aces  tuent  eux-mêmes 
les  viétimes  ,  parce  que  c'eft  l'Aâe  le  plus  au- 
gude  U  le  plus  folemnel  de  la  Religion  »  c'eft 
pourquoi  à  Rome  même  les  Cenfèurs,  qui  éto« 
Xent  les  Magiftcats  de  la  plus  grande  autorité  ^ 
£ufoiest  la  même  fonâion  »  6c  pour  en  marquer 
l'importance  »  ils  la  faifôient  avec  une  couronne 
fur  la  tête ,  &  vêtus  d'une  robe  de  pourpre.  -  Il 
n'y  a  donc  rien  à  reprendre  dans  Homère  de  ce 
côté  là;  mais ,  dit  on,,  qui  peut  iouffi^ir  que  des 
Princes  préparent  eux-mêmes  leur  repas ,  qu'Ulyt 
fe  fe  vante  d'être  le  meilleur  Cuifinier  du  monde  , 
ëc  de  favoir  mieux  que  perfonne  couper  la  viande» 
fovir  du  vin;  &  faire  du  feu,  &  qu'Achille  fafle 
chez  lui  les  fondions  les  plus  ferviles?  Cette  objec* 
tîon  n'ed  pas  meilleure  que  toutes  les  autres.  Ho- 
mère pouvoit-il  mieux  faire  que  de .  peindre  les 
mœurs  de  ces  premiers  tems,comme  eUes  étoient^ 
L'Hiftoire  Sainte  &  l'Hiftoire  Profane  nous  enfei- 
gnent  également,  que  c'étoit  alors  la  coutume  de 
&  fervir  foi- même ,  Si  qu*on  ne  trouvait  là  rien  de 
honteux.  Et  l'on  doit  encore^moins  s'étonner  de 
ce  jqu'Homere  donne  ces  mœurs  )l  Achille  qui 
étoit  de  ThelTalie,  car  la  Thcffalic  a  été  le  païs  du 

monde 
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monde  qui  à  le  plus  aimé ,  «&  retenu  le  plus  long*» 
ttms  cette  ancienne  implicite  ^  elle  la  conièrvoil 
encore  après  que  les^  autres  pàïs  l'eurent  perdufc 
Un  Auteur  Grec  qui  à^ut^  des  Trat'teï  des  mceurs 
en  Langage  Dorique  >   écdt  formellement ,  Ctfi 
une  cbofe  hûnnêu  en  Thejptiie  de  dompter  fii- même  fes 
ûbevaux  ^  fes  mukts  «  d'immoler  fesbeeufs^  de  ht 
àconher  &  de  les  dkwper^  qm'tquen  Sitiie  eejoit  Uftr 
finHïon  henuuje^  cT  l'opçed'u9^  vMn.   C«$  mêfnet 
Critiques  lifent  dans  Hi^mere  des  Epithetes  qu'ils 
trouvait  plates  &  impertinentes»  parce  qu'en  efek 
elles  feroaent  rifibles,  fî  on  Je^^traduifoit  a  la  lettre. 
Il  appelle  Junon  Bocfis  ^  il  n^y  auroit  rien  de  plli^ 
ridicule» que  de  dire  ^umn  aux  yenx  dehœnfi  mais 
cette  Epithete  fignifie  fitnplemetit^W/é  ,  qui  a  der 
peaux  yeux  9  &  c'eft  un  mot  d'ufage.    Âchflîe  cfl 
appelle  iroi'tùi  «icwi,  au  fied  léger,   E(^ce  une  Epi- 
there  convenable  à  un  grand  Capitaine,  à  un  Gé«> 
aérai  ?  -  OUi  fans  doute  ,  puifquc  David  la  prend 
lui-même ,  &  qu'il  reconnoît  que  c*eft  Dieu  qui  a 
donné  à  fës  pieds  là  légèreté  de  ceux  des  Biches. 
g^  fuit  fedès  meos  tanqteam  CervorutTK    11  n Y  a 
point  dans  l'Ecriture  Sainte  d'Ëpithete  plus  ordinai* 
re  pour  les  vaillans  hommes.    Dans  les  regrets  que 
David  fait  iur  la  mort  de  Saul  êc  de  Jonathas»  il 
les  zppcWc' jiiiMiUs.vilûclôreSf  Lemhus  fortmes  ^plni 
kgers  que  kt  Aigles  y  V  flus  forts  que  les  Lions.  ii« 
Rois  I.  23.  £t  quelques  vaillans  hommes  qui  fe 
rendirent  à  David  »  font  appeliez  de  même  rîte^ 
Gomme  les  Cbevreiuls  intis  les  montagnes:  Meces. 
quafi  Fofmt  in  momibm.    Paralip.  i\  11.  S.  Un 
autre  grand  fcandale  pout  ces  Cenfeurs ,  ce  font  les. 
comparaifons^    Homère  compare  Ajax  à  un  afne». 
&  Ulyfle  à  de  la  graifle.  Eft-il  rien  de  plus  dégoû- 
tant ni  de  plus  mépriiàble?  Vbilà  comme  ils  jugent 
fans  autre  examen  8c  fans  aucune  formalité;  mais 
CCS  comparaifons  qu'ils  trouvent  fi  plates ,  étoient 
aiotstrès  belles  6c  très  nobles*    Du  tems  d'Home- 
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le  les  afoes  n'étoient  pas  méprifez  comme  ils  le 
font  aujourd'hui;  leur  nom  n  a  voit  pas  été  conver- 
ti en  injure  »  &  c*étoit  la  monture  des  Princes  & 
des  Rois.    Homère  a  donc  pu  fans  bafTeffe  com- 
parer Ajax  à  cet  animal  ;  &  Ton  ne  peut  fe  mo- 
Îuer  de  cette  comparaifc».  fans  impieté  puifque 
>ieu  même  Ta  mife  dans  la  bouche  de  Jacob,  qoir 
dit  en  beniffant  fcs  cnhns.9  Jjfachar  afi^us  fonts  at^ 
€$ihans  mtêr  arminos^    Gtn.  4^  14.  Iffachar  ftrm 
comme  t$n  afne  fort  qui  fe  mnt  dane  fts  bomtt. 
L'autre  comparaifbo  d'Uiyfle  avec  de  la.graific  é- 
toit  encore  fort  noble  »  «pmfqà'e]le  étoit  tirée  de» 
facrifiçes  qui  rendoieikt  le  fang  &  la  graifle,Ia  cho* 
&  la  plus  fainte  &  la  plus  vénérable  de  ces  tems-là, 
8r  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  pour  ces  Critiques  , 
c*cll  qu'elle  fe  trouve  auffi  dans  TËcriture  Sainte 
qui  a  commencé  l'Eloge  du  Roi  David  par  cette 
comparaifon  ,   Sjm/^  aàofi  fspatsatus  à  came  »  fa 
David  À  Filih  JfraeL    V/ivsd  oft  comme  U  grdijfr 
fans  chàin^  Ky>  le  rejh  dis  Enftsns  d'Ifraei  efi  comme- 
U  chair  fans  gràijfe.    Ecclefiaft'tq,  47.  2.  C'eft  ainfi' 
que  David  compare  dei  frereSs  unis ,  à  l'huile  ré* 
panduë  fur  la  tête  d'Aaron,  ppi  découle  fur  fa  bar-^ 
De  9  6c  defcend  jufqu'aux  bords  de  fon  virement.. 
Que  ces  Critiques  Ment  donc  un  meilkor  ufagc 
de  leur  raifpn ,.  que  de  l'employer  à  condamner  ce 
qui  fe  trouve  conforme  à.  ce  que  nous  avons  de- 
plus  parfait,  &  qui  mérite  les  refpeâsSc  la  véné- 
ration de  tous  les  hommes^  &  qu'ils  nous  permets 
tent  de  leur  dire  ».  que  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  for- 
^  mé  leur  jugement ,  &  aqui»  les  connoiffances  né- 
"  ceiTaires  pour  fe  mêier^de  Critique,  ils  ne  pourront 
jamais,  ni  rien  louer  a^vec  jufUce  ^  ni  rien  blâmer 
i  propos» 

.  (40)  Toutes  les'fns  qtsmt  mot  Jimbk  figmfier  qutU- 
ftte  chofe  de  contraire  an  deffem  dit  Poète ,  il  faut  txa^^ 
miner  toutes  Us  di^erentes  fi^nijuations  que  ce  mot 
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put  avoir  dans  lefafage  tn  queftso»,']  Ccft  une  te** 
gle  très  fagov  &  c'cft  pour  ne  îa voir  pas  obfervéc 

SQ*on  efl  tombé  dans  tant  de  Critiques  fi  fauflè»  & 
abfurdcs.    Dans  le  XX.  t^ivre  de  riliade ,  oè^ 
Homère  décrit  le  Combat  d'Ënée  &  d'AcMlc,  tt    . 
tA  dit  que  la  pique  d'Ené^  après  avoir  percé  1er 
'deux  premières  lames  du  bouclier  d'Acbille^.  s'as*'  ^ 
rêta  à  la  troifiéme  qui  étoit  d*on 

Tv  H  pum  x^fvoit  j^i  f  êrx'tê  x^^'ff  ^YX^ 

Les  Critiques  prenoient  ce  mot  s'arrtts,  pour 
y  demeura  fichée ,  &  accufoient  Homère  dV 
voir  dit  une  chofe  ridicule;  car  un/e  {^'que n* 
ttop  de  longueur  pour  demeurer  fichée  fur  UIC  / 
'bouclier,  cela  n -arriva  qu'aux  traits,  aux  dards-;^ 
mais  Atiflote  découvre  le  ridicule  de  cette  Ces- 
fbre ,  en  faifant  voir  que  ce  mot ,  /amta ,  «? 
une  fignification  toute  contraire  ;  car  il  fignifie 
qu^elle  ne  geut  pafTer  plus  avant  &  par  confé- 
*  queqt  qu'elle  fût  repouflee* 

(41)  Et  U  pius  cours  Wy^tf  di  fê  tirer  di^ces  0^' 
droits ,  eeft  dé  fttndre  le  mot  dansjtn  fens  tout  con^"^ 
traire  à>  celui  qnon  lui  donne  ordïnairetnent,']  Cette 
règle  çll  d'un  plus  grand  ufage  dans  les  Livres** . 
Grecs  que  dans  les  Latins-,  parce  que  la  Lan- 
gue Grecque  a  une  infinité  de  mots  qui  on^  des 
fignifications  non  féuleiiient  différentes,  mais  tou^ 
tes  .contraires.  .11  y  a  dans  Homère  un  endroit 
qu'on  a  fort  mal  expliqué  pour  ne  s'être  pas 
férvi  de  cette  règle.  La.  converfation  de  Di<)- 
mede  &  de  Glaucus  finit  par  l'échange  de  leurs 
armes  ;  Diomede  donna  à  Glaucus  de  be4ks  v* 
mes  d'acier  bien  p'oli,,.&:  Glaucus  donna  à  Dio* 
medc  it%  armes,  qui  étoicht  d'or,.  &-  qui  v?i- 
loient  dix  fois  lej  autres,  c'eft  Diomede  qui  fait 
la  propofition  de  cet  échange ,  &  Homcrc^dit- 
fur  cela:  - 
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1^  é^lrê  TXmm^  K^u^nç  Çf^»ç  iliXtré  Ztéç. 

Et  on  l'explique ,  J^mpiter  cta.  e»  ce  moment  la  friê^ 

ienei  à  Glamc^s^  fur  ce  qu'il  fit  un  échange  fi  jné^ 

gai ,  &  qu'il  donna  des  armes  d'or  pour  des  armes 

cfacier  tout  iîmple.    Ceft  un  fentiment  trop  bas 

pour- un  Poëme  Epique.    Homère  ne  parleroit 

pas  autrement  û  ces  Princes  étôient  des  Mar- 

chans  qui  ne  chcrdiaflent  qu'à  fe  tromper.    Il 

u'eft  pas  poffible  qu'il  ait  traite  de  folie  &  de  llupi- 

dité  une  adion  ,  où  il  n'yia  rien  que  de  grand  & 

de  loilable.  En  traduifant  cet  endroit  il  fiilîoil  donc 

néccirairement  avoir  recours  à  cette  Règle  d'Arî- 

ftote,  &  voir  fi  le  mot  l|/AfT«  n'avoit  pas  une  fig- 

aification  contraire  à  celle  qu'on  lui  donne  ordinai- 

lemeat.    Porphyre  les  auroit  foulagez  dans-  cette 

recherche ,  &  il  leur  auroit  appris ,  que  dahs  ce 

pafTage  9    <Ppifài  IJiA#T«  ,    fîgnifie  pfhctç  i^eufêraç 

Svlwt  9  It*^  ^^^tM  le  eottrage^  lui  donna  de  la  gran- 
ècur;  car  par  cet  échange  GUucns  furpafla  la  ge<- 
Hetofité  &  la  libéralité  de  fcs  Ancêtres ,  &  accom- 
•  pîit  les  ordres  que  fon  père  lui  avoit  donnez  à  Ion 
dépait. 

De  faire  toàjûurs  les  plus  belles  aHtons  »  û'  âefur' 
fujftr  tous  les  autres  en  courage  &  eugeuerojtté,  & 
de  ne  pas  deshonorer  {es  Ancêtres. 

(47.)  Il  arrive  auffi  trh /auvent  f  comme  Gîauce» 
Va  fort  bien  dit  ,  que  les  Critiques  fe  préoccupent  & 
s* entêtent  fans  rai/on  de  certaines  chofes  avant  que  de 
lire  Us  Poètes^  V  perfuadez,  que  leur  fentiment  eft  le 
feul  raifonnable ,  ils  condamnent  fans  autre  examen 
tout  ce  quife  tuttve  contraire  ^  leur  opinion,  ]  Il  n'y 

a  rien  de  mieux  peint  que  ces  Critiques  aveugles  » 

qut 
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qui  prévenus  de  certaines  opinions,  entreprennent 
la  leâure  des  Poëtcs-,  àc  condamnenj  tout  ce  qui 
ne  fe  raportc  pas  à  leur  feus.    Ceft  ainô  qu'Era* 
toAheue,  pi^érenude  cette  fmSé  opinion ,  que  dtii 
tems  d'Homère  la  Géographie  étoit  peu  connue 
accufc  ce  Poète  d'avoir  parlé  en  l'air,  fie  de  n'avoir 
liea  dit  de  véritable  ;  maïs  Strabon  l'a  aifez  hitnf 
jûftifié^  en  réfutant  tomes  les  errreurs,  oè  cet  in* 
jufle  préjugé  a  précipité  ce  Critique,  d'ailleurs  trèfi^ 
habile ,.  &  en  fasfatit  voir  <îu'Hon!ere  n'eft  pa»; 
moins  a^  deflus  de  tous  les  autres  Poètes  par  la: 
cdnnoiâfance  qu'il  avoit  de  la  Géographie,  que  pallr 
tous  fes  merveilleux  talcnsl  Ce  portrait  de  ces  Cri- 
tiques reiïembie  bien,  à  ceux  d'aujourd'hui;  enté*^ 
tez  de  cette  opinion  ,  que  nôtre  Bcde  eft  hi  feule- 
règle  du  beau  &  du  bon  ,  ils  condamnent  tout  ce.* 
qui  n'y  efl  pas  conforme ,  8c  tombent  par  là  en* 
d'infinies  abfurditez. 

(43)  Gtauaa^.']  Glaticon  de  Teos>^  qui  avoit  failer 
un  Traité  àa  gefie  &  de  la  prononciation..^  Âtifio?- 
te  en  parlé  dans  fa  Rhétorique. 

(44)  C'efi  de  c$  faux  friJHgé  qt^'eft  nU  U  Critiqué 
4fU*ûn  4  faite  à  Homère  fur  hfujtt  d*lcarius  fere  dt. 
Penehfe;  car  us  Cenfeurs  prévenus  tpié.  est  Jtarius. 

.  étoh  Lacedemonien.  ]  Les  Critiques  prévenus  qu'I?- 
carius,  pcre  de  Pénélope^  étoit  dé  Laccdcmonc ,. 
accufoient  Homère  d'avoir  fait  une  fiiute  contre  la. 
bicnféance,  en  ce  que  Telemaque  allant  à  Lace- 
4emohe,  pour-apprendfe  des  nouvelles  de  fon  pc- 
xc,  va.  plutôt  loger  chcx  Menelas ,  que  chetfôn 
grand  père  Icarius.  Ariftore  oppofe  à  cette  Cen- 
fii^e  une  vieille  tradition  des  Cephaleniens ,  qui  di- 
ibient  que  le  père  de  Pénélope  s'appelloît  Icaxius  ^ 
-&  qu'il  étoit  de  leur  Ifle  ;  mais  on  peut  encore 
mieux  répondre  à  cette  objeâion ,  6c  plus  confor- 
mément à  i'Hiftoire.    U  eit  certain  qulcariusperc 

'  ^é  Penciopê  étoit^  de  Lacedemone.  Oebalus  fils 
ide  i^ext^)  Roi  de. Lacedemone,  eut- trois^ en- 
•  Y  6,   .  fans , 
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Uns  9  Tyndare,  Hippocoan»  &  Icarius.    Hippo^ 
cooD.  duflk  fei  deux  fr^cs  qui  fe  retirèrent  chea 
Thedius^  Roi  de  Pleiiron*  Ville  d'ËtoKe  ;    &  lui 
aidèrent  à  étendre,  les  borne»  de  ion  Rmpice  an 
dc-là  de  rÂcfaelous.    Theftias  donna  fa  fille  Le* 
dà  à  Tyndare  qui  s'en  retourna*  à  Lacodcmonc 
après,  la  mort  d'Hippocoon»  &  de  iès  enfans  qui 
furent  tous  tuez  par  Hercule.    Pour  Icarius,  s'é» 
tant  empilé  d'une  partie  de  l'Acarnanie  par  le 
fecours  de  Thçftius,  il  s'7  maria  &  époufa  Pc-- 
îycalle  fille  de.  Lygaus,,  de*  laquelle  il  eut  Pêne» 
lope  5c   cinq,  garçons ,  dont  on  peut  voir  Irr 
noms  dans  Apollodore.;   ainfi  Telemaque  arri* 
Tant  ï  Lacedemone ,.  ne  pouvoir  pas  aller  logei 
chez  ion  grand  père ,   qui  étoit  en  Acarnanie  ; 
mais  il  va  chez  Menelas  qui  avoit  époufé  «la  fil* 
îç  de  Tyndare.,.  ç'efi-à-dire»  la  fille  de  ion  grand 
ODCÎe,    Et   une  marque  certaine  qu'Homère  a 
fuivi  cette  tradition ,  c'efi  que  dans  le  XV.  Li- 
vre, de  rOdyffée,.  lorfque  Minerve  veut  faire 
partir  Telemaque  de  Lacedemone  »   elle  *]iii  ap* 
paroît  en  fonge  9  5c  lui  dit  que  fon  grand  pbre 
éc  k$  oncles ,  veulent  obliger  Pénélope  à.  épou? 
fer  Eurimachus.. . 

Car  cela  prouve  qu'Icarius  dc.fes  enfiuis  é*^ 
h)ipnt  en  Acarnanie  ou  à  Ithaqtie  ,.  6c  non  pas 
^.Lacedemone,  5c  quand  ii.n'y  auroit  eu  que 
ce  feul  vas ,  il  ruffifoit  poui;  détruire  la  prêtent 
tion  de  ces  Cenfeurs.  AuiH  Timodes ,  Poète 
célèbre  d'Athènes  ,  appelle  Telemaque 'Acamap 
'  iiien  ,  dans  fon  ^cchus  5c  dans  fa  pièce  fatyri* 
que  d'Icarius. 

(45)  Fn  général,  quand  on  aççÊtJa  Us  P/étês  Sê^ 
•voir  dit  quclqtéi  ehfifi  d'fnf^JféiU^  H  fym  fxami^ 
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CêttiimpoffAiiiti  far  raf^rt  et  la  Pcefiê,  far  rafort  i^ 
\    C9  qui  eft  mieux  »  ou  far  rafort  à  l^a  Rânommée.  ]  A- 
^   riftotc  retient  aux  impol^bilitcz  &  aux  abfurditet 
^  qu'on  remaiHiue  dans  les  Poëmes  anciens ,  parct 
qu'il  favoit  bien  que  c'eft  ce  qui  choque  le  plus  igr- 
norans,  6i  qui  leur  fournit  le  plus  d'objedlions  con- 
tre ces  ouvrages*    Ilei^eigne  dont  ici  trois  moiens 
pour  les  jufiifier ,  &  je  vais  tâcher  de  les  rendre 
itiifible  par  des  exemf^eSi 

46.)  Par  raftmt  À  la  Pcefie ,  iarm  montre  qut 
timfçffible  vra^jimblablr  doit  être  f  référé  au  foffiblt 
j^uï  n*a  aucune  mraijtmbianct ,  er  t^ui  ne  feroit  fàs 
cru.]    La  Poëfîe  ci)  un  meiange  d'hiiloire,  &C  de 
Fable,  c'eft- à- dire  de  menfonge  bc  de  vérité     Le 
fond  eft  Hiftoîique,  parce  qu'un  Poëre  ne  né- 
glige pas  entièrement  la  vérité  ,  &  le  rèfte  eft 
.fabuleux  ,  parce  que  la  vérité  toute  nue  ne  fo* 
.roit  pas  aflez  furprcnamc  ,  &  que ^e  merveilleux 
doit  régner  dans  le  poème  Epique  pHncipakmenr. 
.11  s'enluit  lie-là  que  i'impoûîble  vratfcmblable  eft 
^plus  propre  à  1*  Epopée  que  le  poflibk  i  qui  étant 
trop  au  deOus  de  la  portée  des  hpmmes,  ne  fe- 
loit  ni  vràifemblable  «  ni  merveilleux  ;  mais  dit  a«- 
t-on  ,  pourquoi,  ne  fe  lient^elle  pas  dans  les  bpr*> 
nés  du  poffible  viaifcmblabU  parce  que  ce  ne  fe- 
roit plus  un  Poëme.  La  vraifemblance  y  ferait;  mais 
le  merveilleux  n'y  feroit  pas  ;  il  y  auroit  de  ki 
vérité  &  point  de  fable,   &  on  le  pr endroit  plu- 
tôt pour  un  récit  hiftônqué ,  que  pour  une  Epo- 
pée, &  c'eft  iur  toutes  clioftS',  ce  qu'il  faut  év^er. 
Pétrone  clit  :  Nm  enïm  roi  gefid  verjibus  çvmfnhen» 
àendê,  funt ,  i^uod  longe  melius  Hifiorkifacium  ,  fed 
fer  ambages  Deorum^ue  mtnifteria ,  er  fabulofum  fin* 
tenttarum  tormentum  frACipttandits  eH  Uber  ffiritus^ 
ut  fotjus  furent is  an^mi  vattcinatto  affareat ,  quÀm 
religipfd  orationhjub  tedibus  fideu    l  ne  faut  f  ai  met* 
tre  dans  un  Potme  les  aâiions  véritables;  il  faut  laifi 
Jfi:  (^It^j^tl  ^t$K  0fiçriens..L'èffr4t  d'ttn  PotH  doit  ê* 

'       X  1  fn 
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tn  fétifi  d^êwt  fureur  divine  ,  ii  ne  dmfairt  agir  qut 
des  DieuUfCf'  ne  parler  fue  pur  fuhk  &  pur  énigmes^ 
de  manière  que  tmt  Jendijceurs  nffumbk  plus  aux 
$mpêrtemen$  Sun  Ptephete  quù  um  tiiêûtre  rdigiet^ 
Jêment  certifiée  par  de  hons  thm'ms».    Voilà  donc 
comment  par  raport  à  la  Poëfie ,  c'eft*à-dire,  pat 
la  nature  même  du  Poème»  on  fauve  tontes  les 
impolBbilitez  »   dont  les  Poèmes  d'Homère  font 
tera plis, car  on 'fait  voir  que  c'eft  ce  que  ce  Poëmc 
demande ,  &  qu'il  le  poalfe  même  joiqa'au  dénû* 
fonnable^  pourvu  que  le  vraifemblaUe  n'en  foit 
pas  banni.  Mais  dira- ton,  le  vraifemblable  fe  trou» 
ve-t  il  dans  ces  trépieds  de  Vulcain  qui  ont  da 
mouvemeut  &  qui  marchent  feuls  ?  £t  Jule  Scali- 
ger  n'a-t-il  pas  raifon  de  s'en  moquer  &  de  dire ,^ 
Tripûdas  fahmat  Vulcanu^/pente  Jua  mûùiies  ^  uuare 
non  c?*  Lehetas  facit /pente  cequenus  dffonia^  t  J'ofe-^ 
rai  dire  que  cette  Critique  vient  d'un  efprit  peuin- 
ftruit  de  la  Nature  de  l'Epopée  »  mais  avant  que  de 
iuflifier  Homère ,  voyons  k  padage;  car  il  mérite 
d'être  leu.    Dans  le  XVIII.  Livre  de  l'Iliade  The- 
tis  étant  allée  chez'Vulcaia  trouva  ce  Dieu  à  fon 
travail  ;  Il  avoit  fait  vingt  Trépieds  »  fous  chacun, 
de/quels  il  aveit  nus  des  roués  Ser ,   afin  quils  allaf- 
font  d eux-mêmes  ù  l'Affemhlée  des  Dieux  ,  c^  quils. 
s'en  retournajfent  ù  U  maifon  >  ehofo  merveilUufo  k 
Vûir. 

XfuTtu  Ji  9^'  »«-•  »ojftA«  luMiêf^  frvêfttft  Bn*ef^9 

.  Si  Vulcain  n'avoit  fait  que  des  Trépieds  ordinale 
res ,  cela  n'autoit  pas  été  digne  du  Poëme ,  8t 
n'auroit  pas  répondu  à  la  grsHideur ,  à  la  puiA 
Ênce  ».  &  à  l'adreffle  d'un  Dieu ,  il  falloit  donc 
^ue  fon  ouvrée  fût  au  deffus  de  celui  des  homi- 
iajess  :  Ponr  cet  effet  il  falloit  que  ces  Trépieds. 

'        '   /  fuflcnt 
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fuflent  prer<|uc  animez  ,  &  Homère  ne  s'éloigne 
nullement  en  cela  de  la  yraifemblancc  ;  car  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  très  perfiiadé  qu'ua 
Dieu  peut  faire  des  chofes  encore  plus  difficiles, 
&  que  la  matîéfe  lui  obéit*    Que  n*a-t-on  pas 
dit  des  Aatuës  de  Dédale  }  Platon  écrit  qu'elles 
marchoient  feules,  &  que  fi  Ton  n'avoif  la  pré*. 
Caution  de  les  lier,  elles  s'enfiiy oient  &  échapoient 
à  leur  Maître.    Ce  qu'un  Ecrivain  en  Profe  a  pu 
dire  en  parlant  d'un  homme  ,  par  une  hyperbole 
qui  marque  Tadreffe  de  l'ouvrier,  Homère  ne 
l'aura  pu  dire   en  parlant  ^d'un  Dieu  ?  Je  vais 
même  plus  avant ,  &  je  dis  que  cette  circon- 
flance,  dont  Homère  a  embelli  fbn.  Poëmc  ^ 
n'auroit  rien  de  trop  fiirprcnant,  quand  ceslfrc- 
pieds  feroient  l'ouvrage  d'un  homme;  car  que  ne 
fait-on  point  par  le  moien  de  cer^ins  reflbrts? 
N*eft-on  pas  parvenu  de  nos  jours ,  à  faire  des 
figures  qui  marchoient  feules ,  qui  defccndofent 
un  efcalier,  &  qui  mtontoient  en  càrroîTe  ?  Cette 
Critique  eft  donc  mal  fondée,  &  Homère  n'a  nul- 
lement mérité  ]e  ridicule  qu'on  a  voulu  lui  don- 
ner. 

(47)  Et  c^efi  ainfi  que  ZeuxU  falfiilfis  Tahkmx,'^ 
Zeuxis  preferoit ,  comme  Homère ,  Timpcffible 
vraifemblable,  au  poflible  qui  n'a  voit  point  de  vrai- 
femblance;  Ariftote  a  dit  ailleurs  qucfes  Tableaux 
ctoient  fans  mœurs;  car  il  n'y  a  rieu  qui  cache 
tant  les.  mœurs  que  le  grand  &ie  merveilleux* 

(48)  Par  raport  à  et  qui  t fi  mieux  ,  car  on  {M 
wr  que  la  chofe  efi  plus  excellents  V  plus  merveU^ 

.  hufe  de  cette  manière  ,  c^  que  les  originaux  doivent 
ûvoit  toujours  le  dejfus.  [  '  Ceft  ainfi  qu'on  juHifie 
ce  qui  paroît  de  prodigieux  dans  les  caraé^ércs 

,, qu'Homère  a  formez;  ks  ignorans  les  conda^m- 
'nent,  parce  qu'ils  ne  voient  rien  de  fembla- 
.ble  dans  le^  ouvrages  de  la  Nature;  mais  ce 
n'eil  pas  d'après  les  copies  qu'Homère  a  travail 

Vé; 
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é  ,  if  a  travaillé  fur  le  vçiitablc  original ,  qui 
cft  la  Nature  même  ,  &  i'efprir  rempli  des  idées 
fecoiides  de  cet  agent  um'verfel ,  ila  enfante  ces 
originaux,  qui  onrle  même  avantage  fer  les  hom- 
mes ^ordinaires,  que  la  Nature  a  M  tous  les  £- 
très  qu'elle  produit;  car  icr  originaux  doivent 
toujours  furpalTer  les  copies.    Ceft  par  là  encore 
ou'on  fait  voir  l'excellence  de  certaines  préten- 
dues impoffîbilitez  qu'on  a  condamnées  dans  ce 
même  Poète,  comme  celle  dontjé  viens  de  parier 
de  CCS  Trépieds  qui  marchent  feuls ,  &  celle  de 
toutes  les  différentes  figures  que  Vulcain  grava  fur- 
ie bouclier  d'Achille.    La  defcription  qu'Hômere 
Ait  de  ce  boudier  dans  le  XVlll.  Livre  de  TUia- 
dç ,  cft  un  des  plus  beaux  endroits  de  fon  Poëme. 
Elle  a  été  Tadmiration  des  ficelés  les  plus  polis ,  &: 
ks  plus  favans  ;  &  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait- 
trouvé  des  Critiques.    Julc  Scaliger  eft  le  premier 
&  le  feu]  qui  ait  paru  dans  le  dernier  fiecfe ,  mais* 
aujourd'hui  Hune  ma  armenta  fiquumur.     Q  eft 
impoffible  ,  difent  ces  Cenleuis ,  de  repr^fenter  le 
mouvement  de  toutes  ces  figures^,  dt  en  condam- 
nant la  manière ,  ils prenent audî  laliberté  de  coh- 
damner  le  fujet  qu'ils  trouvent  frivole  &  ma)  en- 
tendu ;  mais  j'efperc  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien- 
de  plus  frivole  que  cette  Cenfure,&  qu'ils  fe trom- 
pent infiniment    Commençons  par  la  manière.  Il 
cft  certain  qu'Homère  parle  des  figures  de  ce  bou- 
clier,  comme  de  figures  vivantes;  &  quelques 
Anciens  prenant  au  pied  de  la  lettre  fes  expref. 
•fions,. ont  ctû  eff'célivement  qu'elles  énoient  am- 
inées ,  Se  qu'elles  faifoient  toutes  fortes  de  mou- 
vemens..  £uftathtus  a  combatu  ce  fentimcnl  par 
un  paffiige  de  defcription  même;  Ce  Po'éte  dit- 
il  ,  pour  faire  nnir  qm  fes  figures  ne  fcnt  pas  animées 
cpmme  quelques  Anciens  Vont  prétendu  Jans  neceffité^ 
far  un  excex,  d'amour  four  le  prodigieux  y  a  tu  foin 
de  dire-,  iUes  r^n^Hoitm  v  fomiattoitnt  comme  des 
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kémmes  vhans.^    Ces  Anciens  avcient  fans  doute, 
fondé  cette  opinion  ridicule  fur  cette  règle  d'Ariflo- 
te;  car  ils  croioicnt  que  ce  Poète  ne  pouvoit 
rendre  fa  defcrîption  plus  admirable  &  plus  mer- 
ireiîleufe  ,  qu*en  faifant  de  fes  figures  unimées , 
puifqu'il  faut  que  les  Originaux  furpaffcnt  tou- 
jours les  copies;  ce  bouclier,  c'cft  l'ouvrage  d'un 
EMeu  ;  c'eft  Foriginal  dont  la  Graveure  &  la  Pein- 
ture des  horomns  ne  font  que  des  copies  très  inopar- 
faites,  &  il  n'y  a  rien  d'impoffibîe  aux  Dieux  ; 
mais  ils  ne  s'appcrccvoient  pas  qu-Homere  feroit 
tombé  pJir-là  dans  un  merveilleux  outré  qui  n'au- 
roit  pas  été  vraifcmblable.    Ceft  auilî  fans  aucu- 
ne neceffité  que  le  même  Euftathfm  ai^te.    g^ 
fHti'itre  t  tcuU9  ces  figwres  ne  temitnt^nt  entière- 
ment au  bouclier  »  qu*eUes  en  étaient  détachées  ,  cp* 
qu'elles  fi  remueknt  par  reffttrts  »  de  manière  quelles 
faroijfent   aveir  du  mouvement ,  cemmf  Efchyle  à 
feint  quelque  chofe  deJemblabUdani  iesfiftChifs 
$9ntre  Thtbet.    Ge  pavage  d'Ëfcfayle  9.'  d<.nt  Eufl^ 
thius  a  voulu  parler  »  e(l  fans  doute  celui  oà  il  dit 
que  Parthenopée  portoit  fur  fon  bouclier  la  chimè- 
re qui  étoit  détachée  ^  'Ux^uçt  ^tfiuç.    Sans  avoir 
récours  à  cette  ci  njcélure  ,    on  peut  faire  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fimple  &  de  plus  na^ 
turel  que  la  defcriptlon  de  ce  bouclier  »   &  qu'il 
s'y  ;a  pas  un  k\A  mot  qu'Homère  n'eût  pu  dire , 
quand  ce  bouclier,  n'aureit  été  que  l'ouvrage  d'un 
homme;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'ou- 
vrage même  &  la  defcription.    Examinons  de  plus 
près  ce  qu'on  a  blâmé,  Homère  a  mis^  dit-on  r  deux 
Villes  quifarliiet  diverfes  Langues.    Ceft  la  traduc- 
tion Latine  qui  le  dit ,  &  non  pas  Homère  ;  le. 
mot  fêt^owuf  €i\  une  Epitibieté  ordinaire  des  hom- 
mes; 6c  qui  fignifie  feulement»  qi»  cm  la  voix  at^ 
ticulêe  ;  ces  VMles  ne  pouvoient  pas  parler  di  verfeit 
Langues  ^  puilque  »  comme  les  Ancieus  l'ont  re^ 
marqué»,  c'étoit  Athènes ,  de  Eleaiîne  qui  parloîent 
k  même  langage  ;  mais  quan,d  cette  Épithete  fig- 
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niûeroit»  qui  parlent  dïvenjts  Langues^  il  n'y  anroît 
rien  là  de  tortiUrprenant  y  6c  q.a'Hoarere  n'eût  pu 
dire ,  comme  Virgile  Ta  dit  Si  un  Peintre  mettoit 
dans  un  Tableaaone  Ville  de  biance  &  une  Ville 
de  Flandres  ,  ne  pourroit^on  pas  dire  qu  il  y  aurait 
mis  deux  Villes  dont  le  langage  ed  diâèrent  ?  Pour- 
iîiivons  ,  ok  Ion. entend  Us  Harangias  de  deux  Ora* 
imtrs.    Homcre  ne  dit  dit  pas  cela ,   il  dit  feule- 
ment: ^9  deux  hommes  fùûdùient  foar  une  ami»» 
de  que  Tun  difeit  avçtr  payée  »  e?*  que  l'autre  amt 
svotr  reuué.    Et  il  n'y  a  rien  là  qu'où  ne  puiile  di- 
re ^e  cet  art  qui  doit  montrer  ce  qu'il  cache ,  comme 
X  fort  bien  dit  un  Ancien,  en  parlant  de  la- Peintu- 
re, Ofiendat  {«4  occultât.   N'a-t-on  pas  dit  de  mê* 
me  de  Mlcomadius  ,  §lj4*â  avàt  fàm  deux  Grecs- 
§iri  plaidaient  Vun  àfres  l'autre.    Peut  on  parler  ao- 
.trement  de  ces  de\.&  arts ^. qui»,  quoique  muets ^ 
ne  laiiTent  pas  d'avoir  un  Unga^^e?  Et  en  ezplî- 
quaot  un  Tàbleatt  de  Raphaël  «  ou  du  Pouffin». 
j>ourroiton  s'empêcher  a  animer  toutes  les  Sigvk' 
l^^  en  les.  faifant  parler  conformément»  au.  def 
fein  du  Peintre.  Mais  ces  jeunes  bergers  &  ces  jeu* 
nés  filles  qui  danfent  en  rond  ,  &  puis  par  bandes> 
&  ces  Troupes  qui  cboiflûent  un  lieu  rour  fç  met- 
tre en  embufcade»  comment  la  Gravcure  peut-elle^ 
les  reprçfcnter  ?    Voilà  une  choie  bien   -.iiidle, 
cotAme  û  l'Ouvrier  n'avoit  pas  la  liberté  ue  faire 
paroître  fes  perfonnages  en  differens  états.    Toutes 
les  autres  objections  fur  ce  |eune  homme  qui  en 
puant  de  la  Harpe  chante  agréablement;  fur  ce 
Taureau  <|ui  mugit»  q^nd  il  eft  dévoré  pK  un 
.Lion»  6c  fur  les  Concerts»  &>tit  puériles»  on  ne 
pourroit  jamais  parler  de  Peinture  ».  fi^on  baniffoit 
ces  ezpredions.  Quand  Pline  a  dit  d'Apelles  »  ^% 
feignit  Cl^tus  k  cheval  allant  au  Cûmkât,  er  deman* 
,  ^ntfin  cafque  afin  Efcuyer  ;  Quand  il  a  dit  d'A- 
ridides,  §lu  U  avoit  peint  tmfupplumtquo^  tntendoit 
.ftftfyui'  »  pêne  tmn  voce  ;  Quand  il  a  dit  de  Qcûlo- 
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chus  ,   ^'dutpvoit  fi'mt  ^tifiter  acmchant  de  Bac» 
chus ,  CT'  fe  plaignant  comme  une  femme ,  <y  muHehri-» 
ter  ingtmijcentem  ,   Et  de  Nicearchus  ,  ^iuil  éeveit 
ffàtJtn  Tableau  eu  l*en  vmptt  Hercule  trifie  d'avoir  été 
fou  y,Hitrculem  trifiem  infanU  fanitentia  ;  pet  Tonne 
ne  sVfl  avifé  de  condamner  ces  façons  de  pvlcz 
quifont  û  ordinaires.    Pline  a  bien  plus  fait,  ii 
a  dit  d' A  pelles,.  §lu*il  avoit  feint  les  thofes  qm  ne 
fouvoiênt  être  peints  9  ooin me  les  Tonnerres,  Pin' 
xit  quét  pings  non  poffinti  De  Timanthes,  §lue  tous 
fk*  Ouvrages  denneieeu  k  entendre  plus  de  thofes  qu'ils 
n'en  prefenroient  aux  jeux. 9  tir  que:  qstoiqM'fl  y  eâ$ 
4àHt  l'art  du  mmde  i  il  y  avoi/  encore  pèus  d'efprit. 
\Atque  in  4ninièus  ej<us  operéus ,  intelligitur  plus  Jèm" 
fer  quam  pingitur  ;  v  cum  ars  fumma  fit ,  ingenium 
famen  sdtra  artem  efi..   Si  Ton  ppend  la  peine  de 
^>ni  parer  ces  eicprefiions  avec  celles  d'Homère  ^ 
on.  le  trouvera  fort  fage  dans  la  defciip(ipn  qu'il 
a  faite  de  -ce  bouclier.    Il  n'y  a  donc  lieu  à  re* 
prendre  pour  la  manière.    Voyons  prefentem^l 
pour  le  iBJet.    Si  ce  è&ueliesf  g-  dit^on  »  avât  hi 
fait  dans  un  fiecle  plus  fage ^  il  suroît  étttncint 
chargé  de  matière  CT  pim  C9rre&,    Je  vois^itn  que 
ce  fiecle  plus  fage  c'eft  le  nôtre  5  je  ne  fai  pas  ce 
que  nôtre  fiecle  ferôit  fnr  ce  fbjet ,  &  on  peut 
le  ioiier  tant  qu'on  voudra  par  conjeélure.    Heu- 
Kux  aujourd'hui  ceux  qui  pexivent  pénétrer  & 
avant  ;  mais  poar  revenir  à  l'ouvrage  dont  ce 
bouclier  eft  trop  chargié,  je  dirai  que  deux  cho- 
ies ont  fait  tomber  ces  Cenfevirs  dans  cette  fau^* 
fc  Critique.    La  première  qtfib  ont  c-rûque  ce 
bouclier  B'étoit  pas  plus  grand  que  le  fond  d'un 
chapeau,  au  lieu  qu'il  étoic  fi  grand  qu'il  couvroit 
l'homme  entier.  Et  Tautrc ,  qu'ils  n'ont  nullement 
connu  le  dcflcin  du  Poète  ,  &  qu'ils  fe  font  imagi- 
nez que  cette  dcfcription  ,  n'éloit  qu'une  bomadc 
d'un  efpHt  déréglé  qui  marchoit  au  hazard ,  & 
qui  ne .  foîyo^t  pas  la  Nature    S'tl(  aident  ^^igné 
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s'indroire  avant  que  de  parler  ,  ils  auroicnt  apprir 
qu  Homère  a  voulu  reprefenter'dans  ce  boudier 
l'Univers  ^  les  diâèreates^ occupations  des  hoin^ 
mes  pendant  la  pa»-  &  pendant  la  guerre.    Plu- 
fieurs  graiids  Critiques  ancien»  avoient  travaillé  à 
£ure  voir*  l'adrefTe  d'Homère  dans  ce  boadier  ; 
mais  fur  tout  u.ie  femme  très  favante  appellée 
Barw  t  qui  étoit ,  je  aoi ,  IsTfille  de  Pytbagorev 
y  a  voit  fait  un  Commentaire  fort  étendu  &  fort 
raifonné.  On  n'a  qu'à  voir  ce  qu'en  raf^porte  £iiP> 
tathius  9   &  l'on  conviendra  qVHomerc  bien  loin 
de  poiîvoir  être  blâmé  ,   mérite  aa  contraire  de 
grandes  louanges, d*a voir  ezcutéavec  tant  d'ordre r 
tant  d'harmonie ,  &  avec  ii  peu  de  figures  »  un 
aufli  grand  deflein  que  cdui  dé  reprefenter  TU- 
Divers»  ëc  tout  ce  qui  s'y  pafie»^  excepté  la  diaf* 
fe  ,  qui  dans  ces  tems  là  ne  faifoit  pas  le  plaifir  de» 
Héros»  &  la  Navigation»  qui  a  toujours  fait  plu» 
de  mal  que  de  bien  aux  hommes  ;  auffi  a-t  on: 
toujours  dit  que  cette  defcription  n'àoit  pas  fetf- 
kment  FOuvrage  d'un  graaa*  Poète  ,,  mais  celui 
d'un  grand  Philofophe  »  qui  avec  toutes  les-riehef- 
fes  de  l'art ,  avec  l'ordre  &  la  vraifemblance,  a'f(i> 
mêler  le  grave  &.le  profond.    Voilà  ce  fujet  qu'on* 
traite  de  frivole  &  de  puérile  ,..&  qu'on  dit  être 
mal  conduit  6c  mal  entendu»  Mais  puifqu*on>parIe 
d  un  fiecle  plus  fage  »  v<^oos  ce  qii'on  a  fait  dans* 
un  llede»  qui  aiant  plus  de  conformité  avec  le  nô- 
tre qu^  celui  d'Hottere^  peut  fort  bien  paOer  au- 
jourd'hui pour  beaucoup  plus  (âge  que  <:elui  du 
Poète  Grec.  Heureufement  Virgile  fait  le  boudier 
d'Ënée,  comme  Homère  celui  d'Âchiile;  ce  Poè- 
te Latin.»  qui  en  imitant  le  Poète  Grec»  a  eu  tant 
de  foin  d'adoucir  les  chofes  que  le  tems  à  voit  chan* 
gées»  &  qui  n'auroient  pas  été  au  goût  de  fes  Lec- 
teurs »   noa  feulement  a  chargé'ion  bouclier  de 
beaucoup  plus  d'ouvrage  »  puifqull  y  a  peint  tou« 
tes  les  aéUoos  dei  Rotnains  depuis  Afcague  jufqu  'à 
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Augufle  indufivement  »  mairil  n'a  évité  aucune 
des  jêxpreffions  qui  ont  choqué  ces  Critiques.  On 
y  .voit  la  Louve  de  Remus  ôc  de  Rcnaulus  qui 
iécbe  fes  nourhflbns  l'un  ^ptis  l'autre ,  mulcen 
alternes  &  tcorfatafingere  lingua  ;  on  y  voit  le  ^avif- 
fement  des  Sabincs*  .&  la  guerre  qui  s'élève  tout 
d'un  coup  après  ce  raviffement ,  Jfuhit$qiu  ,mvum 
tûnfurgere  hiUum  ;  on  y  voit  Mètius  tjré  à  quatre 
.chevaux ,  &  Tidlus  qui  traîne  fes  entrailles  par  la 
Forêt  ;  on  y  voit  Porfena  qui  comnunde  aux 
Romains  de  recevoir  Tarquin  &  qui  afiîege  Ro- 
me ;  on  y  voit  TOie  qui  voltigeant  par  les  F^orti- 
Sues  dju  Capitule.,  avertit  par  fex  ctis  de  Tetcatiiide  . 
es  Gaulois, 

Atqiu  hk  auràtis  vâUtans  argenUUs  Mnfir 
Fortic'ibHs i  Galhs  in  Imine  adejfe  canehat. 

On  y  voit. les  danfes  des  Saliens  t  on  7  voit  les 
enfers  &  les  peines  des  damnez ,  &  pjus  loin  les 
lieux  des  bienheureux,  &  Caton  qui  y  préfide;  on 
y  voit  la  fameufe  Bataille  d'Aétium  ,  on  y  recon« 
note  les  Chefs;  Agrippa  a  les  vents  &  les  Dieux 
favorables.   Antoine  .traîne  après  lui  toutes  les  for- 
ces de  lOnent  «  de  TEgf  pte  .&  des  Barres.  :  Le 
Combat  commence^  la  mer  ^efl  rougie  de  fang,  8c 
Qeopatre  donne  le  fîgnal  de  ^  retraite,  &  appelle 
(es  Troupes  avec  jun  Syilre,  J^atriâqui  vocat  agmi» 
na  Syfiro,   Les  Dieux ,  ou  plutôt  lés  montres  d'E- 
gypte «  combatent  contre  Neptune,  Venus;  -Mi- 
oerve.  Mars  &  Apollon  ;jDn  y  voit  ia  Flote  d'Au* 
toine  en  déroute^  ik  lé  Nil  tout  tride  qui  ouvre 
fon  fein  aux  Vaincus;  on  y  voit  Clcopatre  pâle  & 
défaite  de  la  mort  Qu'elle  méditoit  déjà ,  6c  le  vent 
lapix ,  qui  hâte  fa  mite.  On  y  voit  ks  trois  triom- 
phes d'Augufie  ,  &  ce  Prince  qui  pour  s*acquit«r 
4'un  vcçu. coniacre .trois  cens  Temples auxDieux 
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de  fon  païs»  les  rues  rétentiflent  do  brait  que  av- 
fent  la  )oïe  6c  les  jeux.  Les  Temples  &  les  Âuteb 
font  remplis  de  Dames  qui  facrifient ,  de  Auguâe 
affis  à  l'entrée  du  Temple  d*  Apollon  reçoit  les  pre- 
fens  9  les  atuche  aux  poteaux  de  ce  Temple,  8e 
voit  pafler  toutes  les  Nations  yaineuës  mti  parlent 
^kfirfis  Lângms ,  &  qui  font  armées  K  habillées 
différemment. 

Inceâunt  vlâiâ  longo  orâm  %ent9T^ 

§ljtam  VAfU  linguis ,  habhu ,  tam  vefiis  o*  àrmh. 

Rien  ne  juftifîe  mieux  Hômere  »  8e  ne  fait 
mieux  voir  la  dgelT,:  Ôe  le  jugement  de  Virgile. 
Charmé  du  bouclier  d'Achille ,   il  a  voulu  don- 
ner à  fon  Poème  le  même  ornement;  mais  corn* 
me  Homère  avoit  peint  tout  TUnivers ,  il  a  fort 
bien  vu  qu'il  ne  reçoit  rien  pour  lui ,   &  qu'il 
n'a  voit  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
Prophétie ,    c'cft  pourquoi  il  a  peint  avec  beau- 
coup d'adrefle  les  principales  avions  que  dévoient 
faire  les  defcendans  de  fon  Héros»  &  il  n'a  pas 
craint  d'enchcrtir  fur  Homère,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  ne  foit  vraifemblable  dans  la  main  d'un 
Dieu.    Que  fi  ces  Critiques  difent  que  c'eft  juf- 
tifier  une  faute  par  une  autre  faute ,  je  les  prie 
de  s'accorder  entr'eux';  car  ScaKgcr ,    qui  a  le 
premier  condamné  le   bouclier  d'Homère ,    ne 
peut  fe  laffer'  d'adrairer  celui  de  Virgile.    Mais , 
quand  ils  feroient  d'accord,  il  y  a  de  la  folie  à 
Youloir  perfuadcr  que  ce  qu'Homère  &  Virgile 
ont  fait  avec  l'approbation  de  tous  les  fîedes  eft 
mauvais,  8e  à  préfumer  que  fon  goût  particulier 
doit  prévaloir  fur  celui  de  tous  lesL  autres  hom- 
mes.   Je  n'aurois  eu  garde  même  de  défendre 
Homère ,  fi  on  n  avoit  exigé  cela  de  moi  ;   car 
j'avouë  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de 
i'amufer  à  répondre  .à  des  gens  qui  donnent  fi 
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peu  de  marques  de  raifon  dans  leur  Critique  » 
qu'on  ne  peut  pas  même  leur  faire  la  grâce  de 
croire  qu'ils  pêcheîît  par  ignorance ,  car  l'igno. 
raucc  n'eft  pas  toujours  malheureufc^  &  il  n'cft 
pas  polSble  qu'elle  ne  rencontre  bien  quelque- 
fois ,  au  lieu  que  pour  Juger  toujours  fi  mal  il 
faut  ou  un  deîTein  formé  de  trouver  mauvaifes 
les  meilleures  chofes,  ou  avoir  le  fens  fî  peu 
jufte,  qu'on  ne  puilTe  jamais  rien  prendre  que  de 
travers.  Si  l'on  eft  curieux  de  voir  Ja  différence 
qu'il  y  a  entre  un  bon  6c  un  méchant  ouvrage» 
on  n'a  qu'à  voir  le  Ijoudier  d'Hercule  qu'on  at- 
tribue à  Hefiode,  &  à  le  comparer  avec  celui 
d'Homère,  ou  avec  celui  de  Vir^e.  Il  n'y  a  xiea 
de  plus  différent. 

lllwn  homïmi  dites  ^  hmc  fcifmfi  IHou 

L'un  paroît  Towrage  d'un  Dieu ,  &  l'autre  Yvn* 
vrage  d'un  homme. 

(4)  Enfin  far  rapport  à  la  Renommée,  caronpr^U' 
nje  quon  ne  fait  que  fufvrel  opinion  commune,']  Mais 
il  faut  que  cette  opinion  ,  que  l'on  a  fuivie  ,  foit 
générale  ,  *&  qu'elle  ne  foit  pas  contredite  dans  le 
'même  tems  par  desveritez  mieux  expliquées  Ôc 
mieux  connues ,  &  telle  éioit  l'opinion  qu'Home- 
re  a  fuivie  en  parlant  des  Dieux. 

'(  50)  Tom  ce  qmparoU  abfurde  Je  feue  jufiifier  par 
ees  trois  meiens  ,  ^  par  cette  maxime  quon  a  déjà 
rappottée^  vcJ]  Il  y  a  dans  Homère  des  abfur- 
ditex  apparentes,,  qu'on  julliiîe  par  un  de  ces  qua«^ 
tre  'moiens  qu'Arilfete  a  expliquez.  On  peut 
mettre  dans  ce  nombre  la  bleâure  de  Venus  ^ 
les  pleurs  de  Mars  ^  &  plufieurs  autres  de  cette 
efpece;  mais  fou  vent  les  Critiques  ont  pris  pour 
des  abfurditez  des  chofes  »  qui* bien  loin  d'être 
«bfurdjes  fie  déraifdnnabks  en  elles-mêmes ,  font 

au 
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au  contraire  parfaitement  belles.   Par  exemple» 
.  Jule  Sealiger  fe  raoqac  de  ce  qu'Achille  dit  à  The- 
lis,  §liH il  craint  fUi  Us  mouchu  ne  co/rûmfent  U 
cwrfs  de^Patmki  N*avoit-il  pas,  dit-il ,  quelque 
mechaut  petit  efdave  qui  chaflit  ces  moudies; 
Voilà  une  belle  objeâiioD,  comme  s'il  n'y  avôit 
pas  plus  de  Poëfie  6c  plus  de  grandeur  à  faire 
intervenir  Thetis  qui  confole  Ach^le»  8c  qui  lui 
promet  de  parfumer  ce  corps  d'une  ambrofie  qui 
le  preferyera  nue  année  entière  de  toute  forte  de 
corruption.    Far  là  Homère  explique  Poétique^ 
ment  &  la  Nature  de  la  corruption,  &  celle  du 
'Sel  qui  l'empêche    Dans  un  autre  endroit  il  trai- 
te Homère  d'impertinent>  fur  ce  qu'il  a  feint  dans 
lé  XV.  Liv.  deriliade,que  Junon  prie  le  Sommeil 
d'endormir  Jupiter,  fie  qu'elle  lui  promet  une  des 
Grâces  en  mariage.    Il  croit  que  la  PhyfiqQe  eft 
à  bout  fur  cette  fidion  :  Jam  hic  ,  dit-il,  nnUam 
Phyfin  Phyfici  cûmmtntahuntsir.    Il  n'y  a  pourtant 
rien  de  plus  aifé  que  de  trouver  la  Phyfique  qui  y 
eft  cachée;  car  Homère  a  voulu  marquer  le  retour 
du  Printems ,  lorfque  Junon ,  c'eftà-dire  ,  la  ter- 
ré »  après  avoir  été  flerile  tout  Thy ver ,  demande 
avec  empreflement  que  Jupiter  endormi ,  c'eft-à* 
dire,  l'air  doux  8c  tranquille ,  vienne  la  carefllèr, 
&  ranimer  parla  toute  la  Nature  ,   qui  eft  lan*. 
guiffante;  8c  comme  cette  tranquillité  eft  fui  vie  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  graicieux  8c  de  plus  riant; 
Homère  a  fort  bien  feint  que  la  terre  donne  au 
Sommeil  des  Grâces  en  mariage.  '  Il  n'y  a  rien 
de  plus  ingénieux  <que  cette  fiâion  8c  Virgile  l'a 
fort  bien,  expliquée  dans  le  xi.  Uv.  des  Geor« 
giques. 

»  .  «  .     * 

Vere  turmnt  terra ,  t^  genhMÎkJemma pêfiunt, 

Tum  pattr  omnjfetens  fofcundfs  imhrikus  Mtbtr 

.  Cenjugis  in  gremiMm  Ut  a  defanda^  vc: 


f  V 
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Kt  ce  <]a'iionijerr  appdley&iwiy^i^  »  Virjileraf*  . 
pelle  r»fM 

• 

Mitaf,  xr  eoeàptm  tidi  mdul^fm  Hmu.  % 

On  n'a  qu'à  lire  oes  imt  «ndroits  6c  à  'les  cdfa- 
ptrer  «m^eable  ;  «wis  ^mià  il  «r'y  aurôit  rien  de 
xiaché  ious  cette  faM^  »  eile  Jie  IaiÂ*eroit  |>as  d*^tre 
mervcHteufe  ;  car  âl  ^*f  a  lien  de  pkis  heurcafe< 
n^t  imaginé.  Junon  'veut  favorifer  ies  Gtccs , 
p^ttr  y  réofljr  ,  il  feut  qu'elle  trompe  Jupiter  & 
qn'dle  fendoime  »  ^  comme  elle  fait  ^'il  h^y 
a  tien  dont -qi^  «femme  ne  vienne  à  bciut,  quanl 
efie  peut  donner  de  Tamour  »  die  travaille  à  re- 
vciHtsr  tous  fa  appas  «c  à  fe  rendre  plus  aimable. 
Elle  emprunte  pour  cet  effet  la  ceinture  devenus; 
qu'elle  trompe  la  première  ,  elle  joint  à  cela  le  fe-  ^ 
cours  du  Sommeil  qui  n'eft  ^Ttt  inutile  en  ces  ocoi- 
fions ,  &  elle  lui  promet  de  lui  faire  épqufer  uQe 
des  Grâces  s'il  endort  Jupiter.  ÉHe  fe  preicnte  ca- 
fuite  à  ce  Dieu ,  qui  diai-mé  de  fa  beauté^,  donne 
dans  le  piège.  La  terre  Ifcur  offre  en  même  tems 
«fl  lit  de  gazon  &  de  ^eurs  qu'elle  f^  naître 
Vus  leurs  pieds  ^  &  ils  font  envelopei  d'un  nuage 
d'or  ,  &c.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  de  la  Posë- 
fic.  Il  faut  être  de;  mauvaifc  humeur  pour  It 
condamner.  Il  n'y  a  pas  une  Dame  qui  ne  ju- 
geât mieux  de  tout  ce  paflage  d'Homère ,  que 
Scaliger ,  &  qui  fut  étonnée  de  ce  mariage  ;  car  11 
n'y  en  a  pas  une  qui  n'en  connoifle  la  necçiÉté,  fc 
qui  ne  foit  pcrfuadée  que  c'eft  entre  les  bras  d« 
fommei]  qu'il  faut  chercher  les  Grâces.  Le  même 
Cfltique  ajoute  4ue  Virgile  eft  bien  plus  fage  dans 
l'imitation  qu'il  a  faitç  de  cet  endroit  dans  le  i. 
Liv.  de  l'Eneïde ,  carlorfque  Junon  prie  Eole,  & 
qu'elle  lui  promet  une  de  fes  lymphes ,  cHe  lui  ' 

Z  dit 
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dît  que  c'eft  afin  qa'eUftlm  fàfle  de  beaux  enAoSt 
aa  lien  que  dans  Homère  Junon  dk  aa  fi>mmefl: 
jFr  vûêu  dâmurfii  la  flmt-btlli  dis  Grâces ,  dmf  «mfi  ; 
fenx,  toUjsurs  amcunux.  Mais  n'en  déplaiiê  à  Sca* 
Ijger  9  la  proniefle  de  la  Jonon' d'Homère  me  pi- 
tolt  bien  fâus  polie  &  phis  gracieiife,  qae  crïe  <fe 
la  Jonon  de  Virgile ,  il  n*y  a  pas  de  compaiaifon. 

,  (f  l)  Pour  Us  chofes  qtd  fMkmi  cênfraires ,  'À  ce  que 
rem  aiiéja  dû  filfatu  exammer  cemme  e»  èxamme  les 
ebje£^o»sdani  U  I>yieSli^,'\  Il  7 a  fouvent  dans  les 
Onvrages  des  Poètes  des  chofës  qqi  paroiflent  en  qnd-  ' 
que  manière  contraires  à  ce  qu'ils  ont  dit  ailleurs» 
&  que  les  mécfaans  Critiques  ne  manquent  pas  de 
rdever  comme  des  £iutes  fans  ezcufe.  Ariflote 
cu&ig^  ia  de  quelle  manière  il  fkwt  examiner  ces 
endroits  pour  les  juHifier.  U  iaut ,  dit-il ,  les  eza» 
miner ,  comme  on  examine  dans  la  Dialeâiqae 
les  objeâions  qu'on  fait  contre  ce  qui  a  été  airao«- 
ce  ;  car  pour  y  répondre ,  &  pour  en  trouTcr  la 
folution  9  on  a  recours  -à  ces  lieux  » 

Si  c*efi  la  mhne  chofe  » 
Si  illefe  rapperte  à  la  mèm^  fin,    . 
Si  elle  efi  dite  de  la  même  manière , 
Si  c*eft  rie  même  ferfinnage  qui  farle  dans  Us  deux^  . 
endroits.  • 

• 

Ariftote  en  ajoute  encore  un  cinquième  dans  te 
Cbap.  V.  du  X.  Liv.  des  faux  raifonnemens. 

Si  tdnfarlrde  la  même  chofe  dans  U  mime,  tems» 

i  h  rtf  tùô  T«o  >;f  •?•»  ;  car  une  chofe  peut  être 
difiercnte  d'elle-même  en  différent  tems. 

(51)  Les  Critiques  juftes  er  aufqueller  en  ne  peut 

riiondre  ,  fout  celles,  eh  l*e»  fait_  *wir  qu'un  endroit 

ift  déraifonnabU  cr  abfurde  ^  cr  qu\un  autre  ejt  sné^ 

€hant.'\    Comme  le  but  d'Ariftote  n'eft  pas  de  ju& 

•   :       -      '    «  .      \    ■  tificr" 
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tifier  les  fautes  où  les  Poètes  peuvent  être  tombez^ 
hnais  de  réfuter  leâ  critiques  qu'on  fait  fur  les.çn» 
droits  qui  paroifTent  des  fautes ,  quoiqu'ils  ne  le . 
foient  pas»  il  enieigne  ici  qu'elles  fortt  les  fautes  ; 
qui  ne  peuvent  être  excufées.  Toutes  les  fois  qu'un. 
Poêfte  a  recours,  fkns  neceflîté,  à  àes  chofesjm* 
poffiblii  ou  abfurdes,  qu'il  fait  de  médians  ca- 
raâéres,   qu'il  fe  contredit,  ou  qu'il  viole  les- 
règles  de  Ton  art,  il  eft  fans  excufe»  de  c'eft 
inutilement  qu'on  tâche  de  le  juftifier  i 

(  53  )•  17»  Po'ùe  tombe  dans  le  premier  rJtfe^  ^fii!^^ 
fans  aucune  necefftté  il  a  recours  à  ttne  ckûfe.quiejt', 
fans  rai/on  \  c^  teUe  efi  la  faute  d'Euripide  dam  k-. 
roile  d:iBgée,^     Celt  avec  raifon  qu'ArlHote  con-. 
damne  le  roUe  d'£gée  dans  la  Medée  d*Ëoripide,\ 
car  il  eft  abfurde  &  fans  aucune  raifon.    Dans  ^e  3. 
Aâe  dé  cette  pièce ,  on  voit  arriver  Egée  qui  ve- 
nant de  Delphes ,  &  paiTant  à  Corinthe  popr  allée 
àTrezenc ,  trouve  par  haiard  Medée ,  ôcsentrctienfi* 
avec  elle  fans  avoir  aucune  autre  part  à  Paâion,' 
&  fans  7  être  autrement  neceflaire.    Apirès  ks  pre« 
miers  complimens ,  Medée  lui  demande  le  fujeC 
de  fon  voyage ,  il  lui  en  rend  compte.&  lui  ditfk-* 
roilierement  l'oracle  qu'il  a  receu  ,  &  qui  n'étoit 
pas  trop  honnête  à  dire  à  une  Princeâe  ;  elle  lui 
'fait  enfuite  l'Hiftoire  de  l'infidélité  de  Jafoo^  8e  • 
lui  demande  un  azyle  à  Âj^enes;  £^ée  le  lui 
accorde  pourvu  qu'il  n'ait  sratune  |>art  ^(â.  fiii*! 
te  ;  car  il  ne  veut  pas  fe  brpûiller  avec  Creon« 
Medée  l'oblige  à  confirmer  fa  promeiTe.  par  fer^ 
ment  »  ce  qu'il  fait ,  dit^il  »  ^utai^t  pour  lui  que 
pour  elle.  Il  la  quitte  fur  cela ,  6c  continue  fa  rou- 
.te;  Medée  &  le  Chœur  lui  fouhaittent  un  bon  vo- 
yage ,  £c  il  n'ei!t  plus  mention  de  lui.    Tout  cela 
eft  plein  d'abfurditez ,  d'autant  plus  condamnables 
qu'Èurîpide  y  eâ  tombé  fans  aucune  neceiBté. 

(54)  E$  il  tombe  dam  le  fécond  ,  quand  il  intrè^ 
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dnà^  |Hr«x«m/^»  nn  méchant  caraâkre  fans  wafi 
figé  ,  t^  tel  ifi  faraâiere  de  Memias  dans  VOrtfiê 
dJtwf^Ht*^  Qt  car«étére  de  Meneks  eftméchant^ 
ptroe  qtt'il  eft  inégal ,  cela  a  été  expliqué  aflez  aa 
loagdftM  les  Remarques  for  le  XV.  Chap. 

(5;)  lâs  akjiâHons  qu*ûnfatt  étux  Poètes  fe  redd- 
fim  Am  à mq  Chefs,}  Vûîcî  la  conclufîoif  de  ce 
CSbipitre  »  8c  comme  il  efl:  aflez  long  &  fort  rem- 
pli 9  Anllote  a  ibin  de  mettre  à  la  fin  petit  fomr 
maire  en  chef  pour  foulager  fcs  Leâcurs, 

(56)  Et  Us  répmfes  tju'm  j  peut  faire  fe  tirent 
.Ay  imx  qne  ttws  svâns  marquez, ,  cr  qui  font  doth> 
joe  eut  twt,^  Il  femble  qu'Âridote  ait  apporté  plus 
^  douze  foltttions;  mais  celles  qu'il  y  a  de  plus  fe 
raportent  à  ^oelqu'^e  de  cet  douze  prindpales^ 
^'il  ti'^  pourtatït  pa$  aifé  de  compter.  Viâorius 
y  «  titmfé  tant  de  tdifficultez  qu'il  n'a  ofé  Tcntre- 
fitti4ie.   Je  ferai  plus  hardi  que  hri.    Les  Criti- 

«  -ne  peaveat  tomber  que  fur  ces  trois  chofes^ 

9ttr  le  moief^, 
tiér  la  mnmiw,'  . 

Cbtcune  de  ces  trois  a  des  lieux  tjui  lui  font  pre^ 
fl«s  r-&  d'oùTon  tire  les  folutions  qui  peuvent  la 
jiiftifier.  H  me  fernUbe  donc  qu'il  y  en  a  quatre 
^penr  te  fvjet  ;  car  un  roëte  le  Tepre&Dte. 

Tel  qu%tfi. 
7W  é^u'il  doit  étn. 
Td  qu'en  le  dit. 
Çtê  tel  qu'il  peut  être  film  ttm  mmfemUêmt 
fkts  iut^dtië. 


iQu'3 
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Qu'il  y  en  a  cinq  pour  Je  moien. 

Zâ  mot  étrAViir^ 

Vàcunf, 

Za  pênftuation, 

IlumhtguuL 

Et  enfin  qu*il  y  en  a  trois  pour  la  manière  ;  car 
im  eiamine, 

^i  la  faute  ijl  ofi  propre  PU  iÉrangèn. 
^la  chûfe  ^ laméme,oHfielUeftdifirMe, 
E$  [i  çefi  SBÛjom-e^  k  même  caraHerg, 
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^elle  imitation  eft  la  plus  parfaiêe^  w 
k  Po  etne  Epique ,  ou^  la  Tragédie.  Pour- 
fuoi  le  Poème  Epique  efi  comparé  aux 
excellent  Joueurs  de  flut^y  (^auxhnS 
ASteurs  ^  (à.  la  Xragedte.  aux  mécbans. 
Différence  des  anciens  Comédiens  à  ceux 
du  tems  d'Arifiifte.  JRapfodes ,  leurs 
récits  &?  leurs  chants.  Gejles  outrez  ^ 
£5?  lafcifs  condamnez.  Soins  des  premiers^ 
Poètes  pour  former  les  gejles  6?  les  mou- 

,  vemens  de  leurs  jf Sieurs.  Avantages, 
inconte jiables  de  là  Tragédie  fur  U  Poe-- 
pte  Epique. 

I.  (i)  Tr\E  demander  prefentement 
1  J  laquelle  eft  la  plus  excel- 
lente de  ces  deux  imita- 
tîônsi  ou  le  Poëtne  Epique  ou  la  Tra- 
gédie, c*eft  une  queftion  ifbrt  douteufe. 
(  z  )  En  effet  fi  la  meilleure  eft  celle  qui 
demande  le  mçdns  d'aide  &  de  (ècours , 
&  telle  eft  fans  diftculté  celle   qui  a 

pour 
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pour  but  de  plaire  aux  fpeétatews  les 
plus  habiles,  il  éft  évident  par- là,  (3) 
qqe  celle  qui  ixnite  tout.eft  lamoinsjfim* 
pie,  (4)  car  comme  fi  les  fpeétaieurs  né 
poùvoient  y  rien  comprendre  fi  elle 
n'expofoit  tout  à  leurs  yeux,  ceux  qui 
la  reprefêntcDt  font  beaucoup  de  geftcs 
&  de  DDouvemens  pour  la  rendre  plus 
fenfible,  (f  )  de  mêiùeàpeu  près  que 
font  les  miéchans  joiieuts  de  flûte, 'qui 
fe  roulent  pour  imiter  le  mouvement 
d'un  palet,  ou  qui  tiraillent  le  Chef  de  la 
bande ,  quand  ils  joiieht  la  Scylla  5  ce 
qu'ils  ne  peuvent  exprimer  par  leurs 
tonsj  ils  tâchent  de  le  faire  comprendre 
par  leurs  geftes.-  C^eft-là  Ire  défaut  de 
la  Tragédie,  8c  (6)  c'eft  le  reproche 
que  les  anciens  Comediensf  faifoient  [  aux 
'  plus  jeunes,  (7)  car  fur  ee^  que  Callîp- 
pide  étoit  exceffif  dans  fes  geltes,  Mu- 
.nifcus  Vappelloit  fe /«g^.  On  faifoît  h,  \ 
,même  raillerie  du  Comédien  Pindare  , 
(8)  *  de  forte  qu'à  ce  compte  la  Tragé- 
die feroit  auprès  de  l'Epopëe,  ce  que. 
ces  derniers  AéteuTS  font  auprès  des  pre- 
miers. ' 

t.  (ç)  On  fou  tient  donc  que  Iç  Poè- 
me Epique  étant  fait  poiir  les  plus  hon-  ' 
fiêtes  gens,  il  n*a befoin  d'être  foûtenu 
d'aucun  mouvement,  ni  d'aucun  gcfte, 

Z  4  & 
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&  que  U  Tragédie  étant  &ite  pour  le 
peuple  a  befoin  de  ce  fecours,  &  qae 
par  confequeot  elle  eft  inferieure  à  TE- 
popée. 

9.  (lo)  Mais  premièrement  tout  ce 
qu'on  Tient  de  dire  contre  k  Tragédie 
n'eft  pas  contre  l'art  du  Poète ,  c'eft 
contre  celui  de  TAfteur.  (11)  Outre 
que  ce  défaut  n'eft  pas  moins  Ct>mmun 
à  ceux  qui  récitent  un  Poëme  Epicpie  ^ 
Comme  Softrate  ^  ou  qui  le  chantent  ^ 
comme  Mnefitbeus  d'Opunte  5  (12) 
Car  ks  uns  &  les  autres  accompagnent 
leur  récit  ou  leur  chant  de  geftes  auffî 
outrez. 

4.  (13)  D'ailleurs  tous  les  mouve- 
mens  ne  (ont  pas  à  blâmer,  non  plus 
que  toutes  les  danfes ,  mais  feulement 
ks  mouvemens  lafcié  &  effeminez  ^ 
comme  ceux  qu'on  reprochoit  à  Callip- 
pîde  (14)  &  qu'on  reproche  encore  au- 
jourd'hui à  nos  Comédiens  ,  qui  fëm«- 
blent  afitéber  les  geftes  des  femmes  des* 
honétes  &  corrompues. 

f .  (i  f)  De  plus  la  Tragédie  fait  (on 
eflFet  feule  &  fans  tous  ces  mouvemens  , 
aufîî  bien  que  TEpopée^  car  k  fimple 
Je^re  fait  Connoître  ce  qu'elle  eft.  Si 
elle  a  donc  les  autres  avantages  fur  le 
Poëme  Epique,  il  faut  convenir  qu'elle 
-  '  lui 
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lui  cft  préférable  en  tout ,  puifque  ce 
qu'on  lui  reproche  n'eft  pas  un  ^défaut 
qui  lui  foit  propre  Se  naturel. 

6.  (i6)  La  Tragédie  a  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  le  Pbcme  Epique,  (14)  car 
die  pourroit  âuffi  fe  fervir  du  vers  hexa-* 
mètre,  &>  (1:8)  ce  qui  n'êft  pas  pei^ 
confiderable,  elle  a  de  plus^  la  Mufîquer 
&  la  Décoration,  (r3)  qui  contribuent 
infiniment  à  donner  du  plaillr,  Se  à  le 
rendre  plus  fcnfible. 

7.  (fo)  Maïs^,  ce  qui  eft  encore  plus» 
à  cftimcr,  elle  a  l'évidence  de  Taétion^ 
(  zi  )  car  elle  met  tout  fous  les  yeux  da 
fpeétateur^  danslareprefentation&dan«^ 
h  Icâxire^  . 

8.  (zi)  Elle  a  encore  ce  grand  avan- 
tage, qu'elle  eft  moins  étendue,  ôcqu'eK 
le  parvient  en  moins  de  tems  à  la  fin  de 
fon  imitation,  (zy)  Or  ce  qui  eft  ferre 
cft  bien  plus  agréable,  &  touche  bien 
plus  vivement  que  ce  qui  eft  diffus  & 
afFoibli  par  la  longueur  du  tems.  (24) 

'  On  feroit  convaincu  de  cette  vérité ,  fi 
on  mettoit  l'Edipe  de  Sophocle  en  au- 
tant de  vers^  qu'en  a  l'Iliade. 

p.  (if  )  Enfin  il  n'y  a  point  d^Epo- 
péc  qui  conferve  fî  parfeiteraent  l'Uni» 
té,  que  la  Tragédie,  (z6)  &  une  mar- 
que certaine  de  cela,  c'eft  qu'on  peut 

Z  f  tirer 
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tirer  plufileurs  fujets  de  Tragédie  de 
quelque  Foërae  Epique  que  ce  foit^  (27) 
Que  fi  pour  éviter  ce  défaut  un  Pôêtc 
heroïquç  s^'attachoit  abfolumeiu  àun  feul 
fujet,  comme  le  Poëtc  tragique,.  (18); 
il  arriveroit  neceflaîrement ,  ou  que  la 
brièveté' de  fa  matière  feroit  paroître  fon 
Pôëme  eftrppié  &  imparfait",  ou  ,  s'il 
vouloir  à  quelque  prix  que  ce  fût  rem- 

Slir  la  jufte  étendue  qu*on  lui  donne 
•ordinaire ,  cette  longueur  dénuée  de 
matière  le  rendroit  lâche.,  (2.9)  D'un 
autre  côté  fi  ce  même  Poète  méloit  plu- 
r  fieurs  fables  dans  fon  fujet,^  c'eft-à-dire, 
s'il  faifoit  une  imitation  qui  fu.t  compo- 
fée  de  plu  fleurs  aftions  &  de  plufieurs 
incidens»  elle  ne  fcroit  plus  dans  cette 
unité  parfaite,  (30)  non  plus  que  l'I- 
liade Se  rOdyffee  qui  ont  plufieurs  par- 
tics  de  cette  nature,,  qui  ont. chacune 
leur  grandeur ,  quoique  d^ailleurs  ces 
deux  Poèmes  foient  auffi  parfeits  qu'ils 
puiflent  être,  &  qu'ils  n'imitent  l'un  8c 
l'autre,  autant  que  cela  cû  poffible^ 
qu'une  feule  aétion, . 

10.  (51)  Si  donc  avec  tous  ces  avan- 
tages la  Tragédie;  a  encore  celui  de  faire 
mieux  fon  effet  &  de  donner  plus  de 
plaifir,  car  la  Tragédie  y  ni  k  Poëmc 

Epi- 
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Epique  ne  doivent  pas  donner  toute* 
fortes  de  pki&rs  5  mais  feulement  le 
plaifir  qui  kur  eft  propre,  il  cft  cort- 
ftant  qu'elle  '  eft  plus  parfaite  que  le 
Poëtne  Epiaue ,  puifqu'cUc  parvient; 
mieux  à  fon  but. 

II.  (52)  Ce  que  nous  venons  dé  di- 
re fuffit  pour  expliquer  ce  que  c'cft  que 
la  Tragédie  &  l'Epopée  y  leur  forme, 
leurs  parties  avec  leur  nombre  &  leurs 
•différences j  pour  foire  connoître  les 
vices  &  les  vertus  de  ces  deux  Ppê- 
mes,  &  ce  qui  ks  caufe^  8c  pour  don- 
ner une  connoifiance  exaâ:e  de  toutes  les 
objcétions  ;  qu*bn  fait  aux  Poètes  y  & 
des  moiens  dont  on  doit  fb  (brvîr  pour 
fcs  réfuter. 


RE  MARQUES. 

•        SUR 
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(r)  T^^  demander  prefentemtnt  ïaquélU  tft  Uf 

\  y  P^^^  excellentede  ces  detêx  kmtathns  ,.  ctf 

"^^^   le  Poème  Epique^ ou  la  Tragédie ^c^efi  unfi 

queflion  fort  douteufeA.^xh^  avdr  expliqué  tout 

ce  qui  regarde  la  Tragédie  &  le  Pocinc  Epfc- 

'^ue,   &  donaé  des  régies  feufes  pour  défendre 

16  fc. 
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les  Poètes  contré  les  Cenfures  des  méchans  Cri- 
tiques ,  Âiiflote  exsRnine  à  fond  laquelle  eft  la 
plus  excellente  6c  la  plus  parfaite  de  ces  deux 
imitations ,  ou  TEpopée  ou  la  Tragédie.  Pla- 
ton avoit  préféré  la  première  ,  &  Ariftote  pro- 
Jofe  d'abord  tout  ce  qu'on  âvoit  accoutumé  de 
dire  en  fa  fiveur  ;  mais  il  fe  déclare  pour  la 
Tragédie ,  en  faifant  voir  tous  ks  avantages 
qu'elle  a  fur  fa  rivale.  Nous  allons  voir  fes 
taifons. 

(z)  E»  effiff  Jî  la  mitleure  eft  la  moins  chargit  » 
&*  ceUi  qai  demandé  It  méins  d'aidé  v  de  ficâttrs ,  & 
telle  efl  jan$  contredît  «  celle  qm  a  ftmr  but  de  flake 
aux  fpehateurs  les  plus  habdes^  il  eft  évident  far-là , 
que  celle  §ui  imite  tout  eft  la  moins  pmple.']  Les  Par- 
tifans  de  l'Epopée  difoiént  qwt  cette  imitatiott  é- 
tant  faite  pour  les  fpeâateurs  les  plus  habiles,  &  la 
Tragédie  pour  le  peuple  ,  celle-ci  a  befoin  d  un 
ptus  grand  nombre  de  chofes ,  car  outre  au'il  lui 
faut pîufieUrs  Aéieurs ,  un  Théâtre,  des  habits, 
ides  Décorations,  die  a  befoin  ^ue  ks  Afteor? imi- 
tent jufqu'au  moindre  gelle  de  ceux  dont  ils  feptc- 
fentent  les  aélions,  comme  fi  elle  ne  pou  voit  par- 
venir à  fon  but  r«w  cède  aide»  a»  lieu  que  l'Epo- 
pée fait  fon  effet  fans  tous  ces  fccours.  L'Epopée 
dl  donc  pîus  fimple,  êc  par  coniSquent  plus  parfai- 
te. Ariitote  va  répondre  très  folidement  à  cette 
objeélion.  ^ 

(3)  |l^'  f^^^  ^^^'  ^il^  tùut,']  Ceft  à-dire  ,  qui 
imite  jufqu'au  moindre  mouvement ,  julqu'au 
moindre  gefie  de  ceux  dont  elle  répreienté  les 
aâions. 

(4)  Car  comms  fi  les  fpeUateurs  ne  poieveient  y 
rien  comprendre  y  fi  elle  nexpôfoit  tout  à  Uurs  yeux , 
eeux  qui  la  reprefentetit  font  beaucoup  de  getftts  tT 
de  mouvement  pour  la  rendte  plus  Jenfible, }  On 
rpptdchoit  à  la  Trage*e ,  comme  une  impet- 
fcéidon ,  la  griivité  8c  rcxa<ftitud«  ùq  fts  liiou^e- 

'     mcfis 
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mens  &  de  fes  geftes  ;  car  c'étoit  une  marque, 
difoit-on  ,  qu*elle  fe  défioit  d'elle-même ,  éc 
qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  ne  feroit  pas  enten- 

ë  fi  elle  ne   mettoit  tout  en  jour,    Ce'rai- 

nnement  eft  faux,  comme  oh  le  veir^  dansk 
fuite. 

(0  ^*  même  à  peu  près  que  font  les  michans 
j^f^t^s  de  flûte  qUi  fe  roulent  pour  imiter  le  mouve* 
ment  d'un  Palets  ou  qui  tiraillent  le  Chef  de  la  han^ 
âe^  quand  iU  jouent  ta  Scylla  ]  Il  y  à  voit  en  Grecç 
d'excellen*  Joueurs  de  flate ,  qui  par  le  feul  nioiejL^ 
de  leurs  fons  imitoient  parfaitement  toutes  les  pafS 
iionsâc  toutes  les  adtions  des  hommes;  mais  il  v 
en  a  voit  aulîî  de  méchans  qui  ne  pouvant  parvenlr 
à  imiter  les  chofes  par  les  fons ,  y  joignoient  les  . 
gelles,  ik  qui  poulpmiter  le  roulement  d'un  Dif» 
que,  d'un  Palet,  fe  rouloient  eux-mêmes  à  terre  „ 
où  s'il  falloit  reprefenter  la  voracité  de  Scylla,  qui 
Cnglôutiffoit  les  hommes  &  les  VaiÏÏeaux-,  ils  ne 
favoient  d'autre  moien  que  de  tirailler  le  Chef  de 
kur  bande.  On  comparoir  l'Epopée  aux  premiers^ 
parce  qu'elle  achevé  foi  imitation  fans  atJtre  fe- 
cours  que  celui  des  vers ,  &  on  comparoit  la  Tra* 
gedie  aux  derniers,  parce  qu*elle  joint  aux  verslcs^ 
mouvemens  &  les  geftés ,  &  iîn'y  afien  de  pli» 
jufte  que  cette  comparaifon^  La  feule  chofe  qu'rl 
y  ait  à  dire,  c'eft  que  l'art  de  la  Tragédie  n'eft  paj 
refpônfable  des  défauts  des  Àdeurs,  non  plus  que 
l'art  de  la  flûte ,  de  l'ignorance  de  ceux  qui*  ea 
jotient. 

(6)  C*efl  le  reproche  que  les  ancienj  Comédiens  fai^^ 
foient  aux  plus  jeunes.  ]  Ce  paffage  me  paioit  trè» 
remarquable,  car  il  nous  apprend  que  du  temg 
d'Ariftote,  &  même  auparavant ,  la  Tragédie  avoit 
déjà  beaucoup  perdu  du  côté  des  Adcurs,  qui  n'é* 
tpient  plus  fi  bons  qu'ils  avôient  été ,  par^e  qu'ils 
étoient,  s'il  faut  ainu  dire,  plus  dittdlus  dans  leurs 
Celles ,  fie  qu'ils  nci^retenoient  prefqut  plus  heti^ 
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de  la  ûmplidté  &  de  la  gravité  des  premieif^ 
Je  croi  que  le  changement  qui  éioit  arrivé  à  h 
.  Mufique^  qu*on  avoir  rendue  plus  molIe.&  plus 
lafcive  »  avoit  beaucoup  contribué  à  gâter  l'ac- 
tion ;  car  les  m<£Uïs  étant  corrompues,  les  ge- 
ftes'le  font  aufii»  6c  il  ne  fe  peut  que  les'mou- 
vemens  du  corps  ne  fe  (entent  de  la  corrupt^p  dxt 
'  cœur, 

(7^  Car  fur  ce  quê  Çallippidt  étolt^  exce/ff  dans  fis 
pftiSy  Muni/eus  l'appeitott  le  fiH^'\ Munifcus »  Qtl- 
.  Iippide  &  Pindare  etoient  trois  Comédiens  qui  »- 
voient  beaucoup  de  réputation.  Munifcus  étoit  le 
plus  Ancien  »  il  reprochoit  à  Callippide  qull  gefli- 
culoit  trop»  &  par  cette  raifon  il  rap])elloit  le  fin- 

.  ge  ;  car  il  imitoit  jufqu'à  la  moindre  cholê ,  &  fe 
demenoit  fi  fort  que  fans  bW^er  de  fa  place  »  il 
faifoit  beaucoup  de  chemin.  On  avoit  fait  de  fou 
nom  un  proverbe»  pour  dire,  un  homme  qui  tri- 
vailloit  beaucoup  pour  ne  rien  faire;  c'efi  fur  cela 
qu'eft  fondée  la  raillerie  qu'on  faifoit  de  Tibère  ^ 
«en  Tappellant  CalUpfides  f,  parce  que  toutes  les  aa- 

^  nées  il  faifoit  de  grands  préparatifs  de  voyage,  5c 
fouffroit  qu'on  fît  des  vœux  pour  fon  heutenx  re- 
tour ,  Se  ne  fortoit  pourtant  pas  de  Rome.  Ut 
vhI^o  jam  per  jocUm  CalUppi^s  vocaretur  quem  cur'^ 
Jjftaref  ac  ne  cubiti  quidem  raenfuram  progredi  y  Pro^ 
verhio  Gruo  notatum  eft,  Sueton.  Tth,  Chap,  38*. 
Avant  Tîbere  Ciceron  avoit  raillé  Varron  de  la- 

-  même  manière  ;  car  fur  ce  que  Varron  avoit 
promis  de  dédier  à  Ciceron  fes  Livres  de  la 
Langue  Latine ,  &  qne  cei:  ouvrage  n'avançoit 
point ,  il  écrit  à  fon  ami  Atticus ,  Bienmumjam- 
frâterik  ,  cum  illt  Ca\Uppidé^  affiduo  curfu  cub\tum> 
nuïlum  procejferit,  il  y  a  déjà  deux  années  que  ce 
Callipptde  ,  en  courant  toujours  n  avance  pas  d*une 
èoudée.  Liv.  tj.  Epift.  11.  Le  dé^ut  de  cet  Ac- 
teur Callippide  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  fût  fort 
eftimé  de  foa  tems ,  il  étoiTmême  fit  enflé  de  Çz 
':-       ..    -      "-   -  -    ;  repu;; 


SUR  LE  CHAPITRE  XXVII.  f45 

réputation  »  &  fi  entêté  de  Ton  méxiiç ,  que  fe  pro- 
menant un  jour  dans  un  lieu  où  étoit  ÀgefiiauSy  & 
voiant  ^ue  ce  Roi||e  pienoit'pas  garde  à  lui»  il  ofa 
lui  dire:  Eh  quoi  Seigneur  !  Ke  me  eonnoijfexrvous 
donc  fas\  c  M  vous  at-on  pas  dit  qmje-fnis^'Age" 
filaus  ne  fit  que  lui  répondre  :  Eh  n'es-tn  fas  un 
Comédien  i  11  femble  même  que  le  mot  dont  Age- 
filaus  fe  firvit  ne  lui'reprochoit  pas  feulement  fa 
profeffion,  mais  le  défaut  où  il  étôit  tombé,  car  H 
fe  fert  du  mot  Beiceiijla^  qui  fignifie  un  Imitateur» 
un  Copiftc  trop  exadt. 

(8)  Biforuquà  ce  compte  la  .Tragédie  firoit  au^ 
fres  de  t Epopée ,  te  que  ces  derniers  A6îeursfont  aur^ 
frh  des  premiers.  ]  L'Epopée  relftipblèrdt  aux  pre- 
miers Aéleurs  qui  étoient  pleins  de  fagcfie  &  de 
gravité  ,  &  la  Tragédie  feroit  femblable  aux  der- 
niers qui  étoient  tombez  dans  une  affcélation  très 
vicieufe;  mais  ce  n'eft  pas  la  iâute  de  la  Tragédie  » 
c'eft  celle  de  l' Aâeur. 

(9)  On  foiêtient  donc  que  V  Epopée  étant  faite  pour . 
les  plus  honnêtes  gens,']  Çeft  ainfi  que  -f ai  crô  db-  - 
¥oit  traduire  i%'tttxs7ç  ^tteràç.  Car  c'<ù  ce  que 
nous  difons  proprement  les  honnêtes  gens,  c'e(l-à- 
di^re,  ki  gens  qui  ont  eu  une  meilleure  éducation. 
Voici  l'endroit  de  Platon  qn'Anftotc  avoit  en  veuë, 
il  eO  dans  le  1 1.  Livre  des  Loix  «aa«  o-xt^^  Ut  tuf 

eifctt  f4ièo-cùv  KtùiiXtiii9  ntiçTSç  fitXTiiHi  xai  txMfâfi  yre* 
wctt^if  fuini.  tip^t.  Mais  jt  fuis  perfttadé  que  la  plus 
excellente  Poefie  eft  celle  qm divertit  les  plus  honnêtes 
gens  y  les  gens  le  mieux  infiruits. 

(ro)  Mais  premièrement  tout  c$  qtion  vient  de  dire 
contre  la  Tragédie  n  eft  pas  cuntre  l'art  du  Poète  ^  c*eft 
contre  celui  de  l'jiâleur.']  Une  marque  certaine  de 
cette  vérité,  c'ed  que  du  confentement  même  des 
Partifans  de  l'Epopée,  les  premiers  Comédiens  n'é* 
toient  pas  toâbez  dans  ce  vice  qu'on  reprochoit 
aux  derniers.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  d'une 
J^ragedie  par  les  geftês  &  Ici  mouvemefis  des  Ac- 

"*  "  teurs; 
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teurs;  car  autrement  unie  même  pièce»  qui  ferott 
bonne,  quand  elle  feroit  rcprefentée  par  un  Mutiif- 
eus,  deviendroit  tout  d'un  coig)  mauvaile,  quand 
elle  feroit  reptefentée  par  ihi  Piadare  ou  par  un 
dllippide.  Si  le  geôe  esceffif  de  efféminé  d'un 
Aâeur  pou  voit,  nuire  à  la  Tragédie,  la  videufe 
prononciation  d'un  Ledeur  nuirait  tQUt  de  mê- 
me à  l'Epopée  ,  ce  qu'on  ne  peut  penfer  fans^ 
abfurdité.  L'Ilhtde  mal  lesë  &  l'Edipe  de  So- 
phocle mal  jotié  ne  laiiTeront  pas  d'être  de» 
roêmes  excellens  chacun  dans  leur  genre  ;  car 
le  Poëte  n*eft  pas  refponfable  des  défauts  de 
l'Afteur.  ; 

(il)  Outre  qfêe  et  défaut  n*tft  p^s  moins  commun^ 
À  ceux  qui  ncittnt  un  P»'éme  Epique  9  cemme  Sofimi- 
U  y. ou  qui  le  chantent,  cemtfH  Mnefithem  d'Opunte,"] 
Hipparque  fils  de  PiMrate ,  fût,  dit  on,  le  pre- 
mier qui  porta  à  Athènes  les  PoëÉs  d'Homère,  Bc 
qui  fonda  des  gens  qui  pendant  les  Pétes  Panathe- 
XiécSf  les.redtoient  en  public  avec  beaucoup  d'ap^ 
pareil  &  de  pompe.  Ces  gens  là  étoient  appeliez 
Homerifi$s\  ou  Bapfodèt^f  ou  parce  qu'ifs  coufoient 
enfemble  plufieurs  difièrens  endroits  de  ce^  Poè- 
mes ,  ou  parce  .qu'ils  les  recitoient  en  tenant  à  la 
main  une  bnmche  de  Laurier.  Cet  établiffenrient 
d'Hipparque  fut  &  bien  recqi ,  qu'il  y  euten  peu^ 
de  tems  un  nombre  infini  de  Rapfodes ,  8c  que 
plufieurs  Villes  inûituerent  des  fêtes  Si  des  jeui  8c 
propofcrent  des  prix  coi^derables  pour  ceux  qui 
réuflîroient  le  mieux  dans  cette  profeffîon.  Ils  fu- 
rent même  enfin  &  fort  en  vogue  ^  qu'il  n'y  a  voit 
m  une  afiemblée ,  niun  facrifice,  niunfellin,  où 
un  RapTode  ne  fût  appelle.  Je  trouve  qu'ils  ne  fe 
bornèrent  pas  à  reciter  ks  fculs  ters  d'Homère,  ih 
enrecitofent  d'Hefiode,  dArchilochus,  de  Mim- 
nerve ,.  de  Phociiide ,  &  ils  prenoient  des  ve« 
ïambes ,  &  des  vers  Lyriques ,  comme  des  vers 
hexamètres»  Mais  ce  ^ue  je  ue  me  fouviens  pat 
-  d'avoii 
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d'avoir  lù  ailleurs  ,  c'eft  ce  que  nous  appren».  ici 
-  Ariftole,  qu'il  y  avoit  de  deux  fortes  de  Râpfodes, 
ks  uns  qui  recitoient  fani  chanter  ^  comme  Soft  ra- 
te ,  &  les  autres  qui  recitoient  en  chantant ,  com- 
me Mhefitheus  d\ /punte. 

(  iz)  Car  les  uns  c?*  ks  autres  accompagnent  leur 
récit  ou  leur  chanp  de  gefies  aujji  outrez,  1  I!  eft  cer- 
tain que  ce  qu'on  reprochoit  à  la  Tragédie  ,  pou- 
voit  être  reproché  à  TEpopée  avec  autant  de  mi- 
ion  ,  car  les  Râpfodes  avoient  un  Théâtre  ,  des 
habits  faits  exprès  ,  &  qui  étoient  de  diverfes  coti- 
Icurs ,  des  anneaux  d'or  ,  une*  couronne  ,  ufte 
branche  de  Laurier.  Et  pour  leurs  geftes  ils  n*6- 
toiènt  pas  moins  outrei  que  ceuxde  Callippide 
&  de  Pindar^.  Le  célèbre  Rapfode  Ion  fur  lequel 
Platon  n'a  pas  dédaigne  de  faire  un  Dialogue  »  dit 
en  propres  termes  »  que  quand  il  recitoit  quelque 
chofe  de  pitoiable  ,  fes  yeux  /ondoient  en  hrmei, 
&  que  quand  il  recitoit  qifelqu'e  chofe  de  terri:  le» 
fes  cheveux  le  dreflbient,  &  qu'il  étoit  entieremetit 
hors  de  lui  même ,  &  comme  en  fureur. 

(  13  )  lyaiVeurs  '  tous  les  mottvemtni  mfint  par  à 
blâmer  ,  non  plus  que  toutes  les  davfes  ,  mais  feulk' 
ment  Us  mouvennns  lafcifs  V  effeminez..^  Voici 
une  troifiéme  raifon  qui  n'eft  pas  moins  folide  que 
ks'deux  autres;  c*e(l  que  la  Tragédie  ne  peut- 
être  blâmée  de  feftrvir  des  geftes  ;  elle  ne  le  doit 
être  ,  qtic  quand  elle  en  employé  de  peu  convensl- 
ble^  à  la  majefté  de  ce  Poëme  ,  car  il  en  eft  des 
geltei  dei  Adteurs ,  comme  des  danfes ,  il  y  en 
a  qui  ont  de  la  dignité  de  dé  la  décence  »  &  il 
y  en  a  qui  f(Mit  effeminez  &  îafcife*  Voilà  pout- 
quoi  les  aiiciens  Poëtes,  prenbient  la  peine^e  dref- 
fcf  eux-mêmes  leurs  Adeurs  ,  &  de  marquer 
.tôtls  les  pas  des  danfes  de  leurs  pièces ,  afin  qu'ils 
tïc  filfent  pas  un  feul  mouvement  qui  ne  fut  noble , 
&  qui  ne  convint  à  la  qualité  dcs'vers  qujon  chan- 
toit.    Pour  cet  effet  ils  étudioient  avec  grand  foin 
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les  differens  geftes  âc  tous  les  atitudes  des  Statues 
^  antiques  des  plus  excellens\Nlaîtres ,  fur  tout  de 
celles  qui  reprefeotoit  les  danfes  des  Anciens  ,  &c  fur 
cela  ilsformoient  les  gedes  de  leu  s  perfonnages ,  & 
compdfoient  les  (danfes.  de  leurs  chœurs.  Cela  me 
paroit  remarquable.  Ils  alloient  «prendre  de  ces 
Statues  muetes ,  la  fageife  Se  la.  modeftie  ;  qu'ils 
ne  trouvoient  plus  de  leur  tems  »  oùétoit  corrom- 
pu par  la  mol^ffe  &c  par  les  délices. 

(14  >  Et  qtiom  rtproch4  incûre  aujourShm  à  nês 
Cfimedfens  »  qtù  ftmbitnt  affeder  les  gsfte^  desfsmmtt 
.  deS'Ifûn»êtes^€trromfuef.']  Après  que  les  Poètes  ea> 
rent  ceâë  de  montep  fur  le  Théâtre ,.  &  de  drefler 
leurs  Aéleurs ,  les  Comédiens  abandonnez  a  eux- 
mêmes  ,  cor rçmpirent  bien«tôt  Talion  8c  la  firent 
dégénérer  de  la  fageflè  de  de  la  fimplicite  où. elle 
avoit  été  maintenue.  Du  tems  d*Ari(lote  en  fe 
fentoit  confîderablement  de  cette  corruption^  l'ac- 
tion de  la  plupart  des  perfonnages  étoit  imokodelle 
■[  &  defordonnée. 

(15)  De  fltés  la  Tragédie  fait  fin  effeâi  finie  & 
yinns  tûus  ces  mauvemens  »  attjji  bien'  qm  l'Epopée^;  car 
. la  fimfU  Uâlure  fait  conijoitre  ce  quelle. eft/]  Il  a 
fait  voir  premièrement  .qiieJes  geftes  ne  viennent 
pas  du  Poëte  ,  mais  de  TAâeur  ;.  en  fécond  lieu-,. 
qu*ils  font  communs  à  r£popée  comme  à  la  Tra- 
gédie ;&  en  troifîéme  lieu, qu'ils  ne  font  pas  tous  à 
blâmer.  Et  voici  une  quatrième  raifon  pÀr  laquel- 
le il  prouve  que  ces  geftes  ne  font  pas  plus  necef- 
faires  à  la  Tr^gpdie>  qu'à  TEpopée  »  puifqa'elle 
fait  fçu  effet  fans  leur  fecoUrs  ;  car  il  n'y  a  perfonr 
ne  qui  ne  foi^  touché  à  la  fimple  leâuré  de  l'Ëdipe 
de  Sophocle  »  &  qui  n'en  connoiflè  toutes  les  beaur 
tez.  Il  eft  donc  ridicule  de  préférer  l'Epopée  à  la 
Tragédie  ,  fous  prétexte  que  celle-ci  fe  fert  de  gef- 
tes  6c  de  mouvemens  »  puifque  ces  geftes  &  ces 
roouvemens  ne  lui  font  nullement  propres  6c  na« 
.turels ,  6c  qu'elle  ne  s'ea  fert  que  fur  le  Thi^ar 

tre 
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tre  pour  le  plus  grand  plaifir  du  fpeâateur ,  coin-  - 
me  l'Epopée  ^Jes  emploioit  quand  elle  étoit  chantée 
dans  les  Aircmbiées  publiques.    Mais  il  me  femble 
qu*Ahitôte  n'a  pas  répondu  diredement  à  l'argu- 
ment le  plus  fort ,  dont  on  s'eft  fervi  pour  relever 
l'Epopée  au  deflus  de  la  Tragédie  i  cepciidam  il 
■pouvoit  fort  bien  le  rétorquer  contre  l'Epopée ,  & 
s*en  fervir  pour  faire  voir  un  des  grands  avantages 
que  la'  Tragédie  ait  fur  elle.    Si  l'Epopée  eft  faite 
pour  les  honnêtes  gens ,  &  la  Tragédie  pour  le 
peuple-,  l'Epopée  eft  pltis  excellente  &  plus  parfai- 
te fans  contredit  ;   car  c'eft  une  règle  feure  dans  là 
Natut^e  comme  dans  la  morale,  tout  ce  qui  fert  au 
plus  grand  eft  plus  parfait  que  ce  qui  fert  au  moin^ 
dre  ;   mais  la  Tragédie  n'eft  pas  moins  faite  pour 
les  honnêtes  gens  que  l'Epopée  ,   &  elle  a  cela  de 
•plus ,  qu'elle  eft  faite  pour  le  peuple;  elle  eft  donc 
préférable  à  l'Epopée  ians  aucune  conteftationj  car 
ce  qui  fert  au  tout  eft  toujours  plus  confîder^ble 
que  ce  qui  ne  lert  qu'à  une  partie.    C'eft  une  de- 
inonftration  à  laquelle ,  je  pe  croi  pas  qu'on  puifte 
rien  oppofer. 

(16)  La  Tragédie  a  tout  ce  qu'en  trouve  dans  i'£- 
fopée,]  Il  va  relever  prefentement  tous  les  avan-  ^ 
tages  de  la  Tragédie  ;  elle  a  tout  ce  qui  éft  dans  le 
Poëme  Epique ,  mais  celui-ci  ri'a  pas  tout  ce  qui 
eft  dans  la  Tragédie^  C'eft  pourquoi  celui  qui  ju- 
gera bien  d'un  Poëme  Epique  ,  ne  jugera  pas  toû-. 
jours  bien  d'une  Tragédie  ;  mais  celui  qui  fera  ca- 
pable de  bien  juger  d'une  Tragédie  »  jQgera  aulB 
fort  bien  d'un  Poëme  Epique  ,  comme  cela  a  été 
expliqué  fur  le  Chap.  V. 

(  f^)  Car  elle  four  roi  t  auf/t  fi  fervir  du  vers  heta^ 
mètre.']  Pour  empêcher  que  le  Poème  Epique  ne 
tirât  avantage  de  fon  vers  hexamètre  fous  prétexte 
qu'il  eft  plus  nob'e  que  le  vers  ïambe,  Ariflotc  dit  , 
d'tbord  que  la  Tragédie  pouvoit  empirer  le  mê- 
qpc  TCfS ,  8c  fi  elle  ne  Ta  pas  fait  »  c'elAarce  que 
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nambe  lui  a  paru  plus  propre.  Il  aurok  pu  ajouta 
guc  le  Poëme  Epique  ne  pouvoii  fe  fervir  avec 
•  iucccz  que  du  feul  vers  hexamètre  ,  au  lieu  que  la 
Tragédie  a  mêlé  heareufement  l'anapefle  &le  tro- 
chée avec  Tiambe  dans  le  cours  des  Adles  ,.  8c 
^u'eDe  a  eu  encore  des  vers  de  différente  mefure 
pour  fcs  Qiœurs  ce  qui  lui  a  donné  une  variété 
qu'on  ne  trouve  point  dans  le  Poème  Epique.  Nô^ 
trc  Tragédie  n'a  que  le  même  vers  de  l'Epopée» 
&  c'eft  une  des  chofes  qui  la  rendent  fort- inférieur 
Te  à  la  Tragédie  Grecque  ,  on  ne  faoroit  le^difpu- 
ler. 

{tSy  Et  ce  qm  n'eft  pas^u  cvnpderabU  ,  elle  « 
ê$  fins  U  Mufique  V  la  Décoraitm,  ]  Ariftote  vient 
ie  nous  dire  que  l'Epopée  étoitchahtée, comment 
dft-il  donc  ici  que  la  Tragédie  a  la  Mufique  que 
l'Epopée  n'a  pas  ?  Il  n'eft  pas  malaifé  de  répondre  i, 
cette  objed!ion  ,  qtielque  fpedeufe  qu'elle  psroifle. 
Le  Poëme  Epique  n'e(l  pas  fait  naturellement  pour 
'  ttrc  chanté  ,  mais  pour  être  lu.   Le  chant  qu'o^jr 
lyoûta  la  dans  fuite  fut  une  invention  des  Rapfo- 
ées;  car  pour  ce  qu'on  dit  qu*Homere  chantoit  fes 
▼ers,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fût  une  Mu- 
fique réglée  ,  c'étoit  pMtôt  une  prononciation  ca* 
^ncée,  qa*un  chant    II  n'en  e(l  pas  de  même  de 
h  Tragédie  ,  elle  a  des  Chœurs  faits  exprès  pour 
être  chantez  ,  &  le  Poëte  ne  travailloit  pas  avec 
plus  de  foin  à  fes  vers  qu'à  fa  Mufique  ^  témoin 
cette  petite  Hiftoire  qu'on  fait  d'Euripide  :  On  dit 
qu'un  jour  comme  il  enieignoit  à  fes  Muficiens  la 
Mufique  d'un  de  fes  Chœurs  »  quelqu'un  qui  l'en- 
tendoit  fe  mit  à  rire,  &  qu'Euripide  lui  dit,.  JipOf 
roU  bien  ,  mon  ami ,  qne  tu  esjot  o*  un  igÊçrant 
fùifque  tu  ris  quand  je  chante  fur  le  ton  Mixolydien 
Ce  ton  Mixolydien  étoit  fort  trifte  ,  6c  incitoit  à 

f>learer.  Euripide  avoit  donc  raifon  déjuger  par 
e  rire  de  cet  homme  qu'il  étoit  un  fot  &  un  igno- 
rant ,  puiiS:]u'il  rioit  d'une  chofe  qui  arrachoit  des 
larmes  aux  autres^ .  {19I 
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(19)  §luimontribMntinfinïmtnt  à  donner  du  fiai» 
fir  c^  À  k  ftndre  flm  finfikU,'}    On  ne  peut  pt». 
douter  de  cette  vérité,  &  il  eft  aifé  de  voir  par^là , 
qu'en  6unt  les  Chœurs  à  la  lùagedie^  jious  Ta- 
vons  privée  d'un  des  plus  granS  avantages  qu'eH« 
eût  anciennement  fur  je  Poème  Epique;  <:ar  toute 
la  Mufique  qu'on  peut  placer  dans  les  intermèdes 
de  nos  pièces  &  les  balets  qu'on  peut  y  ajouter  ne 
font  nullement  le  même  efièt,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent être  confiderez  comme  parties  de  la  Trage« 
die  ;  ce  font  des  membres  étrangers  qui  U  cs0 
rompent  8c  qui  la  rendent  mônArueufe. 
.  (zo)  Mais  C6  cjmsfi  encores  fins  à  eftimer  ^  M$m 
V évidence  de  l'Aâîio»  ,  car  elle  met  tout  fous  Us  yeux 
dujfpeStateur^  K^c,"}    L'Epopée  n'èft  qu'un  récit  & 
la  Tragédie  eft  la  reprefentation  de  l'adion  même 
Or  il  efl  feur  que  ce  qu*on  voit  toudie  beaucoup 
.plus  ce  qu'on  entend;  la  Tragédie  eft  donc  plus  ex-* 
cellente  &  plus  parfaite  que  l'Epopée. 

(  II  )  Car  elle  mit  tout  fous  les  yeux*  du  fpeâlaêtur 

Cf  dans  la  reprefentation  ^  dans  la  leÙHri,"]  Je  croi 

que  c'ell  ainii.  qu'il  faut  traduire  ce  paâfage  U  «»«- 

'yf^TU  j  dans  la  leHure  ^  fV}  rUt  efy^v  «  dans  lacr 

tion  mème^  c'eft-à-dire,  dans  laieprefentation;  car 

-c'eftlà  un  des  grands  avantages  de  ia  Tragédie  »  foiC 

qu'elle  foit  leuë ,  ou  qu'elle  foit  reprcfentée ,  rien. 

^ne  s'y  paffe  par  récit.»  elle  expofe  tout  aux  yeux  du 

fpeâateur  &  dulè^leur.    Vidorius  aime  pourtant 

mieux  »  «V4eyf^f<9vf-,  dans  les  reconn^ij/ànces.  tT 

dans  Us  Incident  ;  mais  pourquoi  AriHote  auroit«il 

^  été  chercher  les  reconnoriTances  pour  les  diftinguer 

"  des  Incidensi  Cela^iie  paroît  ni  naturel  ni  vraifem* 

blable.  '      /    * 

(22.)  ÉlU  a  encore  u  grand  avantage  quelU  efi 
moins  étendue ,  c  quelU  parvient  en'  moins  de  tems 
À  ia  fin  de  fin  imitation,]  La  Tragédie  fe  renfer- 
me dans  le  cours  du  Soleil ,  qu'elle  n'occupe  pas 
même  tout  entier  ;  U  l'Epopée  n'a  prefque  pas  de 

bor- 
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bornes  marquées/  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imagî* 
ncr  que  cette  différence  ait  été  arbitraire  au  com- 
roencemenC  »  elle  a  eu  pour  fondement  là  Nature 
de  ces  Poëmes  ;  TEpôpée  eft  faite. pour  corriger 
les  mœurs  &  les  hit>itudes ,  &  la  Tragédie  pour 
purger  les  pailîons  :  6c  comme  celles-ci  naiâent 
tout  d'un  coup  ,  &  que  les  autres  ne  ceflent  &  ne 
s'impriment  qu'avec  le  tcms ,  il  a  fallu  necclTaire- 
^ment  donner  plus  d'étendue  à  TEpopée  qu'à  la 
Tragédie  ;  voilà  pourquoi  auffi  la  Tragédie  eft 
plus  parfaite ,  puifqu'elle  parvient  en  moins  de 
tems  à  la  fin  de  ion  imitation.  Mais  par  la  même 
raifon,  il  faudroit  donc  préférer  une  ta6le  d'Efope  ' 
à  une  Tragédie  >  car  elle  ed  encore  plus  courte  & 
parvient  plutôt  à  fa  fin  ;  ce  n'eljt  pas  la  même  > 
chofe;  l'Epopée  &  la  Tragédie  font  ventablment 
des  fables ,  comme  celtes:  d'Efope  ,  mais  elles 
ont  une  juile  grandeur  que  les  fables  d'Efope 
n'ont  pas.  Or  Ariflote  ne  parle  ici  que  des  ou- 
vrages qui  font  un  corps  d'une  jufle  étendue  ,  & 
qui  font  les  feuls  qui  pulfient  être  appeliez  beaux, 
car  comme  il  l'a  déjà  dit  la  beauté  ne  confiAe  que 
dans  la  grandeur  &  dans  l'ordre. 

{^'i)  Or  ce  qw  eft  ferré  eft  hUtifius  agriahU  ,  O* 
toMcbe  bkn  plus  vivement  que  imt  Ce  qui  eft  diffiis,  ] 
Pour  prouver  que  la  brièveté  de  la  Tragédie  eft 
préférable  à  la  longueur  de  l'Epopée  g  il  fe  fert  de 
cette  raifun  générale  qui  fc  trouve  véritable  en 
tout  ;  ce  qui  eft  ferré  ,  tfl  plus  agréabte  &  touche 
plus  vivemeat  que  ce  qui  eft  difius.  Il  né  faut  pas 
alier  chercher  bien  loin  la  raifon  de  cette  véri- 
té, elle  eft  très  naturelle.  Ce  qui  eft  ferré 
nous  touche  en  même  tems  de  toutes  fes  par* 
ties,  &cfequi  eft  long  &  diffus  ne  nous  touche 
que  peu  &  fucceftivemeiit  ;  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  puifle  l'avoir^  éprouvé  en  lifant  une  Tragédie 
&  un  Poème  Epique.    La  première  fait  fon  eftet 

uèi- 
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très  vivement  parce  que  toutes  les  parties  de 
foQ  aâion  nous  frapent  prelque  enfemblé,  &  le 
Poëme  Epique  ne  le  fait  que  fort  lentement , 
parce  que  nous  ne  fommes  prefque  frapez  que  d'un 
feul  endroit ,  &  que  la  longueur  des  Épifodes 
tempère  &  délaie  pour  ainfî  dire  la  force  de  fon 
aâtion. 

(24)  Et  on  m  feroit  convaincu  fi  on  tnettoh  VEdipe 
di  SophocU  en  autant  de  vers  quen  al*  Iliade,  ]  Voi- 
ci la  preuve  de  la  jaifon  qu'il  a  rapportée,  c*eft  que 
fi  on  faifoit  un  Poëme  Epique  de  l'aâion  d'Edipe» 
en  l'étendant  par  fes  Epifodes ,  on  trouverait  im- 
manquablement que  ce  Poëme  feroit  beaucoup  ^us 
lâche  &  plus  languiffant  que  la  Tragédie  de  Sopho# 
det  &  qu'il  toucherôit  beaucoup  moins  vivement. 
On  éprouveroii  la  même  chofe  £1  on*  niifoit  une 
Tragédie  de  riliade;  car  la  même  ai^on  refierrée 
dans  les  bornes  de  la  Tragédie  ,  feroit  tout  autre* 
qient  vive  qu'elle  n'efl  dans  ce  Poëme  plus  allongé 
&  plus  étendu.  ^  . 

{25}  Enfin  il  n*y  a  point  d*1Sfopêe  qui  cohfervefi 
parfaitement VUnité  que  la  Tragédie,  ]  Ariftpte  a  dit 
fouven^  que  l'Epopée  eft  commeja  Tragédie,  l'i- 
mitation d'une  feule  de  unique  aâfioni  D'où  vient 
donc  qu'il  alTeurc  ici  que  l'Unité  de  l'Epopée  eft 
moins  parfaite  que  cell<  delà  Tragédie?  Voici  à 
nion  avis  l'etphcation  de  ce  paOfagç  qui  paroît  a- 
Toir  d'abord  quelque  difficulté:  La  Tragédie  n'a 
que  des  Epifo4es forts  courts,  ainfi  toutes  les  par-  . 
ties  de  fon  action,  détachées  les  unes  des  autres, 
font  fi  petites  6c  fi  imparfaites  par  elles-mêmes  , 
qu'il  n'7  en  a  pas  une  feule  qui  pût  faire  une  aélion 
entière  feparément  î,  &  .voilà  ce  qui  fait  l'Unité 
parfaite  delà  Tragédie/  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  Pbëme  Epique, comme  il  eft  fort  étendu  de  fort 
amplifié  par  tes  Epifodes,  ces  mêmes  Epifodes  qui 
ne  font  que  des  membres  de  l'aélion  principale, 
fopt  pourtant  aflez  confiderables  pat  eux-mêmes 
.  '         .  pour 
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pour  faire  chacun  une  aâion  entière  dcparfiute  fi 

on  les  détachoit  de  leur  corps.    Tc^setifcmble 

ils  ne  compoiem  véritablement  qu'une  feule  & 

même  aâion  ;  mais  feparément  iis.eD  font  plu- 

fleurs ,  Se  rendent  par  cette  Tarieté  lUnité  de 

VEpop^  moins  eiaâe  &:  moins, rigoureufe  que 

celle  de  la  Tragedie.quoiqu'dlefoit  d'ailleurs  «uf* 

fi  entière  &  auiS  parfaite  que  la  Nuutt  de  ce  Poè- 

mç  le  permet 

^1^3  ^f  f^^  murqm  etrtame  dtsdâf  c^tfi/juan 
feàp  tirer  plujieun  fujêù  de  Tragulk  de  epuïque  Poe^ 
fne  Epique  que  ce  Jeu.  ^  La  Remarque  précédente 
explique  fuffil'amment  la  raifon  qu'Aciftote  donne 
iq  de  Ton  fentiment ,  èc  concilie  ce  paffage  àvac 
celui  du  Chap.  XXIII.  où  il  dit^  que  ni  l'Iliade, 
ni  rOdyflec,  ne  peuvent  ^urnir  diacane  qu'ua 
feul  fujet  de  Tragédie,  ou  deux  tout  au  plus  Ce« 
la  cft  vrai  de  l'Iliade  3c  de  rOdyfiee  piifes  dans  leur 
première  fable,  dans  leur  premier  plan,  comme 
cela  a  été  dit  dans  les  Remarques;  mais  ces  mêmes 
Poèmes  coniîderei  a^ec  tous  leurs  £pifodes ,  peu- 
vent fournir  plufieurs  fujets  de  Tragédie,  puiique 
chaque  Ëpifode  eft  alTeE  coniiderable  par  kii-mé« 
me  &'  ^ûcz  étendu  pour  en  fournir  un ,  &  c'en 
cette  longueur  5c  cette  intégrité  d'Ëpifodes  qui 
altèrent  un  peu  l'Unité  de .  l'Epopée ,  car  il  eft 
^ confiant  que  l'Unité  de  qudque  choie  que  ce 
foit  ell  plus  imparfaite  à  mefure  que  les  parties 
qui  la  compofent  ibnt  plus  parfaites,  &  qu'elles 
peuvent  faire  feules  un  tout. 

(17)  Hm  fi  feur  -éviter  ee  défaut^  $èn  Peéfe  iîi* 
relque  s'attéu^hek  ah/olumem  ^  un  feul  fujety.eem* 
nu  le  Poète  tragique.  ]  Ariftote  jie  fe  conteste  pas 
de  donner  les  raifons  de  fes  fentimens,  il  donne 
encore  les  preuvès^  de  fesraifons^  6ciljestire  de 
l'expérience  &  de  la  pratique.  Pour  établir  donc 
cette  vérité  que  l'Unité  de  l'Epopée  eft  moins  par- 
faite que  celle  delà  Tragédie,  âcpourfair-e  voir 
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que  cela  ne  peut  être  autrement,  &  "que  ce  n'cft: 
pas  la  faute  des  Poètes,  mais  celle  du  Poëme,  il 
examine  ce  qui  arliveroit  fi  un  Poëte  vouloît 
s>flujeitir  à  imiter  dans  l'Epopée  l'Unité  de  la 
Tragédie. 

(28)  Jî  arriverott  necejfairement  Vfine  de  ces  deint 
chofes^ott  la  brièveté  de  Ja  matière  f et oit^paroUre fin 
Poème  eftropié  çsr  imparfait^  ou  s'il  voulût»  à  qUelcpt^ 
prix  que  ce  fut  rempl.r  la  jujîe  étendue  quon  lui' don» 
ne  ordinairement ,  cette  longueur  dénuée,  di  matière 
le  rendrçit  lâche.  ]  Ce  jugement  cft  très-folidc  ÔC 
très-convaincant.  Voilà  un  Poète  qui  veut  faire 
un  Poëme  Epique  dans  une  Unité  auffi  exaâe  6c 
aulB  parfaite  que  celle  de  la  Tragédie.  Quarrivc- 
t-il?  s'il  fait  fes  Épifodes  auffi  courts  ôc  aufli  impar- 
£iits  que  ceux  de  la  Tragédie,  afin  que  feuls  ils  ne 
Xniiflent  pas  faire  un  tout,  il  arrivera  qu'au  lieu  d'un 
Poëme  d'une  jufte  étendue ,  &  tel  que  doit  être 
,un  Poëme  Epique ,  nous  n'aurons  qu'un  avorton , 
un  ouvrage  eftropié  &  imparfait.  Et  fi  pour  at- 
traper cette  longueur  du  Poëme  Epique,  il  s'ef- 
force d'alonger Tes  Epifodes,  fan?  y  mêler  d'au- 
tres fables ,  cette  étendue  dénuée  de  matière  » 
rendra  fon  Poëme  langyifiant  &  lâche,  comme 
du  vîQ  qu'on  a  noie  d'eau,  pour  exprimer  tou- 
te la  force  du  terme  dont  Arifkite  s'eft  fervi. 

(29)  jyun  autre  côté^  fi  ce  même  Poète  mêlek 
ptufieurs  fables  dans  fon  fujeP^  ceftà^re,  s'Ufai^ 
fm  une  imitation  qm  fàt  cmpofée  de  flufieurs  Ac* 
fions  V  de  plufieurs  Incidens,  elle  ne  feroit  plus  dans 
cette  Unité  parfaite.]  Mais,  dit-on  ,  ce  Po€te> 
pour  éviter  les  deux  inconvénient  dont  on  vient 
àt  parler,  incorporera  dans  fe$  Epifodes  d'autreg 
Ihcidens  St  d'autres  Fables  qu'il  liera  avec  fon  fif« 
jet.  Cela  eft  fort  bien;  mais  il  »e  fera  donc  pltii 
dans  cette  Unité  parfaite  de  la  Tragédie,  il  n'aurtt 
gnrapé  que  l'Unité  du  ?ôtme  Epique;  cir  ahml 
donntf  à  Tes  l^pifoSes  Uoe])ttft^  gfalTddlr  »  cbacun 
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d'eus  pourn  fournir  un  fujet  de  Tragédie,  ainû 
.  k,  voilà  tombé  malgré  lui,  6c  par  la  neceUité  de 
fori  Poème  dans  ce  qu'il  voul^jt  éviter. 

.   (30)  Non  plus  que  riliaJe  O'  rodyffée  qui  ont 
flujsiun  parties  de  cette^  Nature  ,  qm  ont  chacune 
Uur  grandeur ,  quoique  d'ailleurs  ce^s  deux  Poèmes 
jê'tent  aujfi  parfaits  qutls  puijfent  être ,  CT*  qu'ils 
n'imitent  l'un  a*  l'autre ,  autant  que  cela  eft  pof- 
fbU  ,  quune  fetde  a'ïionr ]    Ariflote  ajoute  ceci 
pour  empêcher  fes  Ledeurs  de  croire  qu'il  blâ- 
me ici  les  Poèmes  d'Homère  qu'il  admire  *ea 
tant  à'cndroits,  &.aurqueîs  il  donne  de  fi  gran- 
des louanges;   l'Unité  n'y  eft  pas  fi  parfaite  que 
dans  la  Tragédie,  à  caùfe  de  l'étendue  des  Epiib- 
des  ;  mais  telle  eft  la  Nature  de  l'Epopée  qui  ne 
s'îiccommode  nullement  'd'une  Unité  plus  exadte  , 
par  les  raifons  qu'il  vient  d'expliquer.    Ces  Poèmes 
ne  laiffent  pas  d'être  parfaits  dans  leur  genre  ;  l'U- 
nité de  l'Êpopce  (croit  yicieufc  fi  elle  reflembloità 
celle  de  la  Tragédie,  &  celle  de  la  Tragédie  le  fe- 
roit  tout  de  même  fi  elle  approchoit  de  celle  de 
l'Epopée  ;    chacune  a  fes  règles  &  fes  manières 
qu'un  Poëte  ne  doit  jamais  vlolçr. 

(31)  si  donc  avec  tous  ces  avantaget  ,  4a  Tragedit 
a, encore  celui  de  faire  mieux  [on  effets  v  de  donner 
plus  de  plaijiri  car  la  Tragédie  ni  l* Épopée  ne  doivent 
pas  donner  toutes  fortes  de  plaifirs  ;  mais  feulement  W 
plaifir  qui  kur  eft  propre ,  il  eft  confiant  quelle  eft  plut 
parfaite  que  r.Èpopée ,  puifquelle  parvient  mieux  afin 
but.']  Voici  comment  Ariftole  conclud  en  fafeur 
de  la  Tragédie;  r  Epopée  &  la  Tragédie  travaillent 
à  nous  donner  du  plaifir,  afin  de  former  nos  mœurs 
&  de  nous  corriger  de  nos  vices.    Elles  prennent 
pour  cet  effet  un  chemin  fort  diflferent  ;  quoique 
Tune  &  Tautrc  reçoivent  toutes  les  pafllons ,  cha- 
cune en  a  de  particulières  qui  régnent  plus  que  les 
iuûes'  dahs  fes  Poëûies.    L'Epopée  emploie  fur 
iqit  la  cuxJQfité  H  l'admiration  »  qui  nous  doDoent 
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de  l'amour  pour  les  Sciences ,  &  quf  nous  por- 
tent à  aprendre  ce  que  nous  ignorons  ,  6c  la 
Tragédie  fe  fcrt  de.^la  compaffion  &  de  la  ter- 
reur, qui  peuvent  nous  rendre  attentifs  fur  nous- 
mêmes  pour  nous  empêcher  de  tonibcr  dans  les 
malheurs  que  nous  voyons  reprefentèr;  &  com- 
me ces  moiens  font  plus  promptes ,  ils  donnent 
auffi  plus  de  plaifir ,  &  par  conféquenl  il  faut 
convenir  que  la  Tragédie  cft  piéferable  à  l'Epo- 
pée qui  ne  donne  que  lentement  le  plaifir  qu'cl-* 
le  doit  donner.  Les  Partifans  de  ce  Poème  , 
ne  pouvant  contredire  une  vérité  fi  claire ,  ont 
voulu  contrebalancer  cet  avantage,  par  beaucoup 
fl'autres^plaifîrs  qu'il  donne,  &  que  la  Tragédie 
ne  donne  pas.  Quoique  cela  foit  vrai,  Ariftote 
fait  voir  que  ce  retranchement  eft  inutile,  parce, 
que,  comme  il  l'a  déjà  dit  ailleuis,  ces  Poëmts 
ne  font  pas  faits  pour  nous  donner  toutes  fortes 
de  p^aifîrs;  mais  feulement  celui  qui  leur  eft  pro- 
'pre ,  &  qui  doit  naître  du  genre  de  leur  imita- 
tion &  du  but  qu'ils  fe  propofent  ;  on  ne  doit 
ju^er  des  Poèmes ,-  ni  de  tous  les  autres rpuvra- 
ges  ,  que  par-là.  L'Epopée  n'appelle  à  fon  fe- 
cours  tous  les  autres  plaifirs ,  que  pour  remplir 
fes  vuides  &  pour  nous  faire  attendre  avec  moins 
d'impatience  &  plus  agréablement  celui  qu'elle 
nous  promet. 

(  3>  )  Ce  que  .nous  venons  de  direfuffit  pour  exfli" 
qmr  ce  que  cefi  que  la  Tragédie  v  l'Epofée ,  &i,  ] 
Âriftote  met ,  ielon  fa  coutume  ,  à  la  fin  de  fon 
Ouvrage,  une  recapitulation  fommaire  de  tout  fon 
deffein  ,'  pour  faire  connoître  qu'il  a  exécuté  ce 
qu'il  avoit  promis ,  &  qu'il  eft  parvenu  à  la  fin  de 
fon  premier  Traité  félon  la'metnoda  qu'il  s'étoit 
prefcrite.    Dans  les  Livrés  qui  fuivoient  celui-ci  > 
i\  traitoit  de'la  Congédie ,  des  Mimes ,  des  Di- 
thyrambes, des  Nomes,  c'éft-'à-dire ,   des  Lôix 
jk  des  modes  du  chant ,   du  jeu  de  la  fine  & 
^    '        "  "         At  i        "  "•  'de 
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de  la  Lire  &  de  toutes  les  paflions.  Ceft  un'fort 
grand  dommage  que  ces  Livres  foient  perdus.  La 
beauté  du  premier  peut  faire  comprenorc  aifémcnt 
|a  grandeur  de  ente  perte.  Dans  toute  TAntiquiié 
il  n'y  a  rien  qui  puiffe  la  reparer;  nous  aurions  ap- 
pris dans  Tes  Livres  une  infinité  de  cbofes  que  nous 
ignorerons  pcm-être  toujours,  &  qui  feroient  non 
feulement  très-curieufes;  mais  très-utiles.  Ce  qu'A- 
riftotc  avoil  dit  de  la  Comédie  mérite  fort  d'être 
rcgreté;  mais  ce  qui  le  mérite  plus  que  tout,  c'cft 
ce  qu'il  a  voit  dit  des.  paflions  &  de  la  manière  4c 
les  purger;  car  il  avoit  traité  cette  partie  à  fond , 
comme  cela  paroît  par  le  dernier  Chapitre  duVIIL 
Liv.  de  fes  Politiques;  où  il  dit  qu'il  touche  là  en 
ptffant ,  ce  qu'il  devoit  expliquer  ici  dans  toute  ioa 
étendue. 
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